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l.tlTRR   DF.    M.    AHXAIID    AU    H.    P.     MKRfRlflfE. 


Mon   révérend  pJ-re, 

Iv  mots  au  rang  dos  signalés  IjÂcnfaits  la  com- 
munication qui  m'a  éto  faite  par  votre  moyen  des 
Méditations  de  M.  Doscartes;  mais  comme  vous 
fnsiivioz  lo  prix,  aussi  me  l'avoz-vous  vendue  fort 
clwTcniont ,  puisque  vous  n'avez  point  voulu  me 
i'iirr  participant  de  cet  excellent  ouvrage,  que  je 
110  nie  sois  premièrement  obligé  de  vous  en  -dire 
nion  sentiment.  C'est  une  condition  à  laquelle  je 
ne  nu*  s<*n)is  point  engagé,  si  le  désir  de  connoitre 
1»^  belles  choses  n'étoit  en  moi  fort  violent,  et  con- 
tre laquelle  je  réclamerois  volontiers ,  si  je  pensois 
[Miuvoir  obtenir  de  vous  aussi  facilement  une  eSt 
^cption  pour  m'otre  laissé  emporter  par  cette  lou- 
lile curiosité,  ccmime  autrefois  ie  préteur  enr  aoooN 
(loit  â  ceux  do  (pii  la  crainte  ou  la  violence  avcrf 
î^rraché  lo  consontomont. 

Car  que  voulez-vous  de  moi  ?  mon  jugement  1 
<^bnt  Tautour?  nullement;  il  y  a  long-temps 
^<ms  savez  vu  c|ueilo  estime  j'ai  sa  personne, 
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CMS  que  j*î  fais  de  son  esprit  et  de  sa  doctrine;  vous 
f /ignorez  pas  aussi  les'  fâcheuses  afiiadres  qiii  me 
tiennent  à  prc'*sent  occupé ,  et  si  vous  avez  meil- 
leure opinion  de  moi  que  je  nCviiiérite,  il  ne  s  en- 
suit pas  que  je  n'aie  point  connoissance  de  mon 
peu  de  capacité.  Cependant,  ce  que  vous  voulez 
ftr>umettre  à  mon  examen  demande  une  très  haute 
suffisances  avec  beaucoup  de  tranquillité  et  de  loi- 
sir,  afin  que  lesprit  étant  dégagé  de  l'embarras  des 
affaires  du  inonde,  ne  pense  qu'à  soi-même;  ce  que 
vous  jugez  bk;n  ne  se  pouvoir  faire  sans  une  médi- 
tation très  profonde  et  une  très  grande  recoUection 
d'es[)rit.  J'obéirai  néanmoins  puisque  vous  le  vou- 
lez, mais  à  condition  que  vous  serez  mon  garant, 
et  que  vous  répondrez  de  toutes  mes  fautes.  Or , 
quolrpie  la  philosophie  se  puisse  vanter  d'avoir 
seule  enfanté  cet  ouvrage,  néanmoins  parceqiie  no- 
tre auteur,  en  cela  très  modeste,  se  vient  lui-même 
présenter  au  tribunal  de  la  théologie,  je  jouerai  ici 
doux  personnages:  dans  le  premier,  paroissant  en 
philasophe,  je  représenterai  les  principales  diffi- 
cultés que  je  jugerai  pouvoir  être  proposées  par 
ceux  de  œttc  profession  touchant  les  deux  ques- 
tions de  la  nature  de  l'esprit  humain  et  de  l'exis- 
tence de  Dieu  ;  et  après  cela ,  prenant  l'habit  d'un 
théologien ,  je  mettrai  en  avant  les  scrupules  qu'un 
homme  de  cette  robe  pourroit  rencontrer  en  tout 
cet  ouvrage. 
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DE    Ui.    JIATUKl    UE    l/ESr»IT    HUMAIII. 


La  première  chose  que  je  trouve  ici  digue  de 
remarque,  est  de  voir  que  M.  Descartes  établisse 
|)our  fondement  et  premier  principe  de  toute  sa  \ 
philosophie  ce  qu'avant  lui  saint  Augustin,  homme 
(le  très  grand  esprit  et  d'une  singulière  doctrine 

• 

non  seulement  en  matière  de  théologie,  mais  aussi 
en  ce  qui  concerne  Thumaine  philosophie,  avoit 
pris  pour  la  base  et  le  soutien  de  la  sienne.  Car 
dans  le  livre  second  du  libre  arbitre,  chap.  ni,  Ali- 
pius  disputant  avec  Evodius,  et  voulant  prouver 
qu'il  va  un  Dieu,  «  premièrement,  dit -il,  je  vous 
«demande^  afin  que  nous  commencions  par  les 
•choses  les  plus  manifestes,  savoir  si  vous  êtes,  ou 
•si  peut-t*tre  vous  ne  craignez  point  de  vous  mé- 
•prendre  en  répondant  à  ma  demande,  combien 
*qua  vrai  dire  si  vous  n'étiez  point,  vous  ne  pour- 
•riez  jamais  être  trompé.  »  Auxquelles  paroles 
r^iennent  celles-ci  de  notre  auteur  :  t  Mais  il  y 

*  a  un  je  ne  sais  quel  trompeur  très  puissant  et 
*très  rusé ,   qui  met  toute   son  industrie  à  me    ^  * 

*  tromper  toujours.  Il  est  donc  sans  doute  que 
>je  suis ,  s'il  me  trompe,  i  Mais  poursuivons,  et,  * 
sfin  de  ne  nous  point  éloigner  de  notre  8UJ€' 
soyons  comment  de  ce   principe  on  peut  o 
cluri'  (|iie  notre  esprit  est  distinct  et  séparé 
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'  Je  puis  douter  si  j'ai  un  corps,  voire  même  je  puis 
douter  s'il  y  a  aucun  corps  au  monde ,  et  néan- 
moins je  ne  puis  pas  douter  que  je  ne  sois  ou  que 
je  n'existe,  tandis  que  je  doute  ou  que  je  pense. 
/  Donc  moi  «qui  doute  et  qui  pense,  je   ne  suis 
point  un  corps;  autrement;  en  doutant  du  corps, 
je  douterois  de  moi-même.  Voire  même  encore 
que  je  soutienne  opiniâtrement  qu'il  n'y  a  aucun 
corps  au  monde,  cette  vérité  néanmoins  subsiste 
toujours,  yV  suis  quelque  c/iose ,   et  partant  je  ne 
suis  point  un  corps.  Certes  cela  est  subtil;  mais 
quelqu'un  pourra  dire ,  ce  que  même  notre  au- 
teur s'objecte  :  de  ce  que  je  doute  ou  même  de 
ce  que  je  nie  qu'il  y  ait  aucun  corps,  il  ne  s'ensuit 
pas  pour  cela  qu'il  n'y  en  ait  point. 

«  Mais  aussi  peut-il  arriver  que  ces  choses  mêmes 
»  que  je  suppose  n'être  point  parcequ  elles  me  sont 
»  inconnues,  ne  sont  point  en  effet  différentes  de 
»moi,  que  jeconnois.  Je  n'en  sais  rien,  dit-il,  je  ne 
n  dispute  pas  maintenant  de  cela,  le  ne  puis  donner 
»mon  jugement  que  des  choses  qui  me  sont  con- 
»nues;  je  connois  que  j'existe,  et  je  cherche  quel 
»je  suis,  moi  que  je  connois  être.  Or  il  est  très 
»  certain  que  cette  notion  et  connoissance  de  moi- 
-même, ainsi  précisément  prise,  ne  dépend  point 
•  des  choses  dont  l'existence  ne  m'est  pas  encore 
1  connue.  » 

■  Voyez  Méditadon  ii,  tome  i,  page  2  52. 
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Ibis jMjliflqu'il  confinse  lui-niéme  que  par  l'argu* 
lient  qtill  a  proposé  dans  son  traité  de  la  Méthode» 
la  chose  en  est  venue  seulement  à  ce  point  »  qu'il  a 
cié  obligé  d'exclure  de  la  nature  de  son  esprit  tout 
ce  qui  est  corporel  et  dépendant  du  corps,  non 
pas  eu  égard  à  la  vérité  de  la  chose,  mais  seule- 
mat  suivant  Tordre  de  sa  pensée  et  de  son  rai- 
sonnement ,  en  telle  sorte  que  son  sens  étoit  qull 
ne  connoissoit  rien  qu*il  sût  appartenir  à  son  es- 
lence,  sinon,  qu'il  étoit  une  chose  qui  pense,  il 
est  évident  par  cette  réponse  que  la  dispute  en  est 
encore  aux  mêmes  termes,  et  partant  que  la  ques» 
tion  dont  il  nous  promet  la  solution  demeure  en- 
core en  son  entier  :  à  savoir  comment  de  ce  qu*il 
ne  connoit  rien  autre  chose  qui  appartienne  à  son 
esfieuce ,  sinon  qu'il  est  une  chose  qui  pense ,  il 
s'ensuit  qu'il  n'y  a  aussi  rien  autre  chose  qui  en 
effet  lui  appartienne.  Ce  que  toutefois  je  n'ai  pu 
découvrir  dans  toute  l'étendue  de  la  seconde  Mé- 
ditation, tant  j'ai  l'esprit  pesant  et  grossier;  mais, 
iutant  que  je  le  puis  conjecturer ,  il  en  yient  à  la 
preuve  dans  la  sixième ,  pourcequ'il  a  cru  qu'elle 
dépendoit  de  la  counoissance  claire  et  distincte  de 
Dieu,  qu'il  ne  s'étoit  pas  encore  acquist*  dans  la  se- 
conde Méditation  :  voici  donc  coniiiient  il  prouve 
et  décide  cette  difficulté. 

'«  Pource,  dit-il,  que  je  sais  que  toutes  les  clio- 

*   \o}fz  Mrdilation  %i.  tome  i,  |Mig^  "iit. 
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ses  que  je  conçois  clairement  et  distinctement 
peuvent  être  produites  par  Dieu  telles  que  je  les 
conçois,  il  suffit  que  je  puisse  concevoir  claire- 
ment et  distinctement  une  chose  sans  une  autre, 
pour  être  certain  que  Tune  est  distincte  ou  diffé- 
rente de  l'autre,  parcequ'elles.peuvent  être  sépa- 
rées ,  au  moins  par  la  toute-puissance  de  Dieu  ; 
et  il  n'importe  pas  par  quelle  puissance  cette  sé- 
paration se  fasse  pour  être  obligé  à  les  juger  dif- 
férentes. Donc  pourceque  d'un  côté  j'ai  une  claire- 
et  distincte  idée  de  moi-même ,  en  tant  que  je  suis 
seulement  une  chose  qui  pense  et  non  étendue  ; 
et  que  d'un  autre  j'ai  une  idée  distincte  du  corps 
en  tant  qu'il  est  seulement  une  chose  étendue  et 
qui  ne  pense  point,  il  est  certain  que  ce  moi,  c'est- 
à-dire  mon  âme,  par  laquelle  je  suis  ce  que  je  suis, 
est  entièrement  et  véritablement  distincte  de  mon 
corps,  et  qu'elle  peut  être  ou  exister  sans  lui,  en 
sorte  qu'encore  qu'il  ne  fut  point,  elle  ne  lair- 
roit  pas  d'être  tout  ce  qu'elle  est.  • 
Il  faut  ici  s'arrêter  un  peu ,  car  il  me  semble  que 
dans  ce  peu  de  paroles  consiste  tout  le  nœud  de  la 
difficulté. 

Et  premièrement ,  afin  que  la  majeure  de  cet 
argument  soit  vraie,  cela  ne  se  doit  pas  entendre 
de  toute  sorte  de  connoissance  ni  même  de  toute 
celle  qui  est  claire  et  distincte ,  mais  seulement  de 
celle  qui  est  pleine  et  entière ,  c'est-à-dire  qui  com- 
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praidtDOt  ce  qui  peut  être  connu  de  la  chose;  car 
E  Descartes  confesse  lui-même  dans  ses  repon- 
m  ans  premières  objection3  qu'il  n'est  pas  besoin 
dîme  distinction  réelle,  mais  que  la  formelle  su£&t, 
afin  qu'une  chose  puisse  être  conçue  distinctemept 
et  séparément  d'une  autre  par  une  abstraction  de 
Fesprit  qui  ne  conçoit  la  choise  qu'imparfaitement 
et  en  partie;  d'où  vient  qu'au  même  lieu  il  ajoute  : 

•  Mais  je  conçois  pleinement  ce  que  c'est  que  le 
•corps  (  c'est-à-dire  je  conçois  le  corps  comme  une 
•diose  complète  ) ,  en  pensant  seulement  que  c'est 
•une chose  étendfie,  figurée,  mobile,  etc.,  encore 
«que  je  nie  de  lui  toutes  les  choses  qui  appar- 
>  tiennent  à  la  nature  de  l'esprit.  Et  d'autre  part  je 
•conçois  que  l'esprit  est  une  chose  complète,  qui 
•doute,  qui  entend,  qui  veut,  etc.,  encore  que  je 
*nie  qu  il  y  ait  en  lui  aucune  des  choses  qui  sont 
•contenues  en  l'idée  du  corps  :  donc  il  y  a  une  dis- 
•tinction  réelle  entre  le  corps  et  l'esprit» 

Mais  si  quelqu'un  vient  à  révoquer  en  doute 
cette  mineure ,  et  qu'il  soutienne  que  l'idée  que 
^ous  avez  de  vous-même  n'est  pas  entière,  mais  seu- 
lement imparfaite,  lorsque  vous  vous  concevez,c'est- 
ànlire  votre  esprit,  comme  une  chose  qui  pense 
<1  qui  n'est  point  étendue ,  et  pareillement ,  lorsque 
vous  vous  concevez,c  est-à-dire  votre  corps ,  comme 
une  chose  éteiidue  et  qui  ne  pense  point  :  il  faut 
^oir  comment  cela  a  été  prouvé  dans  cv  (\uv  vous 
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avez  dit  auparavant  ;  car  je  ne  pense  pas  que  ce 
soit  une  chose  si  claire  qu'on  la  doive  prendre 
pour  un  principe  indémontrable ,  et  qui  n'ait  pas 
besoin  de  preuve. 

f£t  quant  à  sa  première  partie ,  à  savoir  «  que 
•  vous  concevez  pleinement  ce  que  c'est  que  le 
»  corps  en  pensant  seulement  que  c'est  une  chose 
»  étendue ,  figurée ,  mobile ,  etc. ,  encore  que  vous 
»  niiez  de  lui  toutes  les  choses  qui  appartiennent  à 
»  la  nature  de  l'esprit ,  »  elle  est  de  peu  d'impor- 
'  tance  ;  car  celui  qui  maintiendroit  que  notre  esprit 
est  corporel,  n'estimeroit  pas  pour  cela  que  tout 
corps  fût  esprit  :  et  ainsi  le  corps  seroit  à  l'esprit 
comme  le  genre  est  à  l'espèce.  Mais  le  genre  peut 
être  entendu  sans  l'espèce ,  encore  que  l'on  nie  de 
lui  tout  ce  qui  est  propre  et  particulier  à  l'espèce , 
d'où  vient  cet  axiome  de  logique,  que  l* espèce  étant 
niée  ^  le  genre  n'est  pas  nié ,  ou  bien ,  là  où,  est  le 
genre  y  il  n'est  pas  nécessaire  que  l'espèce  soit  :  ainsi 
je  puis  concevoir  la  figure  sans  concevoir  aucune 
des  propriétés  qui  sont  particulières  au  cercle.  Il 
reste  donc  encore  à  prouver  que  l'esprit  peut  être 
pleinement  et  entièrement  entendu  sans  le  corps. 
Or    pour   prouver    cette  proposition    je   n'ai 
point,  ce  me  semble,  trouvé  de  plus  propre  ar- 
gument dans  tout  cet  ouvrage  que  celui  que  j'ai 
allégué  au  commencement ,  à  savoir,  «  je  puis  nier 
»  qu'il  y  ait  aucun  corps  au  monde ,  aucune  chose   , 
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1  étendue,  et  néanmoins  je  suis  assuré  que  je  suis 
>  tandis  que  je  le  nie  ou  que  je  pense;  je  suis  donc 
{une  chose  qui  pense  et  non  point  un  corps,  et 
»  le  corps  n'appartient  point  à  la  connoissance  que 
•j'ai  de  moi-même.  »  ' 

Mais  je  vois  que  de  là  il  résulte  seulement  que 
je  puis  acquérir  quelque  connoissance  de  moi- 
même  sans  la  connoissance  du  corps  ;  mais  que 
cette  connoissance  soit  complète  et  entière,  en  telle 
sorte  que  je  sois  assuré  que  je  ne  me  trompe  point 
brsque  j'exclus  le  corps  de  mon  essence ,  cela 
ne  m'est  pas  encore  entièrement  manifeste:  par 
exemple,  posons  que  quelqu'un  sache  que  l'angle  au 
demi-cercle  est  droit ,  et  partant  que  le  triangle  fait 
de  cet  angle  et  du  diamètre  du  cercle  est  rectangle  ; 
mais  qu'il  doute  et  ne  sache  pas  encore  certaine- 
ment, voire  même  qu'ayant  été  déçu  par  quelque 
sophisme  il  nie  que  lé  carré  de  la  base  d'un  trian- 
gle rectangle  soit  égal  aux  carrés  des  côtés  ,  il 
semble  que,  selon  ce  que  propose  M.  Descartes, 
il  doive  se  confirmer  dans  son  erreur  et  fausse  opi- 
nion :  car,  dira-t-il,  je  connois  clairement  et  dis- 
tinctement que  ce  triangle  est  rectangle ,  je  doute 
néanmoins  que  le  carré  de  sa  base  soit  égal  aux 
carrés  des  côtés;  donc  il  n'est  pas  de  l'essence  de 
ce  triangle  que  le  carré  de  sa  base  soit  égal  aux 
carrés  des  côtés.  En  après ,  encore  que  je  nie  que 
lo  carré  de  sa  base  soit  égal  aux  carrés  des  côtés , 
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je  suis  néanmoins  assuré  qu'il  est  rectangle,  et  il 
me  demeure  en  l'esprit  une  claire  et  distincte  con- 
noissancie  qu'un  des  angles  de  ce  triangle  est  droit, 
ce  qu'étant  ^  Dieu  même  ne  sauroit  faire  qu'il  ne 
soit  pas  rectangle.  Et  partant ,  ce  dont  je  doute , 
et  que  je  puis  même  nier,  la  même  idée  me  de- 
meurant en  l'esprit ,  n'appartient  point  à  son  es- 
sence. 

«  De    plus ,  pourceque  je  sais  que    toutes  les 
»  choses  que  je  conçois  clairement  et  distinctement 

•  peuvent  être  produites  par  Dieu  telles  que  je  les 
1  conçois,  c'est  assez  que  je  puisse  concevoir  clai- 
»  rement  et  distinctement  une  chose  sans  une  autre 

•  poiur  être  certain  que  l'une  est  difierente  de 
»  l'autre ,  parceque  Dieu  les  peut  séparer.  »  Mais 
je  conçois  clairement  et  distinctement  que  ce 
triangle  est  rectangle,  sans  que  je  sache  que  le 
carré  de  sa  base  soit  égal%ix  carrés  des  côtés; 
donc  au  moins  par  la  toute-puissance  de  Dieu 
il  se  peut  faire  un  triangle  rectangle  dont  le 
carré  de  la  base  ne  sera  pas  égal  aux  carrés  des 
cotés. 

Je  ne  vois  pas  ce  que  l'on  peut  ici  répondre,  si 
ce  n'est  que  cet  homme  ne  connoît  pas  clairement 
et  distinctement  la  nature  du  triangle  rectangle  ; 
mais  d'où  puis-je  savoir  que  je  connois  mieux  la 
nature  de  mon  esprit  qu'il  ne  connoît  celle  de  ce 
triangle  ?  car  il  est  aussi  assuré  que  le  triangle  au 
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demî-oercle  a  un  angle  droit ,  ce  qui  est  la  nodon 
du  triangle  rectangle ,  que  je  suis  assuréque  j'existe 
dé  œ  qae  je  pense.  % 

Tout  ainsi  donc  que  celui-là  se  trompe  de  ce 
quil  pense  qu'il  n'est  pas  de  l'essence  de  ce  trian- 
gle, qull  connoit  clairement  et  distinctement  être 
rectangle,  que  le  carré  de  sa  base  soit  égal  aux 
curés  des  côtés ,  pourquoi  peut-être  ne  me  trom- 
pé-je  pu  aussi  en  ce  que  je  pense ,  que  rien  autre 
dioie  n'appartient  à  ma  nature ,  que  je  sais  cer- 
tainement et  distinctement  être  une  chose  qui 
pense ,  sinon  que  je  suis  une  chose  qui  pense , 
voque  peut-être  il  est  aussi  de  mon  essence  que 
je  sois  une  chose  étendue  ? 

Et  certainement ,  dira  quelqu'un ,  ce  n'est  pas 
merveille  si ,  lorsque  de  ce  que  je  pense  je  viens  à 
conclure  que  je  suis ,  l'idée  que  de  là  je  forme  de 
moi-même  ne  me  représente  point  autrement  à  mon 
esprit  que  comme.une  chose  qui  pense ,  puisqu'elle 
a  été  tirée  de  ma  seule  pensée.  De  sorte  que  je  ne 
vois  pas  que  de  cette  idée  l'on  puisse  tirer  aucun 
argument  pour  prouver  que  rien  autre  chose  n'ap- 
partient à  mon  essence  que  ce  qui  est  contenu 
en  elle. 

On  peut  ajouter  à  cela  que  l'argument  proposé 
semble  prouver  trop ,  et  nous  porter  dans  cett(^ 
opinion  de  quelques  platoniciens,  laquelle  néan- 
moins notre  auteur  réfute ,  «lue  rien  dv  corporel 


>* 
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n'appartient  à  notre  essence ,  en  sorte  que  l'homme 
soit  seulement  un  esprit ,  et  que  le  corps  n'en  soit 
que  le  véhicule  ou  le  char  qui  le  porte ,  d'où  vient 
qu'ils  définissent  l'homme  un  esprit  usant  ou  se  ser- 
vant  du  corps  *. 

Que  si  vous  répondez  que  le  corps  n'est  pas 
absolument  exclu  de  mon  essence,  mais  seule- 
ment en  tant  que  précisément  je  suis  une  chose 
qui  pense,  on  pourroit  craindre  que  quelqu'un 
ne  vînt  à  soupçonner  que  peut-être  la  notion  ou 
l'idée  que  j'ai  de  moi-même ,  en  tant  que  je  suis 
une  chose  qui  pense ,  ne  soit  pas  l'idée  ou  la  uo* 
tion  de  quelque  être  complet,  qui  soit  pleinement 
et  parfaitement  conçu ,  mais  seulement  celle  d'un 
être  incomplet,  qui  ne  soit  conçu  qu'imparfadte- 
ment  et  avec  quelque  sorte  d'abstraction  d'esprit 
ou  restriction  de  la  pensée.  D'où  il  suit  que, 
comme  les  géomètres  conçoivent  la  ligne  comme 
une  longueur  sans  largetu* ,  et  la  superficie  comme 
une  longueur  et  largeur  sans  profondeur ,  quoi- 
qu'il n'y  ait  point  de  longueur  sans  largeur  ni  de 
largeur  sans  profondeur,  peut-être  aussi  quel- 
qu'un pourroit-il  mettre  en  doute  savoir  si  tout 
ce  qui  pense  n'est  point  aussi  une  chose  étendue  ^ 
mais  qui ,  outre  les  propriétés  qui  lui  sont  com- 
munes avec  les  autres  choses,  étendues,  comme 
d'être  mobile ,    figurable ,   etc. ,    ait   aussi   cette 

•  Voyex  le  premier  Alcibiade  de  Platon. 
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particulière  vertu  et  faculté  de  penser,  ce  qui  fait 
que  par  une  abstraction  de  l'esprit  elle  peut  être 
conçue  avec  cette  seule  vertu  comme  une  chose 
qui  pen(!5e,  quoique  en  effet  les  propriétés  et  qua- 
lités du  corps  conviennent  à  toutes  les  choses  qui 
ont  la  faculté  de  penser  ;  tout  ainsi  que  la  quan- 
tité peut  être  conçue  avec  la  longueur  seule ,  quoi- 
que en  effet  il  n'y  ait  point  de  quantité  à  laquelle , 
avec  la  longueur,  la  largeur  et  la  profondeur  ne 
conviennent.  Ce  qui  augmente  cette  difficulté  est 
que  cette  vertu  de  penser  semble  être^  attachée 
aux  organes  corporels ,  puisque  dans  les  enfants 
elle  paroit  assoupie,  et  dans  les  fous  tout-à-fait 
éteinte  et  perdue,  ce  que  ces  personnes  impies 
et  meurtrières  des  âmes  nous  objectent  principa- 
lement. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  touchant  la  distinc- 
tion réelle  de  l'esprit  d'avec  le  corps  ;  mais  puisque 
M.  Descartes  a  entrepris  de  démontrer  l'immorta- 
lité de  l'âme,  on  peut  demander  avec  raison  si  elle 
suit  évidemment  de  cette  distinction.  Car,  selon 
les  principes  de  la  philosophie  ordinaire ,  cela  ne 
s  ensuit  point  du  tout;  vu  qu'ordinairement  ils  di- 
sent que  les  âmes  des  bêtes  sont  distinctes  de  leurs 
corps ,  et  que  néanmoins  ell^  périssent  avec  eux. 

J'avois  étendu  jusques  ici  cet  écrit,  et  mon  des- 
sein étoit  de  montrer  comment ,  selon  les  principes 
de  notre  auteur,  lesquels  je  pensois  avoir  recueillis 


l6  •      OBJECTIONS    ET    REPONSES. 

de  sa  façon  de  philosopher ,  de  la  réelle  distinction 
de  r^esprit  d'avec  le  corps,  son  immortalité  se  con- 
clut facilement ,  lorsqu'on  m'a  mis  entre  les  mains 
un  sommaire  des  six  Méditations  fait  par  le  même 
auteur ,  qui ,  putre  la  grande  lumière  qu'il  apporte 
à  tout  son  ouvrage,  contenoit  sur  ce  sujet  les 
mêmes  raisons  que  j'avois  méditées  pour  la  solu- 
tion de  cette  question. 

Pour  ce  qui  est  des  âmes  des  bêtes ,  il  a  déjà  assez 
fait  connoitre  en  d'autres  lieux  que  son  opinion 
est  qu'elles  n'en  ont  point ,  mais  bien  seulement 
un  corps  figuré  d'une  certaine  façon ,  et  con)posé 
de  plusieurs  différents  organes  disposés  de  telle 
sorte  que  toutes  les  opérations  que  nous  remar- 
quons en  elles  peuvent  être  faites  en  lui  et  par  lui. 

Mais  il  y  a  lieu  de  craindre  que  cette  opinion 
ne  puisse  pas  trouver  créance  dans  les  esprits  des 
hommes,  si  elle  n'est  soutenue  et  prouvée  par  de 
très  fortes  raisons.  Car  cela  semble  incroyable 
d'abord  qu'il  se  puisse  faire ,  sans  le  ministère 
d'aucune  âme ,  que  la  lumière ,  par  exemple ,  qui 
réfléchit  d'un  corps  d'un  loup  dans  les  yeux  d'une 
brebis ,  remue  tellement  les  petits  filets  de  ses  nerfs 
optiques,  qu'en  vertu  de  ce  mouvement,  qui  va 
jusqu'au  cerveau,  les^  esprits  animaux  soient  répan- 
dus dans  ses  nerfs  ^n  la  manière  qui  est  requise 
pour  faire  que  cette  brebis  prenne  la  fuite. 

J'ajouterai  seulement  ici  que  j'approuve  grande- 
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vem  oiB  que  M».  Descaries  dit  toudiaiit  la  disliiie* 

tk»  qui  eat  eatrei  Jimaginatiop  et 'la  conception 

pue  ou  FinteUigence  ;  et  que  c'a  toujours  été  mon 

opinion,  que  les  choses  que  nous  concevons  par 

li  raison  sont  beaucoup  plus  certaines  que  celles 

qpe  les  sens  corporels  nous  fiont  aperoevoir.  :Cait' 

il  y  a  longtemps  que  j'ai  appris  de  saint  Augusdiiy 

diap.  Bv,  ifa  la  f  «ofUiltf  dé  l*âmê,  qu'il  fiuit  reje^ 

1er  le  sentiment  de  ceux  qui  se  persuadent  que*  lès 

cboaas  que  noua  voyons  par  l'esprit  sont  moins 

certaines  que  celles  que  nous  voyons  par  les  yeinq 

ds  corps,  qui  sont  presque  toujours  troublés  par 

h  pituite.  Ce  qui  fait  dire  au  même  saint  Augustin' 

dus  le  livre  I**  de  ses  Sotitoques,  chapitre  iv, 

qall  a  expérimenté  plusieurs  fois  qu'en  matière 

de  géométrie  les  sens  sont  comme  des  vaisseaux. 

•Car,  dit-il,  lorsque,  pour  l'établissement  et  la 

•pmnre  de  quelque  proposition  de  géométrie,  je 

•  ne  suis  laissé  conduire  par  mes  sens  jusqu'au 

•lieu  où  je  prétendois  aller,  je  ne  les  ai  pas  plus 

>  lot  quittés  que ,  venant  à  repasser  par  ma  pensée 

•toutes  les  choses  qu'ils  sembloient  m'avoir  appri- 

■ses,  je  me  suis  trouvé  l'esprit  aussi  inconstant  que 

•sont  les  pas  de  ceux  que  l'on  vient  de  mettre  à 

■  terre  après  une  longue  navigation.  C^est  pourquoi 

•je  pense  qu'on  pourroit  plutôt  trouver  lart  de 

•  naviguer  sur  la  terre,  que  de  pouvoir  compren- 

•  dre  la  géométrie  par  la  seule  eiitreniise  des  sens, 


s. 


|8  OBJECTIONS    Ei;  RÉPONSES. 

•  quoiqu'il  semble  pourtant  qu'ils  n'aident  pas  peu 
»  ceux  qui  commencent  à  l'apprendre.  • 


DE    DIEU. 


La  première  raison  que  notre  auteur  apporte 
'pour  démontrer  l'existence  de  Dieu ,  laquelle  il  a 
entrepris  de  prouver  dans  sa  troisième  Médita- 
tion ,  contient  deux  parties  :  la  première  est  que 
Dieu  existe ,  parceque  son  idée  est  en  moi  ;  et  la 
seconde ,  que  moi ,  qui  ai  une  telle  idée ,  je  ne 
puis  venir  que  de  Dieu. 

Touchant  la  première  partie ,  il  n'y  a  qu'une 
seule  chose  que  je  ne  puis  approuver ,  qui  est  que 
M.  Descartes  ayant  fait  voir  ^que  la  fausseté  ne  se 
trouve  proprement  que  dans  les  jugements ,  il  dit 
néanmoins  un  peu  après  qu'il  y  a  des  idées  qui  peu- 
vent, non  pas  à  la  vérité  formellement,  mais  ma- 
tériellement, être  fausses;  ce  qui  me  semble  avoir 
de  la  répugnance  avec  ses  principes. 

Mais ,  de  peur  qu'en  une  matière  si  obscure  je  ne 
puisse  pas  expliquer  ma  pensée  assez  nettement , 
je  me  servirai  d'un  exemple  qui  la  rendra  plus  ma- 
nifeste. «  Si ,  dit-il ,  le  froid  est  seulement  une  pri- 

•  vation  de  la  chaleur,  Tidée  qui  me  le  représente 

•  comme  ime  chose  positive  sera  matériellement 

•  fausse.»  Au  contraire,  si  le  froid  est  seulement 
une  privation ,  il  ne  pourra  y  avoir  aucune  idée  du 
froid  qui  nje  le  représente  comme  une  chose  po- 
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sitive,  et  ici  notre  auteur  confond  le  jugement 
avec  ridée.  Car  qu'est-ce  que  l'idée  du  froid  ?  C'est 
le  froid  même ,  en  tant  qu'il  est  objectivement  dans 
lentendement  :  mais  si  le  froid  est  une  privation ,  il 
ne  sauroit  être  objectivement  dans  l'entendement 
|>ar  une  idée  de  qui  l'être  objectif  soit  un  être  po- 
sitif  ;  donc ,  si  le  froid  est  seulement  une  privation , 
jamais  l'idée  n'en  pourra  être  positive ,  et  consé- 
quemment  il  n'y  en  pourra  avoir  aucune  qui  soit 
matériellement  fausse. 

Cela  se  confirme  par  le  même  argument  que 
M.  Descartes  emploie  pour  prouver  que  l'idée  d'un 
Être  infini  est  nécessairement  vraie  :  car ,  dit  -  il , 
bien  que  Ton  puisse  feindre  qu'un  tel  être  n'existe 
point,  on  ne  peut  pas  néanmoins  feindre  que  son 
idée  ne  me  représente  rien  de  réel. 

La  même  chose  se  peut  dire  de  toute  idée  posi- 
tive ;  car ,  encore  que  Ton  puisse  feindre  que  le 
froid ,  que  je  pense  être  représenté  par  une  idée 
positive,  ne  soit  pas  une  chose  positive,  on  ne  peut 
pas  néanmoins  feindre  qu'une  idée  positive  ne  me 
représente  rien  de  réel  et  de  positif,  vu  q\w  les 
niées  ne  sont  pas  appelées  positives  s<»lon  l'être 
quelles  ont  en  qualité  de  nio^k^s  ou  de  manières 
de  penser  ,  car  en  ce  sens  elles  seroi<Tit  toutes 
pc^sitives  ;  mais  elles  sont  ainsi  appelées  de  Têtre 
objectif  qu'elles  contiennent  et  rej)rés(»nt<'nt  n 
notre  i-sprit.    Partant   rette  uU'v  jx'iit    hirn    n V-tr^- 
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pas  ridée  du  froid,  mais  elle  ne  peut  pas  être 
fausse. 

Mais ,  direz-vous ,  elle  est  fausse  pour  cela  même 
qu'elle  n'est  pas  l'idée  du  froid  ;  au  contraire,  c'est 
votre  jugement  qui  est  faux,  si  vous  la  jugez  être 
l'idée  du  froid  :  mais  pour  elle ,  il  est  certain  qu'elle 
est  très  vraie.  Tout  ainsi  que  l'idée  de  Dieu  ne  doit 
pas  matériellement  même  être  appelée  fausse,  en- 
core que  quelqu'un  la  puisse  transférer  et  rappor- 
ter à  une  chose  qui  ne  soit  point  Dieu ,  comme  ont 
fait  les  idolâtres. 

Enfin ,  cette  idée  du  froid,  que  vous  dites  être 
matériellement  fausse ,  que  représente-t-elle  à  votre 
esprit?  une  privation  ;  donc  elle  est  vraie  :  un  être 
positif;  donc  elle  n'est  pas  l'idée  du  froid.  £t  de 
plus ,  quelle  est  la  cause  de  cet  être  positif  objec- 
tif qui ,  selon  votre  opinion ,  fait  que  cette  idée 
soit  matériellement  £ausse  ?  «  C'est ,  dites  -  voiiB  » 
»  moi-même ,  en  tant  que  je  participe  du  néant  • 
Donc  l'être  objectif  positif  de  quelque  idée^  peot 
venir  du  néant,  ce  qui  néanmoins  répugne  toofei^ 
Élit  à  vos  premiers  fondements.  i.^  i 

'  Mais  venons  à  la  seconde  partie  de  cette  dé» 
monstration ,  en  laquelle  on  demandée  si,  moi^pii 
o  ai  l'idée  d'un  Être  infini ,  je  puis  être  par  mrâulw 
»  que  par  un  Être  infini ,  et  principah 
f  puis  être  par  moi-même.  •  M.  Di 

'   Voyez  Méditation  m ,  tome  i  ,  page  284. 
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que  je  ne  puis  être  par  moi-même ,  d'autant  que 

■  si  je  me  donnois  l'être ,  je  me  donnerois  aussi 

•  toutes  les  perfections  dont  je  trouve  en  moi  quel- 
»que  idée.  »  Mais  l'auteur  des  premières  objec- 
tions réplique  fort  subtilement  :  '  Etre  par  soi^ 
ne  doit  pas  être  pris  positivement  ^  mais  négative- 
ment ,  en  sorte  que  ce  soit  le  même  que  n'être  pas 
par  autrui.  «  Or,  ajoute-t-il,  si  quelque  chose  est 

■  par  soi ,  c'est  -  à  -  dire  non  par  autrui ,  comment 
»  prouverez-vous  pour  cela  qu'elle  comprend  tout , 
»etqu'elleestinfinie?Car  à  présent  je  ne  vous  écoute 

•  point  si  vous  dites,  puisqu'elle  est  par  soi,  elle 
»se  sera  aisément  donné  toutes  choses,  d'autant 
•qu'elle  n'est  pas  par  soi  comme  par  une  cause,  et 
•qu'il  ne  lui  a  pas  été  possible,  avant  qu'elle  fût, 
•de  prévoir  ce  qu'elle  pourroit  être,  pour  choisir 

•  ce  qu'elle  seroit  après.  » 

Pour  soudre  cet  argument ,  M.  Descartes  ré- 
pond •  que  celte  façon  de  parler ,  être  par  soi , 
ne  doit  pas  être  prise  négativement,  msiis  positive- 
ment, eu  é^ard  même  à  l'existence  de  Dieu  ;  en  telle 
sorte  que  «Dieu  fait  en  quelque  façon  la  même 
•chose  à  l'égard  de  soi-même,  que  la  cause  effi- 
»  dente  à  l'égard  de  son  effet.  ■  Ce  qui  me  semble 
un  peu  hardi ,  et  n'être  pas  véritable. 
C'est  pourquoi  je  conviens  en  partie  avec  lui , 

'   Voyez  les  premières  Objoolion»,   lonic  i ,   page  35(j.  —  ■   Voyez  la 
i:'|M>iise  aax  première*  Objections,  tomci.  pape  3 80. 
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et  en  partie  je  n'y  conviens  pas.  Car  j'avoue  bien 
que  je  ne  puis  être  par  moi-même  que  positive- 
ment ,  mais  je  nie  que  le  même  se  doive  dire  de 
Dieu  :  au  contraire ,  je  trouve,  une  manifeste  con- 
tradiction que  quelque  chose  soit  par  soi  positi- 
vement et  comme  par  une  cause.  C'est  pourquoi 
je  conclus  la  même  chose  que  notre  auteur ,  mais 
par  une  voie  tout-à-fait  différente ,  en  cette  sorte  : 
Pour  être  par  moi-même ,  je  devrois  être  par  moi 
positivement  et  comme  par  une  cause  ;  donc  il  est  im- 
possible  que  je  sois  par  moi-même.  La  majeure  de 
cet  argument  est  prouvée  par  ce  qu'il  dit  lui-même, 
«  que  les  parties  du  temps  pouvant  être  séparées , 
»  et  ne  dépendant  point  les  unes  des  autres ,  il  ne 
»  s'ensuit  pas  de  ce  que  je  suis ,  que  je  doive  être 
•  encore  à  l'avenir,  si  ce  n'est  qu'il  y  ait  en  moi 
»  quelque  puissance  réelle  et  positive  qui  me  crée 
»  quasi  derechef  en  tous  les  moments.  »  Quant  à 
la  mineure ,  à  savoir  que  je  ne  puis  être  par  moi 
positivement  et  comme  par  une  cause,  elle  me 
semble  si  manifeste  par  la  lumière  naturelle ,  que  ce 
seroit  en  vain  qu'on  s'arrêteroit  à  la  vouloir  prou- 
ver, puisque  ce  seroit  perdre  le  temps  à  prouver  une 
chose  connue  par  une  autre  moins  connue.  Notre 
auteur  même  semble  en  avoir  reconnu  la  vérité, 
lorsqu'il  n'a  pas  osé  la  nier  ouvertement.  Car ,  je 
vous  prie,  examinons  soigneusement  ces  paroles 
de  sa  réponse  aux  premières  objections. 
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«Je  n'ai  pas  dit,  dit-il,  qu'il  est  impossible 
qu'une  chose  soit  la  cause  efficiente  de  soi-même; 
car,  encore  que  cela  soit  manifestement  véritable, 
quand  on  restreint  la  signification  defficient  à 
ces  sortes  de  causes  qui  sont  différentes  de  leurs 
efiTets ,  ou  qui  les  précèdent  en  temps,  il  ne  semble 
pas  néanmoins  que  dans  cette  question  on  la 
doive  ainsi  restreindre ,  parceque  la  lumière  na- 
turelle ne  nous  diclè  point  que  ce  soit  le  pro- 
pre de  la  cause  efficiente  de  précéder  en  temps  son 
effet.  > 

Cela  est  fort  bon  pour  ce  qui  regarde  le  premier 
membre  de  cette  distinction  :  mais  pourquoi  a-t-il 
omis  le  second ,  et  que  n  a-t-il  ajouté  c|ue  la  même 
lumière  naturelle  ne  nous  dicte  point  que  ce  wni 
le  propre  de  la  cause  efficiente  dVtre  différente  de 
son  effet,  sinon  parceque  la  lumière  naturelle  ne 
lui  permeftoit  pas  de  le  dire  ?  Kt  de  vrai ,  tout  effet 
^tant  dépendant  de  sa  caus<^,  et  reu'vant  delNf 
son  être,  n'est-il  pas  très  évidf*nt  qu'une  niênji' 
chose  ne  peut  pas  dépendre  ni  recevoir  i'i'Xtv.  d<' 
soi-même  ? 

De  plus,  toute  cause  €;st  la  caiiMr  (ïuii  t'iUri^  H 
lout  effet  est  Teffet d'une  cauv-.  H  \}4i\Jitt\  il  v  4  un 
rap|>ort  mutuel  entnr  V^  tauM-  «-t  IWf^-l  :  oi  il  m* 
peut  V  avoir  d«'  npp'^rf  muni'-l  *^*^t'1^U"  tU-itt 
choses, 
tn  aprr^  */n  ii*'  i^-'ji  *  *fSt<.^'**/it .   utt\  >i/:*wht* 
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qu'une  chose  reçoive  l'être,  et  que  néanmoins  cette 
même  chose  ait  Tétre  auparavant  que  nous  ayons 
conçu  qu'elle  l'ait  reçu.  Or  cela  arriveroit  si  nous 
attribuions  les  notions  de  cause  et  d'efiFet  à  une 
même  chose  au  regard  de  soi-même.  Car  quelle  est 
la  notion  d'une  cause  ?  donner  l'être  ;  quelle  est  la 
notion  d'un  effet  ?  le  recevoir.  Or  la  notion  de  la 
cause  précède  naturellement  la  notion  de  l'effet. 

Maintenant  nous  ne  pouvAns  pas  concevoir  une 
chose  sous  la  notion  de  cause ,  comme  donnant 
l'être ,  si  nous  ne  concevons  qu'elle  l'a  :  car  per- 
sonne ne  peut  donner  ce  qu'il  n'a  pas  ;  donc  nous 
concevrions  premièrement  qu'une  chose  a  l'être, 
que  nous  ne  concevrions  qu'elle  l'a  reçu  ;  et  néan- 
moins en  celui  qui  reçoit ,  recevoir  précède  l'avoir. 

Cette  raison  peut  être  encore  ainsi  expliquée: 
personne  ne  donne  ce  qu'il  n'a  pas ,  donc  personne 
ne  se  peut  donner  l'être,  que  celui  qui  l'a  déjà  ; 
or,  s'il  l'a  déjà,  pourquoi  se  le  donneroit-il? 

Enfin,  il  dit  c  qu'il  est  manifeste,  par  la  lumière 
»  naturelle ,  que  la  création  n'est  distinguée  de  la 
»  conservation  que  par  la  raison  ;  »  mais  il  est  aussi 
manifeste ,  par  la  même  lumière  naturelle ,  que 
rien  ne  se  peut  créer  soi-même ,  ni  par  conséquent 
aussi  se  conserver. 

Que  si  de  la  thèse  générale  nous  descendons  à 
l'hypothèse  spéciale  de  Dieu,  la  chose  sera  encore 
à  mon  avis  plus  manifeste ,  à  savoir  que  Dieu  ne 
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peut  être  par  soi  positivement  j  mais  seulement  n^ 
gativement^  c'est-à-dire  non  par  autrui. 

Et  premièrement  cela  est  évident  par  la  raison 
qae  M.  Descartes  apporte  pour  prouver  que  si  un 
corps  est  par  soi ,  il  doit  être  par  soi  positivement. 
i  Car  9  dit -il,  les  parties  du  temps  ne  dépendent 
»  point  les  unes  des  autres  ;  et  partant,  de  ce  que  Ton 
•suppose  qu'un  corps  jusqu'à  cette  heure  a  été  par 
isoi,  c'est-à-dire  sans  cause,  il  ne  s'ensuit  pas  pour 
•cela  qu'il  doive  être  encore  à  l'avenir,  si  ce  n'est 
•qu'il  y  ait  en  lui  quelque  puissance  réelle  et  po- 
•sitive  qui  pour  ainsi  dire  le  reproduise  continuel- 
*  lement.  * 

Mais  tant  s'en  faut  que  cette  raison  puisse  avoir 
lieu  lorsqu'il  est  question  d'un  Etre  souverainement 
parfait  et  infini ,  qu'au  contraire,  pour  des  raisons 
tout-à-fait  opposées,  il  faut  conclure  tout  autrement  : 
car,  dans  l'idée  d'un  être  infini,  l'infinité  de  sa  du- 
rée y  est  aussi  contenue ,  c'est-à-dire  qu'elle  n'est 
renfermée  d'aucunes  limites,  et  partant  qu'elle  est 
indivisible ,  permanente  et  subsistante  tout  à  la  fois, 
€t  dans  laquelle  on  ne  peut  sans  erreur  et  qu'impro- 
prement, à  cause  de  l'imperfection  de  notre  esprit, 
concevoir  de  passé  ni  d'avenir. 

D'où  il  est  manifeste  qu'on  ne  peut  concevoir 
qu'iui  Etre  infini  existe,  quand  ce  ne  seroit  qu'un 
moment, qu'on  ne  conçoive  en  même  temps  qu'il 
a  toujours  été  et  qu'il  sera  éternellement  (  ce  que 
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notre  auteur  même  dit  en  qudque  endroit  ) ,  et 
partant  que  c'est  une  chose  superflue  de  demander 
pourquoi  il  persévère  dans  l'être.  Voire  même, 
comme  l'enseigne  saint  Augustin,  lequel,  après 
les  auteurs  sacrés,  a  parlé  de  Dieu  plus  hautement 
.  et  plus  dignement  qu'aucun  autre ,  en  Dieu  il  n'y  a 
point  de  passé  ni  de  futur,  mais  un  continuel  pré- 
sent; ce  qui  fait  voir  clairement  qu'on  ne  peut 
sans  absurdité  demander  pourquoi  Dieu  persévère 
dans  l'être,  vu  que  cette  question  enveloppe  ma- 
nifestement le  devant  et  l'après ,  le  passé  et  le 
futur,  qui  doivent  être  bannis  de  l'idée  d'un  Être  ' 
infini. 

De  plus,  on  ne  sauroit  concevoir  que  Dieu  soit 
par  soi  positivement  comme  s'il  s'étoit  lui-ménie 
premièrement  produit;  car  il  auroit  été  auparavant 
que  d'être ,  mais  seulement  (  comme  notre  auteur 
déclare  en  plusieurs  lieux  )  parcequ'en  effet  il  se 
conserve. 

Mais  la  conservation  ne  convient  pas  mieux  i 
l'Être  infini  que  la  première  production.  Carqu'es^ 
ce ,  je  vous  prie ,  que  la  conservation ,  sinon  une 
continuelle  reproduction  d'une  chose;  d'où  il  arrive 
que  toute  conservation  suppose  une  première  pro- 
duction ;  et  c'est  pour  cela  même  que  le  nom  de 
continuation ,  comme  aussi  celui  de  conservation , 
étant  plutôt  des  noms  de  puissance  que  d'acte,  em- 
portent avec  soi  quelque  capacité  ou  disposition  à 
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recevoir;  mais  l'Être  infini  est  un  acte  très  pur,  in- 
capable de  telles  dispositions. 

Concluons  donc  que  nous  ne  pouvons  concevoir 
qae  Dieu  soit  par  soi  positivement ,  sinon  à  cause 
de  l'imperfection  de  notre  esprit  qui  conçoit  Dieu  à 
la  façon  des  choses  créées;  ce  qui  sera  encore  plus 
évident  par  cette  autre  raison. 

On  ne  demande  point  la  cause  efficiente  d'une 
diose,  sinon  à  raison  de  son  existence  et  non  à 
nison  de  son  essence;  par  exemple,  quand  on  de- 
mande la  cause  efficiente  d'un  triangle,  on  demande 
qui  a  fait  que  ce  triangle  soit  au  monde:  mais  ce 
ne  seroit  pas  sans  absurdité  que  je  demanderois  la 
cause  efficiente  pourquoi  un  triangle  a  ses  trois  an- 
gles égaux  à  deux  droits;  et  à  celui  qui  feroit  cette 
demande,  on  ne  répondroit  pas  bien  par  la  cause 
efficiente,  mais  on  doit  seulement  répondre ,  parce- 
que  telle  est  la  nature  du  triangle;  d'où  vient  que  les 
mathématiciens  ,  qui  ne  se  mettent  pas  beaucoup 
fn  peine  de  l'existence  de  leur  objet,  ne  font  au- 
cune démonstration  par  la  cause  efficiente  et  finale. 
'  ^^  il  n'est  pas  moins  de  IVssence  d'im  Etre  infini 
d'exister,  voire  morne,  si  vous  le  voulez,  de  persé- 
vérer dans  l'être,  qu'il  est  de  IVssence  d'un  trian- 
gle d'avoir  ses  trois  angles  égaux  à  (l(»ux  droits  : 
donc,  tout  ainsi  qu'à  celui  c|ui  denianderoit  pour- 
quoi un  triangle  a  ses  trois  angl<*s  égaux  à  deux 
droits,  on  ne  doit  pas  répondre»  par  la  causr  rlli- 
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ciente ,  mais  seulement  parceque  telle  est  la  nature 
immuable  et  éternelle  du  triangle;  de  même,  si  quel- 
qu'un demande  pourquoi  Dieu  est,  ou  pourquoi  il 
lie  cesse  point  d'être,  il  ne  faut  point  chercher  en 
Dieu  ni  hors  de  Dieu -de  cause  efficiente,  ou  quasi 
efficiente  (  car  je  ne  dispute  pas  ici  du  nom,  mais 
de  la  chose  ) ,  mais  il  fetut  dire  pour  toute  raison , 
parceque  telle  est  la  nature  de  l'Être  souveraine- 
ment parfait. 

C'est  pourquoi ,  à  ce  que  dit  M.  Descartes ,  «  *  que 
»  la  lumière  naturelle  nous  dicte  qu'il  n'y  a  aucune 
»  chose  de  laquelle  il  ne  soit  permis  de  demander 
»  pourquoi  elle  existe ,  ou  dont  on  ne  puisse  recher- 
»  cher  la  cause  efficiente;  ou  bien  si  elle  n'en  a  point, 
t  demander  pourquoi  elle  n'en  a  pas  besoin ,  »  je  ré- 
ponds que  si  on  demande  pourquoi  Dieu  existe,  il 
ne  faut  pas  répondre  par  la  cause  efficiente ,  mais 
seulement  parcequ'il  est  Dieu ,  c'est-à-dire  un  Être 
infini;  que  si  on  demande  quelle  est  sa  cause  effi- 
ciente, il  faut  répondre  qu'il  n'en  a  pas  besoin  ;  et 
enfin  si  on  demande  poiu'quoi  il  n'en  a  pas  besoin , 
il  fiaut  répondre,  parcequ'il  est  un  Être  infini ,  du- 
quel l'existence  est  son  essence  :  car  il  n'y  a  que  les 
choses  dans  lesquelles  il  est  permis  de  distinguer 
l'existence  actuelle  de  l'essence  qui  aient  besoin  de 
cause  efficiente. 

'     Voyez    la   répousc     aux     preuiiries     Objections,     lonic    i  ,    pîigc 
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fil  {MOtuity  ce  qall  ajoute  immédiatement  après 
Itt  paroles  qne  je  viens  de  citer  se  détruit  de  soi- 
>  à  savoir:  f  Si  je  pensois,  dit-il,  qu'aucune 
ne  put  en  quelque  façon  être  à  l'iégard  de 
isoi-méme  ce  que  la  cause  efficiente  est  à  l'égard 
»de  son  efifet,  tant  s'en  faut  que  de  là  je  voulusse 
icoDclure  qu'il  y  a  une  première  cause,  qu'au  con- 
»  taire  de  celle-là  même  qu'on  appelleroit  première 
>  je  redierchércHs  derechef  la  cause,  et  ainsi  je  ne 
•nendrois  jamais  à  une  première.  •  Car  au  con* 
taire,  si  je  pensois  que  de  quelque  chose  que  ce 
fit  il  fallût  rechercher  la  cause  efficiente  ou  quasi 
cffidaite,  j'aurois  dans  l'esprit  de  chercher  une 
cause  différente  de  cette  chose  :  d'autant  qu'il  est 
mnifeste  que  rien  ne  peut  en  aucune  façon  être  à 
Tcprd  de  soi-même  ce  que  la  cause  efficiente  est 
k  regard  de  son  effet 

Or  il  me  semble  que  notre  auteur  doit  être  averti 
<ie  considérer  diligemment  et  avec  attention  toutes 
CCI  choses,  parceque  je  suis  assuré  qu'il  y  a  peu 
<k  théolc^ens  qui  ne  s'offensent  de  cette  proposi- 
tion ,  à  savoir  que  «  Dieu  est  par  soi  positivement , 
*et  comme  par  mie  cause.  » 

Il  ne  me  reste  plus  qu'un  scrupule,  qui  est  de 
Mvoir  comment  il  se  peut  défendre  de  ne  pas  com- 
nieltre  un  cercle,  lorsqu'il  dit  que  t  nous  ne  som- 
*ines  assures  que  les  choses  qu(;  nous  concevons 
«clairement  et  distinctenieiU  sont  vraies,  (|u  a  cause 
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»  que  Dieu  est  ou  existe  '.  »  Car  nous  ne  pouvons 
être  assurés  que  Dieu  est,  sinon  parceque  nous 
concevons  cela  très  clairement  et  très  distincte- 
ment; donc,  auparavant  que  d'être  assurés  de 
l'existence  de  Dieu ,  nous  devons  être  assurés  que 
toutes  les  choses  que  nous  concevons  clairement 
et  distinctement  sont  toutes  vraies. 

J'ajouterai  une  chose  qui  m'étoit  échappée ,  c'est 
à  savoir  que  cette  proposition  me  semble  £sius6e 
que  M.  Descartes  donne  pour  une  vérité  très  con- 
stante, à  savoir  que  «  '  rien  ne  peut  être  en  lui,  ari 
»  tant  qu'il  est  une  chose  qui  pense ,  dont  il  n'ait 
»  connoissance.  *  Car  par  ce  mot,  en  lui^  en  tant  qu'il 
est  une  chose  qui  pense,  il  n'entend  autre  chose  que 
son  esprit,  en  tant  qu'il  est  distingué  du  corps. 
Mais  qui  ne  voit  qu'il  peut  y  avoir  plusieurs  cho- 
ses en  l'esprit  dont  l'esprit  même  n'ait  aucune  con- 
noissance? par  exemple,  l'esprit  d'un  enfant  qui 
est  dans  le  ventre  de  sa  mère  a  bien  la  vertu  ou 
la  faciïlté  de  penser,  mais  il  n'en  a  pas  connois- 
sance. Je  passe  sous  silence  un  grand  nombre  de 
semblables  choses. 

DES  CHOSES  QUI  PEUVENT  AERETER    LES  THEOLOGIEITS. 

Enfin  ,  pour  finir  un  discours  qui  n'est  déjà  que 
trop  ennuyeux,  je  veux  ici  traiter  les  choses  le 
plus  brièvement  qu'il  me  sera  possible,  et  à  ce 

'   Voy.  Médit,  v  ,  t.  i ,  p.  3i8.  ^  *  Voy.  Médit,  iif ,  t.  i,  p.  aSfi. 
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sojel  mon  dessein  est  de  marquer  seulement  les 
dîiBcultés,    sans  m'arréter  à    une  dispute   plus 


Premièrement,  je  crains  que  quelques  uns  ne 
s'crffensent  de  cette  libre  façon  de  philosopher,  par 
laquelle  toutes  choses  sont  révoquées  en  doute.  Et 
de  Trai  notre  auteur  même  confesse,  dans  sa  Mé< 
thode ,  que  cette  voie  est  dangereuse  pour  les  foi- 
blés  esprits  :  j'avoue  néanmoins  qu'il  tempère  un 
peu  le  sujet  de  cette  crainte  dans  l'abrégé  de  sa  pre- 
mière Méditation. 

Toutefois  je  ne  sais  s'il  ne  seroit  point  à  propos 
de  la  munir  de  quelque  préface,  dans  laquelle  le 
lecteur  fiit  averti  que  ce  n'est  pas  sérieusement  et 
tout  de  bon  que  l'on  doute  de  ces  choses,  mais  afin 
qu'avant  pour  quelque  temps  mis  à  part  toutes  cel* 
^ijui  peuvent  laisser  le  moindre  (foute,  ou,  comme 
parle  notre  auteur  en  un  autre  endroit,  qui  peuvent 
éûHner  à  noire  esprit-  une  occasion  de  douter  la  plus 
fyperboiique ,  nous  voyions  si  après  cela  il  n'y  aura 
pas  moyen  de  trouver  quelque  vérité  qui  soit  si 
'«rmeet  si  assurée  que  les  plus  opiniâtres  n'en 
puissent  aucunement  douter.  Et  aussi,  au  lieu  de 
<^  paroles,  ne  connoissant  pas  r auteur  de  won  ori- 
gine, je  penserois  qu'il  vaudroit  uueux  mettre, 
ftignant  de  ne  pas  connoître  '. 
Dans  la   quatrième   Méditation  ,  (|ui   traite  du 
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vrai  et  du  faux,  je  voudrois^  poiur  plusieurs  raisons 
qu'il  seroit  long  de  rapporter  ici,  que  AI.  Descartes, 
dans  son  abrégé  ou  dans  le  tissu  même  de  cette 
Méditation ,  avertit  le  lecteur  de  deux  choses. 

La  première ,  que  lorsqu'il  explique  la  cause  de 
Terreur  il  entend  principalement  parler  de  celle 
qui  se  commet  dans  le  discernement  du  vrai  et  du 
faux,  et  non  pas  de  celle  qui  arrive  dans  la  pour- 
suite du  bien  et  du  mal.  Car,  puisque  cela  sufiit 
pour  le  dessein  et  le  but  de  notre  auteur,  et  que 
les  choses  qu'il  dit  ici  touchant  la  cause  de  Ter- 
reur souffiriroient  de  très  grandes  objections  si  on 
les  étendoit  aussi  à  ce  qui  regarde  la  poursuite  du 
bien  et  du  mal ,  il  me  semble  qu'il  est  de  la  pru- 
dence ,  et  que  Tordre  même,  dont  notre  auteur 
paroit  si  jaloux,  requiert  que  toutes  les  choses  qui 
ne  servent  point  au  sujet  et  qui  peuvent  donner 
lieu  a  plusieurs  disputes  soient  retranchées,  de 
peur  que  tandis  que  le  lecteur  s'amuse  inutile- 
ment à  disputer  des  choses  qui  sont  superflues,  il 
ne  soit  diverti  de  la  connoissance  des  nécessaires. 

La  seconde  chose  dont  je  voudrois  que  notre 
auteur  donnât  quelque  avertissement  est  que ,  lors- 
qu'il dit  que  nous  ne  devons  donner  notre  créance 
qu'aux  choses  que  nous  concevons  clairement  et 
distinctement,  cela  s'entend  seulement  des  choses 
qui  concernent  les  sciences  et  qui  tombent  sous 
notre  intelligence ,  et  non  pas  de  celles  qui  re^ar- 
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dent  la  foi  et  les  actions  de  notre  vie  :  ce  qui  a 
bit  qu'il  a  toujours  condamné  l'arrogance  et  pré- 
somption de  ceux  qui  opinent, c'est-à-dire  de  ceux 
qui  présument  savoir  ce  qu'ils  ne  savent  pas,  mais 
qa'il  n'a  jamais  blâmé  la  juste  persuasion  de  ceux 
qui  croient  avec  prudence.  Car ,  comme  remarque 
fort  judicieusement  saint  Augustin  au  chapitre  xv, 
ù  r utilité  de  la  croyance^  «  il  y  a  trois  choses  en  Fes- 
•prit  de  l'homme  qui  ont  entre  elles  un  très  grand 
«rapport,  et  semblent  quasi  n'être  (pi'une  même 
vdiose,  mais  qu'il  faut  néanmoins  très  soigneuse- 
•ment  distinguer,  savoir  est,  entendre  j  croire  et 
»  opiner. 

•  Celui-là  entend  qui  comprend  quelque  chose 
»  par  des  raisons  certaines.  Celui-là  croit  y  lequel , 

•  emporté  par  le  poids  et  le  crédit  de  quelque  grave 
»  et  puissante  autorité  tient  pour  vrai  cela  même 
•qu'il  ne  comprend  pas  par  des  raisons  certaines. 
•Celui-là  opiiu  qui  se  persuade  eu  plutôt  qui  pré- 

•  surne  de  savoir  ce  qu'il  ne  sait  pas. 

•  Or  c'est  une  chose  honteuse  et  fort  indigne 

•  dun  homme  que  d'opiner,  pour  deux  raisons  :  la 

•  première,  pourceque  celui-là  n'est  plus  en  état 

•  d'apprendre  qui  s'est  déjà  persuadé  de  savoir  ce 

•  qu'il  ignore  ;  et'  la  seconde ,  pourceque  la  pré- 

•  somption  est  de  soi  la  marque  d'un  esprit  mal 

•  (ait  et  d'un  homme  de  peu  de  sens. 

•Donc  ce  que  nous  entendons  nous  le  devons  à 


a. 
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9 la  raison^  ce  que  npus  croyons  à  l'autorité^  ce 

•  que  nous  opinons  à  l'erreur.  Je  dis  cela  afin  que 

•  nous  sachions  qu'ajoutant  foi  même  aux  cho- 
«ses  que  nous  ne  comprenons  pas  encore,  nous 
»  sommes  exempts  de  la  présomption  de  ceux  qui 

•  opinent.  Car  ceux  qui  disent  qu'il  ne  faut  rien 
»  croire  que  ce  que  nous  savons,  tâchent  seulement 

•  de  ne  point  tomber  dans  la  faute  de  ceux  qui 

•  opinent,  laquelle  en  effet  est  de  soi  honteuse  et 

•  blâmable.  Mais  si  quelqu'un  considère  avec  soin 
»  la  grande  différence  qu'il  y  a  entre  celui  qui  pré- 

•  sume  savoir  ce  qu'il  ne  sait  pas  et  celui  qui  croit 

•  ce  qu'il  sait  bien  qu'il  n'entend  pas,  y  étant  toute- 

•  fois  pbrté  par  quelque  puissante  autorité ,  il  verra  ^ 
»  que  celui-ci  évite  sagement  le  péril  de  l'erreur ,  le 

•  blâme  de  peu  de  confiance  et  d'humanité ,  et  le 

•  péché  de  superbe.  • 

Et  un  peu  après ,  chap.  xii ,  il  ajoute  : 
i  On  peut  apporter  plusieurs  raisons  qui  feront 
»  voir  qu'il  ne  reste  plus  rien  d'assuré  parmi  la  so- 

•  ciété  des  hommes,  si  nous  sommes  résolus  de 

•  ne  rien  croire  que  ce  que  nous  pourrons  con- 

•  noitre  certainement.  •  Jusques  ici  saint  Augustin. 

M.  Descartes  peut  maintenant  juger  combien  il 
est  nécessaire  de  distinguer  ces  choses ,  de  peur  que 
plusieurs  de  ceux  qui  penchent  aujourd'hui  vers 
l'impiété  ne  puissent  se  servir  de  ses  paroles  pour 
combattre  la  foi  et  la  vérité  de  notre  créance. 
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Mais  ce  dont  je  prévois  que  les  théologiens  s'of- 
leiisà*ontle  plus  est  que,  selon  ses  principes,  il  ne 
sfmble  pas  que  les  choses  que  l'église  nous  en- 
seigne touchant  le  sacré  mystère  de  l'Eucharistie 
puissent  subsister  et 'demeurer  en  leur  entier.  Car 
nous  tenons  pour  article  de  foi  que  la  substance 
du  pain  étant  ôtéedupain  eucharistique,  les  seuls 
accidents  y^  demeurent.  Or  ces  accidents  sont  Yé^ 
tnidue,  la  figure,  la  couleur,  l'odeur,  la  saveur 
et  les  autres  qualités  sensibles. 

De  qualités  sensibles  notre  auteur  n'en  recon- 
Doit  point,  mais  seulement  certains  différents  mou- 
vements des  petits  corps  qui  sont  autour  de  nous, 
parle  moyen  desquels  nous  sentons  ces  différentes 
impressions ,  ^lesquelles  puis  après  nous  appelons 
du  nom  de  couleur,  de  saveur,  d'odeur,  etc.  Ainsi 
il  reste  seulement  la  figure ,  l'étendue  et  la  mobi- 
lité. Mais  notre  auteur  nie  que  ces  facultés  puis- 
sent être  entendues  sans  quelque  substance  en  la- 
({uelle  elles  résident ,  et  partant  aussi  qu  elles  puis- 
s^t  exister  sans  elle  ;  ce  que  même  il  répète  dans 
^  réponses  aux  premières  objections. 

Il  ne  reconnoit  point  aussi  entre  ces  modes  ou 
affections  et  la  substance  d'autre  distîi^'*^'^»  que  la 
formelle,  laquelle  ne  suffit  p 
que  les  choses  qui  sont  a 
^  sépa  fées  Tune  de  T$x 
puissanci^  de  Dieu. 
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Je  ne  doute  point  que  M.  Descartes ,  dont  la  piété 
nous  est  très  connue ,  n'examine  et  ne  pèse  dili-  . 
gemment  ces  choses,  et  qu'il  ne  juge  bien  qu'il  lui 
faut  soigneusement  prendre  garde  qu'en  tâchant 
de  soutenir  la  cause  de  Dieu  contre  l'impiété  des 
libertins ,  il  ne  semble  pas  leur  avoir  mis  des  armes 
en  main  pour  combattre  une  foi  que  l'autorité  du 
Dieu  qu'il  défend  a  fondée ,  et  au  moyen  de  la- 
quelle il  espère  parvenir  à  cette  vie  immortelle 
qu'il  a  entrepris  de  persuader  aux  hommes. 
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REPONSES    DE    L'AUTEUR 


AUX  QUATRIÈMES  OBJECTIONS. 


LITTEt    AU   A.    P.   MER8ENNB. 


Mon  révérend  père, 

Il  m'eut  été  difficile  de  souhaiter  un  plus  clair- 
Toyant  et  plus  officieux  examinateur  de  mes  écrits 
que  celui  dont  vous  m'avez  envoyé  les  remarques , 
car  il  me  traite  avec  tant  de  douceur  et  de  civilité 
que  je  vois  bien  que  son  dessein  n  a  pas  été  de  rien 
dire  contre  moi  ni  contre  le  sujet  que  j'ai  traité  ; 
et  néanmoins  c'est  avec  tant  de  soin  qu'il  a  examiné 
ce  qu'il  a  combattu,  que  j'ai  raison  de  croire  que 
rien  ne  lui  a  échappé.  £t  outre  cela  il  insiste  si  vi- 
vement contre  les  choses  qui  n'ont  pu  obtenir  de 
lui  son  approbation,  que  je  n'ai  pas  sujet  de  crain- 
dre qu'on  estime  que  la  complaisance  lui  ait  rien 
fait  dissimuler  ;  c'est  pourquoi  je  ne  me  mets  pas 
tant  en  peine  des  objections  qu'il  ma  faites ,  que 
je  me  réjouis  de  ce  qu'il  n'y  a  point  plus  do  choses 
♦*n  mon  écrit  auxquelles  il  contredise. 
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RÉPONSE  A  LA  PREMIÈRE  PARTIE. 

DK    I.A    ITATURB    DB    l'eSPRIT    BUVAIV. 

Je  ne  m'arrêterai  point  ici  à  le  remercier  d  a  se- 
cours qu'il  m'a  donné  en  me  fortifiant  de  l'autorité 
de  saint  Augustin ,  et  de  ce  quila  proposé  mes  rai- 
sons de  telle  sorte  qu  il  sembloit  avoir  peur  que  les 
autres  ne  les  trouvassent  pas  assez  fortes  et  con- 
vaincantes. 

Mais  je  dirai  d'abord  en  quel  lieu  j'ai  commencé 
de  prouver  comment ,  de  ce  que  je  ne  connois  rien 
autre  chose  qui  appartienne  à  mon  essence,  c'est- 
à-dire  l'essence  démon  esprit,  sinon  que  je  suis 
une  chose  qui  pense,  il  s'ensuit  qu'il  n'y  a  auitî 
lîen  autre  chose  qui  en  efifet  lui  appartienne.  C'est 
au  même  lieu  où  j'ai  prouvé  que  Dieu  est  ou  existe, 
ce  Dieu,  dis-je ,  qui  peut  faire  toutes  les  choses  que 
je  conçois  clairement  et  distinctement  comme  pos- 
sible».  Car ,  quoique  peut-être  il  y  ait  en  m<H  plu- 
sieurs choses  que  je  ne  connois  pas  encore  (  comme 
en  effet  je  supposois  en  ce  lieu-là  que  je  ne  savois 
pas  encore  que  l'esprit  eût  la  force  de  mouvoir  le 
corps  ou  qu'il  lui  fut  substantiellement  uni  ),  néan- 
moins, d'autant  que  ce  que  je  connois  être  en  moi 
me  suffît  pour  subsister  avec  cela  seul ,  je  suis  assuré 
que  Dieu  me  pouvoit  créer  sans  les  autres  choses 
que  je  ne  connois  pas  encore ,  et  partant  que  ces 
autres  choses  n'appartiennent  point  à  l'essence  de 
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mon  esprit.  Car  il  me  semble  qu'aucune  des  choses 
sans  lesquelles  une  auti*e  peut  être ,  n'est  comprise 
en  son  essence ,  et  encore  que  l'esprit  soit  de  l'es- 
sence de  l'homme ,  il  n'est  pas  néanmoins ,  à  pro- 
prônent  parler,  de  l'essence  de  l'esprit  qu'il  soit  uni 
au  corps  humain. 

U  £aiut  aussi  que  j'explique  ici  quelle  est  ma 
pensée  Icu^ue  je  dis  c  qu'on  ne  peut  pas  inférer 
•une  distinction  réelle  entre  deux  choses,  de  ce 
•que  l'une  est  conçue. sans  l'autre  par  une  abstraç- 
•tioo  de  resfMÎt  qui  conçoit  la  chose  imparfaite- 
mien  t  ,  mais  seulement  de  ce  que  chacune  d'elles 
•est  conçue  sans  l'autre  pleinement  ou  comme  une 
«chose  complète.  »  Car  je  n'estime  pas  que  pour 
établir  une  distinction  réelle  entre  deux  choses  il 
soit  besoin  d'une  connoissance  entière  et  parfaite, 
comme  le  prétend  M.  Arnauld  ;  mais  il  y  a  en  cela 
cette  différence,  qu'une  connoissance,  pour  être 
entière  et  parfaite,  doit  contenir  en  soi  toutes  et 
chaciuies  les  propriétés  qui  soifit  dans  la  chose  con- 
nue: et  c'est  pour  cela  qu'il  n'y  a  que  Dieu  seul 
qui  sache  qu'il  a  les  connoissances  entières  et  par- 
faites de  toutes  choses. 

Mais  quoiqu'un  entendement  criV»  ait  peut-être 
en  effet  les  connoissances  eiitiiTes  ot  parfaites  de 
plusieurs  choses,  néanmoins  jamais  il  iw  peut  su- 
voir  qu'il  les  a ,  si  Dieu  niènje  ne  lui  révèle  |)ar- 
ticuliêrement  ;  car,  pour  faire  cju'il  ail  une  cou- 
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noissance  pleine  et  entière  de  quelque  chose,  il 
est  seulement  requis  que  la  puissance  de  connoitre 
qurest  en  lui,  égale  cette  chose,  ce  qui  se  peut  faire 
aisément  ;  mais ,  pour  faire  qu'il  sache  qu'il  a  une 
telle  connoissance ,  ou  bien  que  Dieu  n'a  rien  mis 
de  plus  dans  cette  chose  que  ce  qu'il  en  connoit , 
il  faut  que  par  sa  puissance  de  connoitre  il  égale 
la  puissance  infinie  de  Dieu,  ce  qui  est  entière- 
ment impossible. 

Or,  pour  connoitre  la  distinction  réelle  qui  est 
entre  deux  choses ,  il  n'est  pas  nécessaire  que  la 
connoissance  que  nous  avons  de  ces  choses  soit 
entière  et  parfaite,  si  nous  ne  savons  en  même 
temps  qu'elle  est  telle  :  mais  nous  ne  le  pouvons 
jamais  savoir ,  comme  je  viens  de  prouver  ;  donc 
il  n'est  pas  nécessaire  qu'elle  soit  entière  et  par- 
faite. 

C'est  pourquoi ,  où  j'ai  dit  €  qu'il  ne  suffît  pas 

•  qu'une  chose  soit  conçue  sans  une  autre  par  une 

•  abstraction  de  l'esprit  qui  conçoit  la  chose  impar- 
•faitement ,  »  je  n'ai  pas  pensé  que  de  là  l'on  pût 
inférer  que  poiu*  étabUr  une  distinctipn  réelle  i  il 
fut  besoin  d'une  connoissance  entière  et  parfaite , 
mais  seulement  d'une  qui  fat  telle  que  nous  ne  la 
rendissions  point  imparfaite  et  défectueuse  par 
l'abstraction  et  restriction  de  notre  esprit.  Car  il 
y  a  bien  de  la  différence  entre  avoir  une  connois- 
sance entièrement  parfaite ,  de  laquelle  personne 
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ne  peut  jamais  éM  assuré ,  si  Dieu  même  ne 
lui  rèvâe,  et  avoir  nncT  connoissance  parfaite  jus- 
qu'à œ  point  que  nous  sachions  qu'elle  n'est  point 
rendue  imparfidie  par  aucune  abstraction  de  notre 

OpllL 

Ajnsi ,  «{uand  j'ai  dit  qu'il  fellmt  concevoir  plei- 
oement  une  chose,  ce  n'étoit  pas  mon  intention  de 
dve  que  notre  conception  devoit  être  entière  et 
parfidte,  mais  seulement  que  nous  la  devions  as- 
m  ooDnoitre  pour  savoir  qu'elle  étoit  complète. 
Ce  que  je  pensois  être  manifisste,  tant  par.  les 
dioses  que  favois  dites  auparavant,  que  par  celles 
qui  suivent  immédiatement  après  :  car  j'avois  dis- 
tingué un  peu  auparavant  les  êtres  incomplets  de 
ceux  qui  sont  complets ,  et  j'avois  dit  c  qu'il  étoit 
i  nécessaire  que  chacune  de  ces  choses  qui  sont 
•dbtinguéesréellementyfut  conçue  comme  un  être 
•par  soi  et  distinct  de  tout  autre.  > 

Et  UD  peu  après ,  au  même  sens  que  j'ai  dit  que 
je  oonoevois  pleinement  ce  que  c'est  que  le  corps , 
fai  ajouté  au  même  lieu  que  je  concevois  aussi 
que  l'esprit  est  une  chose  complète ,  prenant  ces 
deux  façons  de  parler,  concevoir  pleinement ,  et 
toneevoir  que  c'est  une  chose  complète  ,  en  luie  seule 
et  même  signification. 

Mais  on  peut  ici  demander  avec  raison  ce  que 
fentends  par  une  chose  complète ,  et  comment  je 
prouve  que,  pour  la  distinction  réelle,    il  suffit 
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que  deux  choses  soient  conçues  l'une  sans  1  autre 
comme  deux  choses  complètes. 

A  la  première  demande  je  réponds  que ,  par  une 
chose  complète ,  je  n'entends  autre  chose  qu'iyie 
substance  revêtue  de  formes  ou  d'attributs  qui 
suffisent  pour  me  ùdre  connoitre  qu'elle  est  uifê 
substance. 

Car,  comme  j'ai  déjà  remarqué  ailleiurs,  nous 
ne  connoissons  point  les  substances  immédiate- 
ment par  elles-mêmes ,  mais  de  ce  que  nous  aper- 
cevons quelques  formes  ou  attributs  qui  doivent 
être  attachés  à  quelque  chose  poiur  exister ,  nous 
appelons  du  nom  de  substance  cette  chose  à  la- 
quelle ils  sont  attachés! 

Que  si  après  cela  nous  voulions  dépouiller  cette 
même  substance  de  tous  ces  attributs  qui  nous  la 
font  connoitre ,  nous  détruirions  toute  la  cohnois- 
sance  que  nous  en  avons ,  et  ainsi  nous  pourrions 
bien  à  la  vérité  dire  quelque  chose  de  la  substance , 
mais  tout  ce  que  nous  en  dirions  ne  consisteroit 
qu'en  paroles ,  desquelles  nous  ne  concevrions  pas 
clairement  et  distinctement  la  signification. 

Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  substances  que  Ton  ap- 
pelle vulgairement  incomplètes  ;  mais  si  on  les  ap- 
pelle ainsi  parceque  de  soi  elles  ne  peuvent  pas 
subsister  toutes  seules  et  sans  être  soutenues  par 
d'autres  choses ,  je  confesse  qu'il  me  semble  qu'en 
cela  il  y  a  de  la  contradiction  qu'elles  soient  des 
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substances ,  c'est-à-dire  des  choses  qiii  subsistent 
par  soi ,  et  qu'elles  soient  aussi  incomplètes ,  c'est- 
à<lire  des  choses  qui  ne  peuvent  pas  subsister  par 
soL  U  est  vrai  qu'en  un  autre  sens  on  les  peut  ap- 
peler incomplètes ,  non  qu'elles  aient  rien  d'incom* 
piet  en  tant  qu'elles  sont  des  substances,  mais  seu- 
lement en  tant  qu'elles  se  rapportent  à  quelque 
autre  substance  avec  laquelle  elles  composent  un 
tout  par  soi  et  distinct  de  tout  autre.  Ainsi  la  main 
est  une  substance  incomplète ,  si  vous  la  rapportez 
i  tout  le  corps ,  dont  elle  est  partie  ;  mais  si  vous 
la  considérez  toute  seule ,  elle  est  une  substance 
complète.  Et  pareillement  l'esprit  et  le  corps  sont 
des  substances  incomplètes,  lorsqu'ils  sont  rap- 
portés à  l'honune  qu'ils  composent;  mais  étant 
considérés  séparément,  ils  sont  des  substances 
complètes.  Car  tout  ainsi  qu'être  étendu ,  divisi- 
ble ,  figuré ,  etc.,  sont  des  formes  ou  des  attributs 
par  le  moyen  desquels  je  connois  cette  substance 
qu'cHi  appelle  corps;  de  même  être  intelligent, 
voulant,  doutant,  etc.,  sont  des  formes  par  le 
moyen  desquelles  je  connois  cette  substance  (ju  on 
appelle  esprit;  et  je  ne  comprends  pas  moins  cjue 
la  substance  qui  pense  est  une  chose  complète, 
que  je  comprends  que  la  substance  étendue  en 
est  une. 

Et  ce  que  M.  Arnauld  a  ajoute  ne  sv  peut  dire 
en  Eaiçon  quelconque,  à  savoir  que   peut-être  le 
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corps  se  rapporte  à  Tesprit ,  comme  le  genre  à  Tes^ 
pèce  :  car  encore  que  le  genre  puisse  être  conçu 
sans  cette  particulière  différence  spécifique ,  on 
sans  celle-là ,  Fespèce  toutefois  ne  peut  en  aucune 
Êiçon  être  conçue  sans  le  genre.  Ainsi ,  par  exem- 
ple, nous  concevons  aisément  la  figure  sans  penser 
au  cercle ,  quoique  cette  conception  ne  soit  pas 
distincte ,  si  elle  n'est  rapportée  à  quelque  figure 
particulière  y  ni  d'une  chose  complète,  si  elle  ne 
comprend  la  nature  du  corps ,  mais  nous  ne  pou- 
vons concevoir  aucune  différence  spécifique  du  cer^ 
cle  que  nous  ne  pensions  en  même  tempsà  la  figure. 
Au  lieu  que  l'esprit  peut  être  conçu  distinctement  et 
pleinement ,  c'est-à-dire  autant  qu'il  &ut  pour  être 
tenu  pour  une  chose  complète,  sans  aucune  de 
ces  formes  ou  attributs  au  moyen  desquels  nous 
reconnoissons  que  le  corps  est  une  substance, 
comme  je  pense  avoir  suffisamment  démontré  dans 
la  seconde  Méditation  ;  et  le  corps  est  aussi  conçu 
distinctement  et  comme  une  chose  complète,  sans 
aucune  des  choses  qui  appartiennent  à  l'esprit. 

Ici  néanmoins  M.  Arnauld  passe  plus  avant ,  et 
dit ,  €  encore  que  je  puisse  acquérir  quelque  no- 
»  tion  de  moi-même  sans  la  notion  du  corps ,  il  ne 
»  résulte  pas  néanmoins  de  là  que  cette  notion  soit 

•  coraplète  et  entière,  en  telle  sorte  que  je  sois  as- 

•  sure  que  je  ne  me  trompe  point  lorsque  j  exclus 
»  le  corps  de  mon  essence.  •  Ce  qu'il  explique  par 
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l'exemple  du  triangle  inscrit  au  demi-cercle ,  que 
nous  pouvons  clairement  et  distinctement  conce- 
voir être  rectangle,  encore  que  nous  ignorions 
ou  même  que  nous  niions  que  le  carré  de  sa  base 
soit  égal  aux  carrés  des  côtés  ;  et  néanmoins  on  ne 
peut  pas  de  là  inférer  qu'on  puisse  faire  un  triangle 
rectangle  duquel  le  carré  de  la  base  ne  soit  pas 
égal  aux  carrés  des  côtés.  Alais  pour  ce  qui  est  de 
cet  exemple ,  il  dififère  en  plusieurs  façons  de  la 
chose  proposée.  Car,  premièrement,  encore  que 
peut-être  par  un  triangle  on  puisse  entendre 
une  substance  dont  la  figure  est  triangulaire, 
certes  la  propriété  d'avoir  le  carré  de  la  base  égal 
aux  carrés  des  côtés  n'est  pas  une  substance ,  et 
partant  chacune  de  ces  deux  choses  ne  peut  pas 
être  entendue  comme  une  chose  complète ,  ainsi 
que  le  sont  l'esprit  et  le  corps  ;  et  même  cette  pro- 
priété ne  peut  pas  être  appelée  une  chose ,  au 
même  sens  que  j'ai  dit  que  c'est  assez  que  je  puisse 
concevoir  une  chose  (c'est  à  savoir  ime  chose 
complète  )  sans  une  autre,  etc.  Comme  il  est  aisé 
de  voir  par  ces  paroles  qui  suivent,  «de  plus  je 
•  trouve  en  moi  des  facultés,  etc.  »  Car  je*  n'ai  pas 
dit  que  ces  facultés  fussent  des  choses,  mais  j'ai 
voulu  expressément  faire  distinction  entn»  les  cho- 
ses, c'est-à-dire  entre  les  substances  et  les  modes 
fie  ces  choses,  c'est-à-dirtî  les  facultés  de  ces  sub- 
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£n  second  lieu,  encore  que  nous  puisions  claire' 
ment  et  distinctonent  concevoir  que  le  triangle  au 
demi  -  cercle  est  rectangle ,  sans  apercevoir  qiie  le 
carré  de  sa  base  est  égal  aut  carrés  des  côtés,  néan- 
moins nous  ne  pouvons  pas  concevoir  ainsi  claire- 
ment un  triangle  duquel  le  carré  de  la  base  soit  égal 
aux  carrés  des  côtés,  sans  que  nous  apercevions  en 
même  temps  qu'il  est  rectangle  ;  mais  nous  conce- 
vons claii^ment  et  distinctement  l'esprit  sans  le 
corps,  et  réciproquement  le  corps  sans  l'esprit. 

En  troisième  lieu ,  encore  que  le  concept  ou 
l'idée  du  triangle  inscrit  au  demi -cercle  puisse 
être  telle  qu'elle  ne  contienne  point  l'égalité  qui 
est  entre  le  carré  de  la  base  et  les  carrés  des  cô- 
tés ,  elle  ne  peut  pas  néanmoins  être  telle  que  l'on 
conçoive  que  nulle  proportion  qui  puisse  être 
entre  le  carré  de  la  base  et  les  carrés  des  côtés  n'ap- 
partient à  ce  triangle  ;  et  partant ,  tandis  que  l'on 
ignore  quelle  est  cette  proportion ,  on  n'en  peut 
nier  aucune  que  celle  qu'on  connoit  clairement 
ne  lui  point  appartenir,  ce  qui  ne  peut  jamais  être 
entendu  de  la  proportion  d'égalité  qui  est  entre 
eux. 

Mais  il  n'y  a  rien  de  contenu  dans  le  concept  du 
corps  de  ce  qui  appartient  à  l'esprit ,  et  récipro- 
quement dans  le  concept  de  l'esprit  rien  n'est  ccMO* 
pris  de  ce  qui  appartient  au  corps.  C'est  pour- 
quoi ,  bien  que  j'aie  dit  que  «  c'est  assez  que  je 
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»  puisse  concevoir  clairement  et  distinctement  une 
•chose  sans  une  autre ,  etc.,  »  on  ne  peut  pas  pour 
cda  former  cette  mineure  :  c  Or  est-il  que  je  conçois 

•  clairement  et  distinctement  que  ce  triangle  est 

•  rectangle,  encore  que  je  doute  ou  que  je  nie 
•que  le  carré  de  sa  base  soit  égal  aux  carrés  des 
•côtés 9  etc.  • 

Premièrement ,  parceque  la  proportion  qui  est 
entre  le  carré  de  la  base  et  les  carrés  des  côtés 
n'est  pas  une  chose  complète. 

Secondement ,  parceque  cette  proportion  d'éga* 
lité  ne  peut  être  clairement  entendue  que  dans  un 
triangle  rectangle. 

Et  en  troisième  lieu ,  parcequ'un  triangle  même 
ne  sauroit  être  distinctement  conçu,  si  on  nie  la 
proportion  qui  est  entre  les  carrés  de  ses  côtc's  et 
de  sa  base. 

Mais  maintenant  il  faut  passer  à  la  seconde  de- 
mande, et  montrer  comment  il  est  vrai  que  f  de 

•  cela  seul  que  je  conçois  clairement  et  distincte- 
'  ment  une  substance  sans  une  autre ,  je  suis  assuré 
•quelles  s*excluent  mutuellement  Tune  l'autre,  et 

•  sont  réellement  distinctes;  »  ce  que  je  montre  en 
cette  sorte. 

La  notion  de  la  substance  est  telle ,  qu'on  la  con- 
çoit comme  une  chose  qui  peut  exister  par  soi- 
même,  c'est-à-dire  sans  le  secours  d'aucune  autre 
Mibstance ,  et  il  n'y  a  jamais  eu  personne  qui  ait 
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conçu  deux  substances  par  deux  différents  con- 
cepts, qui  n'ait  jugé  qu'elles  étoient  réellement 
distinctes.  C'est  pourquoi,  si  je  n'eusse  point  cher- 
ché de  certitude  plus  grande  que  la  vulgaire,  je 
me  fusse  contenté  d'avoir  montré  en  la  seconde 
-  Métlitation  que  l'esprit  est  conçu  comme  une  chose 
subsistante ,  quoiqu'on  ne  lui  attribue  rien  de  ce 
qui  appartient  au  corps ,  et  qu'en  même  façon  le 
corps  est  conçu  comme  une  chose  subsistante,  quoi- 
qu'on ne  lui  attribue  rien  de  ce  qui  appartient  A 
l'esprit  :  et  je  n'aurois  rien  ajouté  davantage  pour 
prouver  que  l'esprit  est  réellement  distingué  du 
corps,  d'autant  que  nous  avons  coutume  déjuger 
que  toutes  les  choses  sont  en  effet  et  selon  la  vé- 
rité telles  qu'elles  paroissent  à  notre  pensée.  Mais, 
d'autant  qu'entre  ces  doutes  hyperboliques  que  j'ai 
proposés  dans  ma  première  Méditation  ,  cettuy-d 
en  étoit  un ,  à  savoir  que  je  ne  pouvois  être  assuré 

■  que  les  choses  fussent  en  effet  et  selon  ta  vérité 

■  telles  que  nous  les  concevons,  »  tajidis  que  je  sup- 
posois  que  je  ne  connoissois  pas  l'auteur  de  mon 
ori^ne ,  tout  ce  que  j'ai  dit  de  Dieu  et  de  la  vérité 
dans  la  troisième,  quatrième  et  cinquième  Mt'rdita- 
tions ,  sert  à  cette  conclusion  de  la  réelle  distinction 
de  l'esprit  d'avec  le  corps ,  laquelle  enfin  j'ai  adie- 
vée  dans  la  sixième. 

•  Je  conçois  fort  bien ,  dit  M.  Amauld ,  la  uatuaH 
•  du  triangle  inscrit  dans  le  demi-cercle  samt  mHt^l 
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-riflif  tjiie  if  ciirri'  d»;  sa  hase  est  rjj.il  aux  l'arivs 

•  ili-s(V>l<''s.  .A  ([luii  jfn'!|)imclsqiH;ce  triaiii;lc  pciil 
'friliiblt-iiii'iit  Olrir  coiicn  sans  que  l'im  pnisi;  »  la 
|'n>|>urliini  c|tii  est  t-nln;  !«■  <-ariv  de  sa  Ikisc-  i-t  les 
i;iirfS  (il-  si-s  n'>t<'"s,  mais  qu'on  ne  jm'iU  pas  coiicc- 
•itjr  (jiif  cctlo  proporlion  dwixf  Hn-  iiU'c  de  ce 
iMHij-Ic,  tVst-ii-tliit'  <ni'»'!U-  ii';i|)|)arliciit  poiiil  à  sa 
11.1IUIC.  Or  il  iiVii  fs(  pas  (!<•  iiK'iiii-  i\v  l'esprit;  car 
nuit  si-iiiciiU'iit  iiuiis  t'oiu'fvuDS  qu'il  est  sans  U> 
l'Ki'ps,  mais  aussi  iitius  pouxons  nici-<|u'au(unif  ik-x 
l'hux's  qui  appartit-unnit  au  corps  a))pai'ti('nnr  à 
.'(".prit;  car  c'rsl  le  propi»-  cl  lu  nature  des  suii- 
-taiiccs  de  s'exclui'C  iiiiituelleiiieiit  l'une  l'aulie. 

Kt  ce  que  M.  VrnaiiM  a  ajuuté  neiu'esl  auciuie- 
iiieiit  contraire,  à  savoir  <|uo  "  ce  n'e»!  pas  nier- 
■  veille  >i .  ioi-sque  de  ce  (jne  je  pense  je  \ieiis  à 
■ouichire  que  je  suis,  l'idf'-i-  que  de  là  je  foniie  de 

•  mui-iiiêun-  nie  représciitu  seuleiiiciit  cuinnie  une 

•  chose  qui  pense  :  «car,  de  la  même  l'açun,  lorsque 
j'e\amiiie  la  nature  du  corps  je  ne  trouve  rien  en 
elle  qiii  re&wnte  ta  pensée;  ut  up  ue  saurait  n\>nr 
tto  plus  fort  .irgiuneiit  de  k|jd)Mini'i)<iii  Ai  •'■■\\\ 
dtatas  que  lorsque ,  v 

liitx  sc>parénienl,  nouAJ 
itisTunc  qui  ne» 
lui  te.  retrouve  eu  Tu 
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ijiufd  ren'  <|u'iiiie  cho&e  est  réellenieiil  distmcted^ime 
iiiitrt*  ou  pujiî«e  rien  dire  de  moins  ^  sinon  que  pir 
l;i  iiMiir^  ptiisi^iicse  de  Dieu  elle  en  peut  être  sé- 
^ydi'éâ*  :  et  il  ma  semblé  que  j  avois  pris  garde  assez 
M;if[(;fK*iJ«enient  à  a^  que  |>ersonne  ne  put  pour  cela 
\H'im*r  que  l'homme  n'est  rien  qu'un  esprit  usant  ou 
$e  Servant  du  eorps, 

i  /ar  viiém^'  dans  cette  sixième  Méditation ,  où  j^ai 
|Nârié  iU*  la  distinction  de  Tesprit  d'avec  le  corps, 
j'ai  iiussi  monlfé  cpi'il  lui  est  substantiellement  uni  ; 
iH  \umv  lf<  prouver  je  me  suis  servi  de  raisons  qui 
Noni  lelli'H  que  j<*  liai  point  souvenance  d'en  avoir 
lauiiiin  lu  ailItMirs  de  plus  fortes  et  convaincantes. 
I^ît  comuie.  celui  cpii  diroit  (|ue  le  bras  d'im  homme 
est  une  sulistiuice  réellement  distincte  du  reste  de 
HOU  eorps  u<"t  nieroit  pas  pour  cela  qu'il  est  de  l'es- 
Himci"^  de  riumune  entier,  et  que  celui  qui  dit  que 
re  même  bras  est  de  l'essence  de  l'homtne  entier  ne 
donut^  pas  pour  tela  occasion  de  croire  qu'il  ne 
|HMil  pas  subsister  par  soi,  ainsi  je  ne  pense  pas 
avoir  liH>p  prouvé  en  montrant  que  l'esprit  peut 
être  sans  le  eorps  :  ni  avoir  aussi  trop  peu  dit  en 
ilisiuit  ipril  lui  est  substantiellement  uni  ;  parceque 
i'elto  union  substantielle  n  empêche  pas  qu'on  ne 
puisse  avoir  une  claiix*  et  distincte  idée  ou  concept 
de  IVsprii  seul,  comme  d  une  chose  complète:  c'est 
)Knir\pHÛ  1^  iXMicept  de  Tesprit  diflëre  beaucoup  de 
ivhii  lie  la  superficie  et  ik*  Ut  ligne ,  qui  ue  peuvent 
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pi  être  ttiati  entiendués  comme  des  chosee  ocnd- 
plèlw,  m  otttrek  longueur  et  la  largeur  on  ne  leur 
litrihBe  aussi  k  firofondeur. 

Ek  eafin ,  de  ce  que  la  frciiHé  de  penser  esjt 
mon|W:dans  les  enfants  ^  et  que  dans  les  fous  elle 
ta,  non  pas  à  la  Yérité  éteinte,  mais  troublée,  il 
■e  £uit  pas  penser  quUle  soit  tellement  attachée 
wgsnw  corporels  qu'elle  ne  puisse  être  sans 
Car,  de  ce  que  nous  voyons  souvent  qu'eUe 
«tcmpédiée  par  ces  onganes,  il  ne  s'ensuit  auou- 
BSBMDt  qu'elle  scal  produite  per  eux;  et  il  n'est 
pv  possiMe  d'en  donner  aucune  raison ,  tant  légère 
fi  <dle  puisse  être. 

Je  M  nie  pas  néanmoins  que  cette  étroite  liaison 
it  Fesprit  et  du  corps  que  nous  expérimentons 
lOQi  les  jours  ne  soit  cause  que  nous  ne  découvrons 
ps  aisément  et  sans  une  profonde  méditation  la 
diUiDction  réelle  qui  est  entre  Fun  et  l'autre.  Mais, 
>  VMMi  jugement ,  ceux  qui  repasseront  souvent 
«lus  leur  esprit  les  choses  que  j'tii  écrites  clans  ma 
Monde  Méditation ,  se  persuaderont  aisément  que 
Tciprit  n'est  pas  distingué  du  corps  par  unc^  sc'ule 
ficlion  ou  abstraction  de  lentendemenl ,  mais  qu'il 
^  connu  comme  une  chose  distincte ,  parcequ'il 
^  tel  en  effet  Je  ne  réponds  ri<Mi  à  ce  que  M.  Ar- 
oanU  a  ici  ajouté  touchant  Tîniraortnlité  de  IVime  ^ 
puisque  cela  ne  m'est  p<jint  eontraire;  mais  pour 
cr  qui  regarde  les  Ames  des  luttes,  quoique  leur 

i. 
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considération  ne  soit  pas  de  ce  lieu ,  et  que ,  sans 
lexplication  de  toute  la  physique ,  je  n'en  puisse 
dire  davantage  que  ce  que  j'ai  déjà  dit  dans  la  cin- 
quième partie  de  mon  traité  de  la  Méthode,  toute- 
fois je  dirai  encore  ici  qu'il  me  semble  que  c'est 
une  chose  fort  remarquable  qu'aucim  mouvement 
ne  se  peut  faire,  soit  dans  les  corps  des  betes,  soît 
même  dans  les  nôtres,  si  ces  corps  n'ont  en  eux 
tous  les  organes  et  instruments  par  le  moyen  des- 
quels ces  mêmes   mouvements  pourroient  aussi 
être  accomplis  dans  une  machine;  en  sorte  que 
même  dans  nous  ce  n'est  pas  l'esprit  ou  l'âme  qui 
meut  immédiatement  les  membres  extérieurs,  mais 
seulement  il  peut  déterminer   le   cours  d«  cette 
liqueur  fort  subtile  qu'on  nomme  les  esprits  ani- 
maux, laquelle,  coulant  continuellement  du  coeur 
par  le  cerveau  dans  les  muscles ,  est  la  cause  de 
tous  les  mouvements  de  nos  membres,  et  souvent 
en  peut  causer  plusieurs  différents  aussi  facilement 
les  uns  que  les  ailtres.  Et  même  il  ne  le  détermine 
pas  toujours,  car  entre  les  mouvements  qui  se  font 
en  nous  il  y  en  a  plusieurs  qtii  ne  dépendent  point 
du  tout  de  Tesprit ,  comme  sont  le  battement  du 
cœur,  la  digestion  des  viandes,  la  nutrition ,  la  res- 
piration de  ceux  qui  dorment  ;  et  même  en  ceux 
qui  sont  éveillés ,  le  marcher,  chanter,  et  autres 
actions  semblables ,  quand  elles  se  font  sans  que 
lesprit  y  pense.  Et  lorsque  ceux  qui  tombent  de 
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liauC  présentent  leurs  mains  les  premières  pour  sau- 
\(Tleur  tête,  ce  n  est  point  parle  conseil  de  leur  rai- 
>ui]  qu'ils  font  cette  action  ;  et  elle  ne  dépend  point 
lit*  leur  esprit ,  mais  seulement  de  ce  que  leurs  sens 
Haut  touchés  par  le  danger  présent,  causent  quel- 
que changement  en  leur  cerveau  qui  détermine  les 
t'sprits  animaux  à  passer  de  là  dans  les  nerfs,  en  la 
fiM*oii  qui  est  requise  pour  produire  ce  mouve- 
ment tout  de  même  que  dans  luie  machine  et  sans 
t|iic  Tesprit  le  puisse  empêcher. 

Or,  puisque  nous  expérimentons  cela  en  nous- 
mrnu*s ,  pourquoi  nous  étonnerons-nous  tant  si  la 
lumière  réfléchie  tlu  corps  d'un  louj)  daus  les  yeux 
Axmv  hrebis  a  la  même  force  pour  exciter  en  elle 
I»* mouvement  de  la  fuite? 

Après  avoir  remarqué  cein  ,  si  nous  voulons  un 
pi  RiisoniuT  pour  connoitre  si  quelques  mouve- 
nientsdes  bétes  sont  semblables  à  ceux  qui  se  fout 
*iinous  par  le  ministère  de  Fesprit ,  ou  bien  à  ceux 
*|«ii  déjK'ndent  seulement  des  esprits  animaux 'et 
l'f*  la  disposition  des  org;mes,  il  faut  considérer  les 
'liffèr«»nces  qui  sont  entn^  \cs  uns  et  les  auti*es,  les- 
({iidles   j*ai  expliquées  daus  la  cinquième  partie 
'lii  discours  de  la  Méthode^  car  je  ne  |)ense  pas 
'|uoii  t'u  puisM*  troiivjT  d'autres,  et  alors  on  verra 
'•H'ilfment  ipie  toutes  Ic^s  .ictions  des  bétes  so.i 
"«'ulrmriit  Minbhibles  ;i   celles  ijue  nous  faiso 
MiiN  c|u«*  noiir  r>prii    >    contribue.   A  raisoD 
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quoi  nous  serons  obligés  de  conclure  que  nous  ne 
connoissons  en  effet  en  elles  aucun  autre  principe 
de  mouvement  que  la  seule  disposition  des  organes 
et  la  continuelle  afïluence  des  esprits  animaux  pro- 
duits par  la  chaleur  du  cœur ,  qui  atténue  et  sub- 
tilise le  sang;  et  ensemble  nous  reconnoitrons  que 
rien  ne  nous  a  ci-devant  donné  occasion  de  leur 
en  attribuer  un  autre,  sinon  que,  ne  distinguant 
pas  ces  deux  principes  du  mouvement ,  et  voyant 
que  l'un,  qui  dépend  seulement  des  esprits  animaux 
et  des  organes ,  est  dans  les  bétes  aussi  bien  que 
dans  nous ,  nous  avons  cru  inconsidérément  que 
l'autre,  qui  dépend  de  l'esprit  et  de  la  pensée, étoit 
aussi  en  elles.  Et  certes ,  lorsque  nous  nous  sommes 
persuadés  quelque  chose  dès  notre  jeunesse,  et  que 
notre  opinion  s'est  fortifiée  par  le  temps ,  quelques 
raisons  qu'on  emploie  par  après  pour  nous  en  Ëdre 
voir  la  fausseté ,  ou  plutôt  quelque  fausseté  que 
nous  remarquions  en  elle,  il  est  néanmoins  très 
difficile  de  l'ôter  entièrement  de  notre  Gréanoe,  si 
nous  ne  les  repassons  souvent  en  notre  esprit  et 
ne  nous  accoutumons  ainsi  à  déraciner  peu  à  peu 
ce  que  l'habitude  à  croire  plutôt  que  la  raison 
avoit  profondément  gravé  eu  notre  esprit. 


.  .-! 
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RÉPONSE  A  L'AUTRE  PARTIE. 

DS    DIEU. 

Jusqu'ici  j'ai  tâché  de  résoudre  les  arguments 
qui  m  ont  été  proposés  par  M.  Amauld ,  et  me  suis 
DÛS  en  devoir  de  soutenir  tous  ses  efforts  ;  mais 
désormais ,  imitant  ceux  qui  ont  affaire  à  un  trop 
fort  adversaire ,  je  tâcherai'plutôt  d  éviter  les  coups 
que  de  m'exposer  directement  à  leur  violence. 

Il  traite  seulement  de  trois  choses  dans  cette 
partie  qui  peuvent  facilement  être  accordées  selon 
qu  il  les  entend ,  mais  je  les  prenois  en  u|i  autre 
sens  lorscpie  je  les  ai  écrites,  lequel  sens  me  semble 
aussi  pouvoir  être  reçu  comme  véritable. 

La  première  est  que  quelques  idées  sont  maté- 
ritUement  fausses^;  c'est-à-dire  ^  selon  mon  sens  , 
qu'elles  sont  telles  quelles  donnent  au  jugement 
matière  ou  occasion  d'erreur  ;  mais  lui ,  considé- 
rant les  idées  prises  formellement ,  soutient  qu'il 
n'y  a  en  elles  aucune  fausseté. 

La  seconde ,  que  Dieu  est  par  soi  positivement  et 
comme  par  une  cause  ,  où  j'ai  seulement  voulu  dire 
que  la  raison  pour  laquelle  Dieu  n  a  besoin  d'au- 
cune cause  efficiente  pour  exister,  est  fondée  en 
une  chose  positive,  à  savoir  dans  Timmensité  même 
de  Dieu,  qui  est  la  chose  la  plus  positive  qui  puisse 

*  Voyrz  qiialriénio  objoclion;» .   pape  i8  de  ce  \olaiiie. 
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être  ;  mais  lui,  prenant  la  chose  autrement,  prouve 
que  Dieu  n'est  point  produit  par  soi-même ,  et 
qu'il  n'est  point  conservé  par  une  action  positive 
de  la  cause  efficiente,  de  quoi  je  demeure  aussi 
d'accord. 

Enfin,  la  troisième  est  qu'fV  ne  peut  y  avoir  rien 
dans  notre  esprit  dont  nous  n* ayons  connoissance  ^ 
ce  que  j'ai  entendu  des  opérations ,  et  lui  le  nie  des 
puissances. 

Mais  je  tâcherai  d'expliquer  tout  ceci  pFus  au 
long.  Et  premièrement  où  il  dit  que  «  si  le  froid 

•  est  seulement  une  privation  ,  il  ne  peut  y  avoir 
»  d'idée  qui  me  le  représente  comme  une  chose  po- 

•  sitive',  »  il  est  manifeste  qu'il  parle  de  l'idée  prise 
formellement.  Car ,  puisque  les  idées  mêmes  ne  sont 
rien  que  des  formes ,  et  qu'elles  ne  sont  point  compo- 
sées de  matière,  toutes  et  quantes  fois  qu'elles  sont 
considérées  en  tant  qu'elles  représentent  quelque 
chose ,  elles  ne  sont  pas  prises  matériellement ,  mais 
formellement  ;  que  si  on  les  considéroit  non  pas  en 
tant  qu'elles  représentent  une  chose  ou  une  autre, 
mais  seulement  comme  étant  des  opérations  de 
l'entendement ,  on  pourroit  bien  à  la  vérité  dire 
qu'elles  seroient  prises  matériellement,  mais  alors 
elles  ne  se  rapporteroient  point  du  tout  à  la  vérité 
ni  à  la  fausseté  des  objets.  C'est  pourquoi  je  ne 
pense  pas  qu'elles  puissent  être  dites  matérielle- 

'  Voyez   quatrième»  objections .  page   1 8  de  ce  volume. 
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■ni  fiiutMft ,  en  un  autre  sens  que  oelui  que  j'ai 
déjà  expliqué  ;  c'est  à  aavoir,  soit  que  le  froid  soit 
une  chose  positive ,  soit  qii'il  soit  une  privation , 
je  n'ai  pas  pour  cela  une  autre  idée  de  lui ,  mais 
die  demeure  en  moi  la  même  que  j'ai  toujours 
eue;  laquelle  je  dis  me  donner  matière  ou  occasion 
dCcRVur,  s'il  est  vrai  que  le  froid  soit  une  priva- 
tioB,  et  qu'il  n'ait  pas  autant.de  réédité  que  la 
cbsleur ,  d'autant  que  venant  à  considérer  l'une  et 
Tartrede  ces  idées,  selon  que  je  les  ai  reçues  des 
IM9  je  ne  puis  reconnoitre  qu'il  y  ait  plus  de 
lésbé  qui  me  soit  représentée  par  l'une  que  par 
Tiutre. 

Et  certes  y>  n*ai  pa$  confondu  le  jugement  avec 
fiiée  ;  car  j'ai  dit  qu'en  celle-ci  se  rencontroit  une 
buiseté  maiérieUe  ;  mais  dans  le  jugement  il  ne 
peut  y  en  avoir  d'autre  qu'une  formelle.  Et  quand 
il  dît  que  «  l'idée  du  froid  est  le  froid  même ,  en 
"tint  qu'il  est  objectivement  dans  l'entendement,  > 
je  pense  qu'il  fiant  user  de  distinction;  car  il  arrive 
souvent  dans  les  idées  obscures  et  confuses ,  entre 
ittquelles  celles  du  froid  et  de  la  chaleur  doivent 
omises,  qu'elles  se  rapportent  à  d'autres  choses 
<iua  celles  dont  elles  sont  véritablement  U^  idées. 
Ainsi, si  le  firoidest  seulement  une  privation,  Tidée 
du  froid  n'est  pas  le  froid  mémo  en  tant  qu'il  est 
objectivement  ckins  reiitendiMiiont ,  mais  (|iiolquo 
filtre  chose  qui  est  prise  f'aussnneiit  pour  retto 


58  OBJECTIONS    ET    RÉPONSES. 

privation;  savoir  est,  un  certain  sentiment  qui  n'a 
aucun  être  hors  de  l'entendement. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'idée  de  Dieu ,  au 
moins  de  celle  qui  est  claire  et  distincte,  parce- 
qu'on  ne  peut  pas  dire  qu'elle  se  rapporte  à  quel- 
que chose  à  quoi  elle  ne  soit  pas  conforme. 

Quant  aux  idées  confuses  des  dieux  qui  sont  fcKr* 
gées  par  les  idolâtres,  je  ne  vois  pas  pourquoi 
elles  ne  pourroient  point  aussi  être  dites  matériel- 
lement fausses ,  en  tant  qu'elles  servent  de  matière 
à  leurs  faux  jugements.  Combien  qu'à  dire  vrai 
celles  qui  ne  donnent  pour  ainsi  dire  au  juge- 
ment aucune  occasion  d'erreur ,  ou  qui  la  donnent 
fort  légère,  ne  doivent  pas  avec  tant  de  raison 
être  dites  matériellement  fausses  que  celles  qui  la 
donnent  fort  grande  :  or  il  est  aisé  de  faire  voir, 
par  plusieurs  exemples ,  qu'il  y  en  a  qui  donnent 
une  bien  plus  grande  occasion  d'erreur  les  unes 
que  les  autres.  Car  elle  n'est  pas  si  grande  en 
ces  idées  confuses  que  notre  esprit  invente  lui- 
même  ,  telles  que  sont  celles  des  faux  dieux ,  qu'en 
celles  qui  nous  sont  offertes  confusément  par  les 
sens,  comme  sont  les  idées  du  froid  et  de  la  cha- 
leur ,  s'il  est  vrai ,  comme  j'ai  dit ,  qu'elles  ne  repré- 
sentent rien  de  réel..  Mais  la  plus  grande  de  toutes 
est  dans  ces  idées  qui  naissent  de  l'appétit  sensitif. 
Par  exemple,  l'idée  de  la  soif  dans  un  hydro- 
|)ique  ne  lui  est-elle  pas  en  effet  occasion  d  erreur. 
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lorsqu'^e  lui  donne  sujet  de  croire  que  le  boire  lui 
sera  profitable ,  qui  toutefois  lui  doit  être  nuisible? 
Mais  M.  Arnauld  demande  ce  que  cette  idée  du 
fitHd  me  représente,  laquelle  j'ai  dit  être  matériel- 
kment  fausse  :  «car,  dit-il,  si  elle  représente  une 
iprivation ,  donc  elle  est  vraie  ;  si  un  être  positif, 
•donc  elle  n'est  pas  l'idée  du  froid  ;  »  ce  que  je  lui 
morde;  mais  je  ne  l'appelle  fausse   que  parce- 
qa'étant  obscure  et  confiise ,  je  ne  puis  discerner 
si  elle  me  représente  quelque  chose  qui ,  hors  de 
mon  sentiment,  soit  positive  ou  non  :  c'est  pourquoi 
fai  occasion  de  juger  que  c'est  quelque  chose  de 
positif,  quoique  peut-être  ce  ne  soit  qu'une  simple 
privation.  £t   partant,  il  ne  faut  pas  demander 
•quelle  est  la  cause  de  cet  être  positif  objectif  qui, 
•selon  mon  opinion,  fait  .que  cette  idée  est  maté- 
•  riellement  fausse;  »  d'autant  que  je  ne  dis  pas  qu'elle 
soit  Éadte  matériellement  fausse  par  quelque  être 
positif,  mais  par  la  seule  obscurité,  laquelle  néan- 
moins a  poiu*  sujet  et  fondement  un  être  positif,  à 
savoir  le  sentiment  même.  Et  de  vrai  cet  être  po- 
sitif est  en  moi  en  tant  que  je  suis  une  chose  vraie  ; 
mais  l'obscurité  laquelle  seule  me  donne  occasion 
de  juger  que  l'idée  de  ce  sentiment  représente  quel- 
que objet  hors  de  moi  qu'on  appelle  froid,  n'a 
point  de  cause  réelle ,  mais  elle  vient  seulement 
de  ce  que  ma  nature  n'est  pas  entièrement  parfaite. 
Et  cela  ne  renverse  en  fa^^'on  quelconque  mes  fou- 
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cléments.  Maist^e  que  j'aurois  le  plus  à  craindre 
seroit  que ,  ne  m'étant  jamais  beaucoup  arrêté  à 
\ite  les  livres  des  philosophes ,  je  n'aurois  peut-être 
pas  suivi  assez  exactement  leur  façon  de  parier, 
lorsque  j'ai  dit  que  ces  idées  qui  donnent  au  ju- 
gement matière  ou  occasion  d'erreur  étoient  ma- 
tériellement fausses ,  si. je  ne  trouvois  que  ce  mot 
matériellement  est  pris  en  la  même  signification 
par  le  premier  auteur  qui  m'est  tombé  par  hasard 
entre  les  mains  pour  m'en  éclaircir;  c'est  Suarez, 
en  la  Dispute  IX,  sect.  n,  n*  4- 

Mais  passons  aux  choses  (jue  M.  Arnauld  désap- 
prouve le  plus',  et  qui  toutefois  me  semblent  mériter 
le  moins  sa  censure  ;  c'est  à  savoir  où  j'ai  dit  •  qu'il 
»  nous  étoit  loisible  de  penser  que  Dieu  fait  en  quel- 
»  que  façon  la  même  chose  à  l'égard  de  soi-même, 
»  que  la  cause  efficiente  à  l'égard  de  son  effet.  »  Car, 
par  cela  même,  j'ai  nié  ce  qui  lui  semble  un  peu 
hardi  et  n'être  pas  véritable ,  à  savoir  que  Dieu  soit  la 
cause  efficiente  de  soi-même;  parcequ'en  disant 
qu'tï  fait  en  quelque  façon  la  même  chose  ^  j'ai  mon- 
tré que  je  ne  croyois  pas  que  ce  fut  entièrement 
la  même  ;  et ,  en  mettant  devant  ces  paroles ,  il 
nous  est  tout-à-fait  loisible  de  penser ,  j'ai  donné  à 
connoître  que  je  n'expliquois  ainsi  ces  choses 
qu'à  cause  de  l'imperfection  de  l'esprit  humain. 

Mais  qui  plus  est,  dans  tout  le  reste  de  mes  écrits^ 

'   Voyez  quatrièmes  objeclioii» ,  page  21  de  ce  vulanic. 
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fâ  iBUJowrft-  fiût  la  même  distinctkm  :  car  dès  te 
flOBaracevient ,  où  j'ai  dit '«  qu'il  n'y  a  aucune 
•dHMdoQt  on  ne  puisse  rediercher  la  cause  ef- 
•fidente,  'j'ai  ajouté,  «  ou,  si  elle  n'en  a  point ,  de- 
pourquoi  elle  n'en  a  pas  besoin;  «les- 
fKiks  paroles  témoignent  assez  que  j'ai  pensé  que 
fwlqnediose  existoit  qui  na  pas  besoin  de  cause 
dBdsnle.  Or  quelle  chose  peut  être  telle ,  excepté 
Un?  Et  même  un  peu  après  j'ai  dit  «  qu'il  y 

• 

••«oit  en  Dieu  une  si  grande  et  si  inépuisable  puis- 
sance, qu'il  n'a  jamais  eu  besoin  d'aucun  sc^urs 
•pour  exister  et  qu'il  n'en  a  pas  encore  besoin  pour 
•è&e  conservé ,  en  telle  sorte  qu'il  est  en  quelque 
•façon  la  cause  de  soi-même.  »  Là  où  ces  paroles, 
kimme  de  Moi-mSme,  ne  peuvent  en -façon  quel- 
conque être  entendues  de  la  cause  efficiente ,  mais 
Mlement  que  cette  puissance  inépuisable  qui  est 
Ci  Dieu,  est  la  cause  ou  la  raison  pour  laquelle  il 
n  a  pas  besoin  de  cause.  Et  d'autant  que  cette  puis- 
ttaœ  inépuisable  ou  cette  immensité  d'essence  est 
IrvtpottfiM^.pour  cela  j'ai  dit  que  la  cause  ou  la 
raison  pour  laquelle  Dieu  n'a  pas  besoin  de  cause , 
fU  poêUive.  Ce  qui  ne  se  pourroit  dire  en  même 
façon  d'aucune  chose  finie ,  encore  qu'elle  fut  très 
parfaite  en  son  genre.  Car  si  on  disoit  qu'une  chose 
finie  fut  par  soi,  cela  ne  pourroit  être  entendu 
que  d'une  fa<^n  négative^  d'autant  (|u'il  M'roit  ini- 
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possible  d'apporter  aucune  raison  qui  fut  tirée  de 
la  nature  positive  de  cette  chose  pour  laquelle  doua 
dussions  concevoir  qu  elle  n'auroit  pas  besoin  de 
cause  efficiente. 

Et  ainsi  en  tous  les  autres  endroits  î'ai  tellement 

« 

comparé  la  cause  formelle ,  ou  la  raison  prise  de 
l'essence  de  Dieu,  qui  fait  qu'il  n'a  pas  besoin  de 
cause  poiu*  exister  ni  pour  être  conservé ,  avec  la 
cause  efficiente ,  sans  laquelle  les  choses  finies  ne 
peuvent  exister,  que  partout  il  est  aisé  de  connoi- 
tre  de  mes  propres  termes  qu'elle  est  tout-à-fait 
différente  de  la  cause  efficiente. 

Et  il  ne  se  trouvera  point  d'endroit  .où  j'aie  dit 
que  Dieu  se  conserve  par  ime  influence  positive, 
ainsi  que  le»*<:hoses  créées  sont  conservées  par  lui; 
mais  bien  seulement  ai -je  dit  que  l'immensité  de 
sa  puissance  ou  de  son  essence,  qui  est  la  cause 
pourquoi  il  n'a  pas  besoin  de  conservateur,  est  une 
chose  positive. 

Et  partant ,  je  puis  facilement  admettre  tout  ce 
que  M.  Arnauld  apporte  pour  prouver  que  Dieu 
n'est  pas  la  cause  efficiente  de  soi-même,  et  qu'il 
ne  se  conserve  pas  par  aucune  influence  positive 
ou  bien  par  ime  continuelle  reproduction  de  soi* 
même,  qui  est  tout  ce  que  l'on  peut  inférer  de  ses 
raisons. 

Mais  il  ne  niera  pas  aussi,  comme  j'espère,  que 
cette  immensité  de  puissance  qui  fait  que  Dieu  n'a 
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[US  lH-M)iii  ilr  caiiw  pour  exister,  est  en  (ni  uiit> 
l'Iiiisc  pûBÙirr ,  et  qtic  dans  totitps  les  mitron  diosos 
»ii  ne  |»i>iil  rien  concevoir  de  senil>l;ible  qui  soil 
feùlif,  à  raison  (le  quoi  oHes  n'aient  pas  besoin 
<lr  cause  efficiente  pour  exister;  ce  que  j'ai  seule- 
mi'iit  voulu  signifier  loi'sqiiej'ni  (lit (pùnioine chose 
ne  [wiivoît  être  conçue  exister  pur  toi  «|ue  nrgati- 
rtmnlf  honnis  Dieu  seul  ;  et  je  n'ai  pas  eu  Itesoin 
ilrrirn  avancer  «lavaiHage  pour  n'-poiidreà  la  dififi- 
riilli^  qui  niVtuit  propostV.  Mais  d'aDtaiil  que  M,  Ar- 
imiklmavertiticisis«'*riensenient«qn'il  v  aura  |>eu 
>i]i'  ihi^tiugiens  qui  ne  s'ofTeiisi-nl  dt>  cette  propo- 
•sitinii.  à  savoir  «pie  Dieu  est  par  soi  positivement 
■Hmmine  par  une  cause,  »  je  dirai  ici  la  raison 
|>uiin|U(ii  cette  &<,-on  de  piu-ler  est  à  mon  avis,  non 
wjlpnient  très  utile  en  cette  question ,  mais  même 
■NTcssaire  et  fort  éloigntV  de  Vont  ce  (jui  |)ouridit 
•loniier  lien  ou  OL-casion  de  s'en  offenser. 

Jf  sais  que  nos  th(H>logieiis,  traitant  des  choses 
•litines.  ne  si>  servent  |>oint  du  nom  de  cause  lors- 
(ju'il  s'agit  de  la  procession  des  personnes  «le  latrièl 
sïinle Trinité,  et  que  là  où  les  Grecs  opta 
diflereninient  bÏtvw  el  «fx^v,  ils  aiment  nrfWiH 
du  seul  nom  de  principe,  comme  très  i^'^n'iTil , 
[Miir  que  de  là  ils  ne  dtmnent  occasion  di-  jUfyrtj 
^  Fils  est  moindre  que  le  Père.  Maîs'oAttll 
avoir  uni*  senihUM^  occasion  d'ernniTiH 
lie  -j'agît  pas  des  personnes  de  la  Trinilé'j'U 
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lement  de  l'unique  essence  de  Dieu,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  il  faille  tant  fuir  le  nom  de  cause  j  prin- 
cipalement lorsqu'on  en  est  venu  à  ce  point ,  qu'il 
semble  très  utile  de  s'en  servir,  et  en  cpielque  façon 
nécessaire.  Or,  ce  nom  ne  peut  être  plus  utilement 
employé  que  pour  démontrer  l'existence  de  Dieu;  et 
la  nécessité  de  s'en  servir  ne  peut  être  plus  grande 
que  si  sans  en  user  on  ne  la  peut  clairement  dé* 
montrer.  Et  je  pense  qu'il  est  manifeste  à  tout  le 
monde  que  la  considération  de  la  cause  efficiente 
est  le  premier  et  principal  moyen,  pour  ne  pas  dire 
le  seul  et  l'unique,  que  nous  ayons  pour  prouver 
l'existence  de  Dieu.  Or  nous  ne  pouvons  nous  en 
servir,  si  nous  ne  donnons  licence  k  notre  esprit 
de  rechercher  les  causes  efficientes  de  toutes  les 
choses  qui  sont  au  monde,  sans  en  excepter  Dieu 
même  ;  car  pour  quelle  raison  l'excepterions-nous 
de  celte  recherche  avant  qu'il  ait  été  prouvé  qu'il 
existe  ? 

On  peut  donc  demander  de  chaque  chose  si  elle 
est  par  soi  ou  par  autrui;  et  certes  par  ce  moyen  on 
peut  conclure  l'existence  de  Dieu,  (quoiqu'on  n'ex- 
plique pas  en  termes  formels  et  précis  comment 
on  doit  entendre  ces  paroles,  être  par  soi.  Car  tous 
ceux  qui  suivent  seulement  la  conduite  de  la  lu- 
mière naturelle  forment  tout  aussitôt  en  eux  dans 
cette  rencontre  un  certain  concept  qui  participe  de 
la  cause  efficiente  et  de  la  formelle,  et  qui  est  com- 
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Diiiii  à  l'iinf.-  et  à  l'aiitru^  c'est  à  savoir  que  ce  qui 
•stpar  autrui,  ost  pnr  lui  cummu  par  tiiic  cause  of- 
liciciitr;  et  que  ce  qui  est  par  soi,  est  comme  par 
mil' ciuse  foimelUi,  c'est-H-«lire  parcequ'il  a  une 
Mit-  nature  qu'il  n'a  pas  besoin  de  cause  efficiente: 
i-'tst  pourquoi  je  n'ai  |>as  expliqué  cela  dans  mes 
Mi'ditatiuns,  et  je  l'ai  omis,  comme  étant  une  chose 
Je  soi  nuinifeste,  et  qui  lî'avoit  pas  besoin  d'aucune 
i-x]ilicatioii.  Mais  birsque  ceux  (pi'uiie  longue  ac- 
cuuliniiaiice  a  confirmés  dans  cette  upiiiiun  de  ju- 
iST  ([ue  rien  ne  [wiit  être  la  cause  efiieienle  de 
Hii-niéuie ,  et  qui  sont  soigm>ux  de  distinguer  cette 
ause  de  In  formelle,  voient  que  l'on  <lemaiule  si 
i|udque  chose  est  par  soi^  il  arrive  aisément  que 
■H.-  [lorlanl  leur  esprit  qu'à  la  seule  cause  eriieiente 
|>ru{)remciit  prise,  ils  ne  pensent  j>as  que  ce  mot 
fo  soi  doive  être  enteiidu  comme  par  une  rause , 
iiiai&  seulement  n<'^ativement  et  comme  sans  cause; 
m  sorte  t|u'ils  |)ensent  qu'il  y  a  quelque  chose  qui 
•■usie,  d<ï  laquelle  on  ne  doit  point  demaiuler  pour- 
'(uoi  elle  existe.  Jjiipielle  iiilerprélaliun  du  mol  par 
■n,  si  elle  étoit  reçue,  nous  ôteroit  le  nioyiio  de 
|)uuvuîr  tlémoutrer  l'existence  de  Dieu  pnr  les  e(- 
tifts,  comme  il  a  fort  bien  été  prouvé  par  l'auteur^ 
'li«i  pn'inién's  Objections ,  c'est  pourquoi  ( 
'luit  aucunement  être  admise. 

Mais  pour  y  répomlre  perlinetnraeiit .  fi-iliiiii 
'in'il  est  néeeswiire  de  monlivr  ipi'ciiln 
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efficiente  proprement  dite,  et  point  de  came  ^  il  y 
quelque  chose  qui  tient  comme  le  milieu,  à  savoi 
l'eêsence  positive  d'une  chose,  à  laquelle  Fidée  ou  h 
concept  de  la  cause  efficiente  se  peut  étendre  en  h 
même  façon  que  nous  avons  coutume  d'étendre  ço 
géométrie  le  concept  d'une  ligne  circulaire  la  plus 
grande  qu'on  puisse  imaginer  au  concept  d'une  li- 
gne droite ,  ou  le  concept  d'un  polygone  rectiligne 
qui  a  un  nombre  indéfini  de  côtés  au  concept  du 
cercle. 

Et  je  ne  pense  pas  que  j'eusse  jamais  pu  mieux 
expliquer  cela  que  lorsque  j'ai  dit  que  «  la  signi- 
wfication  de  la  cause  efficiente  ne  doit  pas  être  res- 
étreinte  en  cette  question  à  ces  causes  qui  sont 
»  différentes  de  leurs  effets ,  ou  qui  les  précèdent  en 
«temps;  tant  parceque  ce  seroit  une  chose  frivole 
»  et  inutile ,  puisqu'il  n'y  a  personne  qui  ne  sache 
»  qu'une  même  chose  ne  peut  pas  être  différente  de 
t  soi-même,  ni  se  précéder  en  temps,  que  parceque 
»  l'une  de  ces  deux  conditions  peut  être  ôtée  de  son 
»  concept ,  la  notion  de  la  cause  efficiente  ne  lais- 
»sant  pas  de  demeurer  tout  entière.»  Car  qu'il  ne 
soit  pas  nécessaii^  qu'elle  précède  en  temps  son 
effet,  il  est  évident,  puisqu'elle  n'a  le  nom  et  la  na- 
ture de  cause  efficiente  que  lorsqu'elle  produit  son 
effet,  comme  il  a  déjà  été  dit.  Mais  de  ce  que  lau- 
tre.  condition  ne  peut  pus  aussi  être  otée ,  on  doit 
seulement  inférer  que  ce  n'est  pas  une  cause  efïi- 
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dente  proprement  dite,  ce  que  j  avoue,  mais  non 
pas  que  ce  n'est  point  du  tout  une  cause  positive , 
qui  par  analc^îe  puisse  être  rapportée  à  la  cause 
eflBdente,  et  cela  est  seulement  requis  en  la  ques- 
tion proposée.  Car  par  la  même  lumière  naturelle 
par  laquelle  je  conçois  que  je  me  serois  donné  tou- 
tes les  perfections  dont  j'ai  en  moi  quelque  idée,  si 
jemetois  donné  l'être,  je  conçois  aussi  que  rien 
ne  se  le  peut  donner  en  la  manière  qu'on  a  coutume 
de  restreindre  la  signification  de  la  cause  efliciente 
proprement  dite,  à  savoir,  en  sorte  qu'une  même 
chose,  en  tant  qu'elle  se  donne  l'être,  soit  différente 
de  soi-même  en  tant  qu'elle  le  reçoit;  parcequ'il  y 
«delà  contradiction  entre  ces  deux  choses,  être  le 
même,  etiion  le  même,  ou  différent.  (]'est  poiu^- 
quoi,  lorsqu'on  demande  si  quelque  chose  se  peut 
donner  l'être  à  soi-même,  il  faut  entendi^e  la  même 
chose  que  si  on  demandoit,  savoir  si  la  nature  ou 
lessenctî  de  quelque  chose  peut  être  telle  qu'elle 
n'ait  pas  besoin  <le  cause  efficienle  pour  être  ou 
exister. 

Et  lorsqu'on  ajoute,-  si  quelcjue  chost»  est  tcllo, 
•elle  se  donnera  toutes  les  perfections  dont  t*lle  a 
•  les  idi'*es,  s'il  est  vrai  qu'elle  ne  1rs  ait  pas  t^iicore,  » 
cela  veut  dire  (ju'il  est  impossihUî  qu'clUî  n'ait  pas 
actuellement  toutes  l<»s  perfiîctioiis  dont  rlle  a  les 
iilt'vs;  d'autant  i\\w  la  luniièn*  naturelle  nous  fait 
ronnoître   c[ue   la   rliosc»  dont  IVssenre  est  si  iiw- 
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mense  qu'elle  n'a  pas  besoin  de  cause  efficiente  pour 
être  ^  n'en  a  pas  aussi  besoin  pour  avoir  toutes  les 
perfections  dont  elle  a  les  idées,  et  que  sa  propre 
essence  lui  donne  éminemment  tout  ce  que  nous 
pouvons  imaginer  pouvoir  être  donné  à  d'autres 
choses  par  la  cause  efficiente. 

Et  ces  mots  j  «  si  elle  ne  les  a  pas  encore ,  elle 
»  se  les  donnera,  »  servent  seulement  d'explication; 
d'autant  que  par  la  même  lumière  naturelle  nous 
comprenons  que  cette  chose  ne  peut  pas  avoir ,  au 
moment  que  je  parle ,  la  vertu  et  la  volonté  de  se 
donner  quelque  chose  de  nouveau ,  mais  que  son 
essence  est  telle ,  qu'elle  a  eu  de  toute  éternité  tout 
ce  que  nous  pouvons  maintenant  penser  qu  elle  se 
donneroit  si  elle  ne  l'avoit  pas  encore. 

Et  néanmoins  toutes  ces  manières  de  parler,  qui 
ont  rapport  et  analogie  avec  la  cause  efficiente,  sont 
très  nécessaires  pour  conduire  tellement  la  lumière 
naturelle,  que  nous  concevions  clairement  ces  cho- 
ses :  tout  ainsi  qu'il  y  a  plusieurs  choses  qui  ont  été 
déipontrées  par  Archimède  touchant  la  sphère  et 
les  autres  figures  composées  de  lignes  courbes ,  par 
la  comparaison  de  ces  mêmes  figures  avec  celles 
qui  sont  composées  de  lignes  droites  ;  ce  qu'il  au- 
roit  eu  peine  à  faire  comprendre  s'il  en  eut  usé  au- 
trement. Et  comme  ces  sortes  de  démonstrations 
ne  sont  point  désapprouvées,  bien  que  la  sphère  y 
soit  considérée  comme  une  figure  qui  a  plusieurs 
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cotés ,  de  même  je  ne  pense  pas  pouvoir  être  ici 
repris  de  ce  que  je  me  suis  servi  de  l'analogie  de 
b  cause  efficiente  pour  expliquer  les  choses  qui 
appartiennent  à  la  cause  formelle,  c'est-à-dire  à 
l'essence  même  de  Dieu. 

Et  il  n  y  a  pas  lieu  de  craindre  en  ceci  aucime 
occasion  d'erreur ,  d'autant  que  tout  ce  qui  est  le 
propre  de  la  cause  efficiente ,  et  qui  ne  peut  être 
étendu  à  la  cause  formelle ,  porte  avec  soi  une  ma- 
nifeste contradiction,  et  partant  ne  pourroit  jamais 
être  cru  de  personne,  à  savoir,  qu'une  chose  soit 
différente  de  soi-même,  ou  bien  qu'elle  soit  ensem- 
ble la  même  chose ,  et  non  la  même. 

Et  il  faut  remarquer  que  j'ai  tellement  attribué 
à  Dieu  la  dignité  d'être  la  cause,  qu'on  ne  peut  pas 
de  là  inférer  que  je  lui  aie  aussi  attribué  Fimper- 
fection  d'être  leffet  :  car  comme  les  théologiens, 
lorscpuls  disent  que  le  père  est  le  principe  du  lils, 
n  avouent  pas  pour  cela  (jue  le  lils  soit  principié, 
ainsi,  quoique  j'aie  dit  cpie  Dieu  pouvoit  eu  quel- 
que façon  être  dit  la  cause  de  soi-mcme,  il  m*  se 
trouvera  pas  néanmains  que  je  Taie  iioiniiié  en  au- 
cun lieu  l'effet  de  soi-même  ^  et  re  (ranlant  (ju'on 
a  de  coutume  de  rapporter  princip.iUMiH'ul  relfel 
a  la  cause  efficiente,  et  ilc  le  jn«;t»r  moins  noblr 
quVIle  ,  cpioique  souNeut  il  soit  |)lus  nobh'  i|iir 
ses  autres  causc*s. 

Mais,  lorsque  J4*  preiuls  l'essi^iu  r  fiiliti*'  de   l.i 
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chose  pour  la  cause  formelle,  je  ne  suis  en  cela 
que  les  vestiges  d'Aristote  ;  car,  au  livre  II  de  ses 
AnalyL  y  poster,  chap.  xvi,  ayant  omis  la  cause 
matérielle  ,  la  première  qu'il  nomme  est  celle  qu  il 
appelle  atrCav  toGtI  t,v  être,  ou,  comme  l'ont  tourné  ses 
interprètes,  la  cause  formelle ,  laquelle  il  étend  à 
toutes  les  essences  de  toutes  les  choses,  parcequ'il 
ne  traite  pas  en  ce  lieu-là  des  causes  du  composé 
physique, non  plus  que  je  fais  ici,  mais  générale- 
ment des  causes  d'où  l'on  peut  tirer  quelque  con- 
noissance. 

Or,  pour  faii*e  voir  qu'il  étoit  malaisé  dans  la 
question  proposée  de  ne  point  attribuer  à  Dieu  le 
nom  de  cause ,  il  n'en  faut  point  de  meilleure  preuve 
que,  de  ce  que  M.  Arnauld  ayant  tâché  de  conclure 
par  une  autre  voie  la  même  chose  que  moi ,  il  n'en 
est  pas  néanmoins  venu  à  bout ,  au  moins  à  mon 
jugement.  Car,  après  avoir  amplement  montré  que 
Dieu  n'est  pas  la  cause  efficiente  de  soi-même ,  par- 
cequ'il  est  de  la  nature  de  la  cause  efficiente  d'être 
difiPérente  de  son  efiet  ;  ayant  aussi  fait  voir  qu'il 
n'est  p'as  par  soi  positivement  ^  entendant  par  ce 
mot  positivement  ime  influence  positive  de  la  cause, 
et  aussi  qu'à  vrai  dire  il  ne  se  conserve  pas  soi- 
même,  prenant  le  mot  de  conservation  pour  une 
continuelle  reproduction  de  la  chose,  de  toutes 
lesquelles  choses  je  suis  d'accord  avec  lui ,  après 
tout  cela  il  veut  derechef  prouver  que  Dieu  ne  doit 
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fîM  ^li«  dit  k  cause  eflMefite  de  ftm-ttiéine  ;  «  par-. 
•€eq«e,  «Kt-U ,  la  cause  efficiente  d'une  chose  n'^est 
«deuiandée  qu'à  raison  de  son  existence  et  jamais 
•à  «aison  de  son  essence  :  or  est-il  qu'il  n'est  pas 
•moins  de  Fessenoe  d'un  être  infini  d'exister  qull 
•est  de  Fessenoe  d'un  triangle  d'avoir  ses  trois  an- 
•|^  ^ganz  à  deux  droits  ;  donc  il  ne  &ut  non  plus 
•  répondre  par  la  cause  efficiente  lorte[u'on  de- 
•mande  pourquoi  Dieu  existe ,  que  lorsqu'on  de- 
•mande  pourquoi  les  trois  angles  dW  triangle 
•sont  égaux  à  deux  droits.  »  Lequel  syllogisme  peut 
aisément  être  renvcyyé  contre  son  auteur  en  cette 
manière  :  quoiqu'on  ne  puisse  pas  demander  la 
cause  efficiente  à  raison  de  l'essence ,  on  la  peut 
néanmoins  demander  à  raison  de  l'existence  ;  mais 
en  Dieu  l'essence  n'est  point  distinguée  de  l'exis- 
tence j  donc  on  peut  demander  la  cause  efficiente 
de  Dieu.  Mais ,  pour  concilier  ensemble  ces  deux 
choses  9  on  doit  dire  qu'à  celui  qui  demande  pour- 
quoi Dieu  existe ,  il  ne  faut  pas  à  la  vérité  répon* 
dre  par  la  cause  efficiente  proprement  dite ,  mais 
seulement  par  l'essence  même  de  la  chose ,  ou  bien 
par  la  cause  formelle,  laquelle,  pour  cela  même 
qu'en  Dieu  l'existence  n'est  point  distinguée  de 
Pessence ,  a  un  très  grand  rapport  avec  la  cause 
efficiente,  et  partant  peut  être  appelée  (juasi  cause 
efficiente. 

Enfin  il  ajoute  <  qu  a  celui  qui  demande  lu  cauM* 


/ 
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»  efficiente  de  Dieu  il  faut  répondre  qu'il  n'en  a  pas 
»  besoin  :  et  derechef  à  celui  qui  demande  pour- 
«quoi  il  n en  a  pas  besoin  il  faut  répondre ,  parce- 
»  qu'il  est  un  Être  infini  duquel  l'existence  est  son 
»  essence  :  car  il  n'y  a  que  les  choses  dans  lesquelles 
»il  est  permis  de  distinguer  l'existence  actuelle  de 
»  l'essence  qui  aient  besoin  de  cause  efficiente.  » 
D'où  il  infère  que  ce  que  j'avois  dit  auparavant  est 
entièrement  renversé  ;  c'est  à  savoir  «  si  je  pensois 
»  qu'aucune  chose  ne  peut  en  quelque  façon  être  à 
»  l'égard  de  soi-même  ce  que  la  cause  efficiente  est 
»  à  l'égard  de  son  effet,  jamais  en  cherchant  les 
»  causes  des  choses  je  ne  viendrois  à  une  première;» 
ce  qui  néanmoins  ne  me  semble  aucunement  ren- 
versé, non  pas  même  tant  soit  peu  affoibli  ou 
ébranlé;  car  il  est  certain  que  la  principale  force 
non  seulement  de  ma  démonstration ,  mais  aussi 
de  toutes  celles  qu'on  peut  apporter  pour  prouver 
l'existence  de  Dieu  par  les  effets,  en  dépend  entiè- 
rement. Or  presque  tous  les  théologiens  soutien- 
nent qu'on  n'en  peut  apporter  aucune  si  elle  n'est 
tirée  des  effets.  £t  partant ,  tant  s'en  faut  qu'il  ap- 
porte quelque  éclaircissement  à  la  preuve  et  dé- 
monstration de  l'existence  de  Dieu,  lorsqu'il  ne 
permet  pas  qu'on  lui  attribue  à  l'égard  de  soi-même 
l'analogie  de  la  cause  efficiente ,  qu'au  contraire  il 
l'obscurcit  et  empêche  que  les  lecteurs  ne  la  puis- 
sent comprendre ,  particulièrement  vers  la  fin ,  où 
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inclut  que,  «  s'il  peusoit  qu  il  fallût  rechercher 
cause  efficiente  ou  quasi  efficiente  de  chaque 
3se ,  ii  chercheroit  une  cause  différente  de  cette 
yse.  • 

ar  comment  est-ce  que  ceux  qui  ne  connoissent 
encore  Dieu  rechercher  oient  la  cause  efficiente 
autres  choses  pour  arriver  par  ce  moyen  à  la 
loissance  de  Dieu ,  s'ils  ne  pensoient  qu'on 
:  rechercher  la  cause  efficiente  de  chaque  chose? 
omment  enfin  s'arrêteroicnt-ils  à  Dieu  comme 
cause  première ,  et  mettroient-ils  en  lui  la  fin 
îur  recherche,  s'ils  pensoient  que  la  cause  effi- 
te  de  chaque  chose  dût  être  cherchée  différente 
îtte  chose?  Certes,  il  me  semble  que  M.  Ârnauid 
t  en  ceci  la  même  chose  que  si  (après  qu'Ar- 
aède,  parlant  des  choses  qu'il  a  démontrées 
1  sphère  par  analogie  aux  figures  rectil ignés 
rites  dans  la  sphère  même,  auroit  dit:  Si  je  pen- 

que  la  sphère  ne  pût  être  prise  pour  une 
"e  recti  ligne  ou  quasi  rectiiigne  dont  les  côtés 

infinis,  je  n'attribuerois  aucune  force  à  cette 
onstr<ition,  parcequ  elle  n'est  pas  véritable  si 

considérez  la  sphère  comme  une  figure  cur- 
nc,  ainsi  qu'elle  est  en  effet,  mais  biensi  vous 
^nsidérez  comme  inie  figure  rectiiigne  dont  le 
bre  des  cotés  est  infini),  si,  dis-je,  M/  Arnauid, 
'ouvant  pas  bon  (pToii  appelât  ainsi  la  sphère, 
éannioins  désirant   retenir   la  démonstration 
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d'Archimède ,  disoit  :  Si  je  pensois  que  ce  qui  se 
eonclut  ici  se  dût  entendre  d'une  figure  rectiiigne 
dont  les  côtés  sont  infinis ,  je  ne  croirois  point  du 
tout  cela  de  la  sphère ,  parceque  j'ai  une  connois- 
sance  certaine  que  la  sphère  n'est  point  une  figure 
rectiiigne.  Par  lesquelles  paroles  il  est  sans  doute 
qu'il  ne  feroit  pas  la  même  chose  qu'Archimède, 
mais  qu'au  contraire  il  se  feroit  un  obstacle  à  soi- 
même  et  empêcher  oit  les  autres  de  bien  compren- 
dre sa  démonstration. 

Ce  que  j'ai  déduit  ici  plus  au  long  que  la  chose 
ne  sembloit  peut-être  le  mériter ,  afin  de  montrer 
que  je  prends  soigneusement  garde  à  ne  pas  mettre 
la  moindre  chose  dans  mes  écrits  que  les  théolo- 
giens puissent  censurer  avec  raison. 

Enfin  '  j'ai  déjà  fait  voir  assez  clairement  dans 
les  réponses  aux  secondes  objections ,  que  je  ne 
suis  point  tombé  dans  la  faute  qu'on  appelle  cer- 
cle, lorsque  j'ai  dit'  que  nous  ne  sommes  assurés 
que  les  choses  que  nous  concevons  fort  claire- 
ment et  fort  distinctement  sont  toutes  vraies  qu'à 
cause  que  Dieu  est  ou  existe ,  et  que  nous  ne  som- 
mes assurés  que  Dieu  est  ou  existe  qu'à  cause  que 
nous  concevons  cela  fort  clairement  et  fort  distinc- 
tement, en  faisant  distinction  des  choses  que  nous 
concevons  en  effet  fort  clairement  d'avec  celles 

•    Voy.  Mrdit.  \  ,   t.  i  ,  p.   3oy.  —  "•  Vov.  les  quatrième»  objrclioii»i 
page  3o  de  re  volume. 
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que  noiis  nous  ressouvenons  d'avoir  autrefois  fort 
clairement  conçues.  Car,  premièrement,  nous  som- 
mes assurés  que  Dieu  existe ,  pourceque  nous  pré- 
tcMis  notre  attention  aux  raisons  qui  nous  prouvent 
son  existence.  Mais  après  cela,  il  suffit  que  nous 
nous  ressouvenions  d'avoir  conçu  une  chose  clai- 
rement pour  être  assurés  qu'elle  est  vraie ,  ce  qui  ne 
soffiroit  pas  si  nous  ne  savions  que  Dieu  existe  et 
qoll  ne  peut  être  trompeur. 

'  Pour  la  question  savoir  s'il  ne  peut  y  avoir  rien 
dans  notre  esprit,  en  tant  qu'il  est  une  chose  qui 
pense ,  dont  lui-même  n'ait  une  actuelle  connois- 
sance,  il  me  semble  qu'elle  est  fort  aisée  à  résou- 
dre, parceque  nous  voyons  fort  bien  qu'il  n'y  a 
rien  en  lui ,  lorsqu'on  le  considère  de  la  sorte  ,  qui 
ne  soit  une  pensée  ou  qui  ne  dépende  entièrement 
de  la  pensée ,  autrement  cela  n'appartiendroit  pas 
à  Fesprit  en  tant  qu'il  est  une  chose  qui  pense;  et 
il  ne  peut  y  avoir  en  nous  aucune  pensée  de  la- 
quelle, dans  le  même  moment  qu'elle  est  en  nous, 
nous  n'ayons  une  actdelle  connoissance.  C'est  pour- 
quoi je  ne  doute  point  que  l'esprit,  aussitôt  qu'il  est 
infns  dans  le  corps  d'un  enfant,  ne  commence  à 
penser,  et  que  dès  lors  il  ne  sache  qu'il  pense ,  en- 
core qu'il  ne  se  ressouvienne  pas  par  après  de  ce 
qu'il  a  pensé ,  parceque  les  espèces  de  ses  pensées 
ne  demeurent  pas  empreintes  en  sa  mémoire.  Mais 

*  Voyez  les  qaatrièin»  ol>jection> ,  pa|;r    5o  de  ce  volume. 
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il  faut  remarquer  que  nous  avons  bien  une  actuelle 
connoissancc  des  actes  ou  des  opérations  de  notre 
esprit ,  mais  non  pas  toujours  de  ses  puissances  ou 
de  ses  facultés,  si  ce  n'est  en  puissance;  en  telle 
sorte  que,  lorsque  nous  nous  disposons  à  nous  ser- 
vir  de  (fuelque  faculté,  tout  aussitôt  si  cette  faculté 
est  en  notre  esprit  nous  en  acquérons  une  actuelle 
connoissancc  ;  c'est  pourquoi  nous  pouvons  alors 
nier  assurément  qu'elle  y  soit ,  si  nous  ne  pouvous 
en  acquérir  cette  connoissancc  actuelle. 

RÉPONSE 

KVX.    <;iir»SF.S    QUI    peu  veut    ARRKTER    les   THBOLOOiCVS. 

Je  me  suis  opposé  aux  premières  raisons  de 
M.  Arnauld,  j'ai  taché  de  parer  aux  secondes,  et 
je  donne  entièrement  les  mains  à  celles  qui  suivent, 
excepté  à  la  dernière ,  au  sujet  de  laquelle  j'ai  lieu 
d  espérer  c[u'il  ne  me  sera  pas  difficile  de  £dre  en 
sorte  ([ue  lui-même  s'accommode  à  mon  avis. 

Je  confesse  donc  ingénument  avec  lui  que  les 
choses  qui  sont  contenues  dans  la  première  Médi- 
tatibn  et  même  dans  les  suivantes  ne  sont  pas  pro- 
pres à  toutes  sortes  d'esprits ,  et  qu'elles  ne  s'ajus- 
tent pas  à  la  capacité  de  tout  le  monde;  mais  ce 
n  est  pas  d'aujourd'hui  cpie  j'ai  fait  cette  déclara- 
lion  :  je  lai  déjà  faite  et  la  ferai  encore  autant  de 
lois  que  roccasioii  s'en  présentera.  Aussi  a<e  été 
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b  seule  raison  qui  m'a  empêché  de  traiter  de  ces 
dioses  dans  le  discours  de  la  Méthode  qui  étoit  en 
langue  vulgaire,  et  que  j'ai  réservé  de  le-faire  dans 
œsMéditations,  qui  ne  doivent  être  lues,  comme  j'en 
ai  plusieurs  fois  averti ,  que  par  les  plus  forts  esprits. 

Et  on  ne  peut  pas  dire  que  j'eusse  mieux  fait  si 
je  me  fusse  abstenu  d'écrire  des  choses  dont  la  lec- 
ture ne  doit  pas  être  propre  ni  utile  à  tout  le 
inonde  :  car  je  les  crois  si  nécessaires  que  je  me  per- 
suade que  sans  elles  on  ne  peut  jamais  rien  établir 
de  ferme  et  d'assuré  dans  la  philosophie.  £t ,  quoi- 
que le  fer  et  le  feu  ne  se  manient  jamais  sans  péril 
par  des  enfants  ou  par  des  imprudents,  néanmoins, 
parcequ'ils  sont  utiles  pour  la  vie,  il  n'y  a  per- 
sonne qui  juge  qu'il  se  faille  abstenir  pour  cela  de 
leur  usage. 

Or,  maintenant  que  dans  la  quatrième  Médita- 
lion  je  n'aie  eu  dessein  de  traiter  que  de  l'erreur  qui 
se  commet  dans  le  discernement  du  vrai  et  du  faux, 
et  non  pas  de  celle  qui  arrive  dans  la  poursuite  du 
bien  et  du  mal;  et  que  j'aie  toujours  excepté  les 
choses  qui  regardent  la  foi  et  les  actions  de  notre 
vie,  lorsque  j'ai  dit  que  nous  ne  devons  donner 
créance  qu'aux  choses  que  nous  connoissons  évi- 
demment, tout  le  contenu  de  mes  Méditations  en 
fait  foi;  et  outre  cela  je  l'ai  expressément  déclaré 
dans  les  réponses  aux  secondes  objections ,  comme 
aiLssi  dans  l'abrégé  de  mes  Méditations  ;  ce  que  je  dis 
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pour  faire  voir  combien  je  défère  au  jugement  de 
M.  Ârnauld ,  et  l'estime  que  je  fais  de  ses  conseils. 

Il  reste  le  sacrement  de  l'Eucharistie,  avec  lequel 
M.  Arnauld  juge  que  mes  opinions  ne  sauroient 
convenir,  «  parceque,  dit-il,  nous  tenons  pour  ar- 
»  ticle  de  foi  que,  la  substance  du  pain  étant  ôtée  du 
^  pain  eucharistique ,  les  seuls  accidents  y  demeu- 
»  rent.  »  Or  il  pense  que  je  n'admets  point  d  acci- 
dents réels,  mais  seulenlent  des  modes  qui  ne  sau- 
roient être  conçus  sans  quelque  substance  en  la- 
quelle ils  résident ,  ni  par  conséquent  aussi  exister 
sans  elle.  A  laquelle  objection  je  pourrois  très  faci- 
lement m'exempter  de  répondre,  en  disant  que  jus- 
ques  ici  je  n'ai  jamais  nié  qu'il  y  eut  des  accidents 
réels  :  car,  encore  que  je  ne  m'en  sois  point  servi 
dans  la  Dioptrique  et  dans  les  Météores  pour  ex- 
pliquer les  choses  que  je  traitois  alors ,  j'ai  dit 
néanmoins  en  termes  exprès  dans  les  Météores  que 
je  ne  voulois  pas  nier  qu'il  y  en  eût. 

Et  dans  ces  Méditations  j'ai  de  vrai  supposé  que 
je  ne  les  connoissois  pas  bien  encore,  mais  non  pas 
que  pour  cela  il  n'y  en  eût  point  ;  car  la  manière 
d'écrire  analytique  que  j'y  ai  suivie  permet  de  Eure 
quelquefois  des  suppositions  lorsqu'on  n'a  pas 
encore  assez  soigneusement  examiné  les  choses, 
comme  il  a  paru  dans  la  première  Méditation ,  où 
j'avois  supposé  beaucoup  de  choses  que  j'ai  de- 
puis réfutéi^s  dans  les  suivantes.    Et  certes  ce  n'a 
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|XHiit  été  icj  mon  dessein  de  rien  définir  touchant 
la  nature  des  accidents ,  mais  j'ai  seulement  pro- 
poié  ce  qui  m'a  semblé  d'eux  de  prime  abord  ;  et 
enfin ,  de  ce  que  j'ai  dit  que  les  modes  ne  sauroient 
être  conçus  sans  quelque  substance  en  laquelle  ils 
résident  y  on  ne  doit  pas  inférer  que  j'aie  nié  que 
par  la  toute-puissance  de  Dieu  ils  en  puissent  être 
séparés,  parceque  je  tiens  pour  très  assuré  et  crois 
fermement  que  Dieu  peut  faire  une  infinité  de  cho- 
ses que  nous  ne  sommes  pas  capables  d'entendre 
ni  de  concevoir. 

Mais,  pour  procéder  ici  avec  plus  de  franchise,  je 
ne  dissimulerai  point  que  je  me  persuade  qu'il  n'y 
a  rien  autre  chose  par  quoi  nos  sens  soient  tou- 
chés que  cette  seule  superficie  qui  est  le  terme  des 
dimensions  du  corps  qui  est  senti  ou  aperçu  par  les 
sens;  car  c'est  en  la  superficie  seule  que  se  fait  le 
contact,  lequel  est  si  nécessaire  pour  le  sentiment, 
que  j^estinie  que  sans  lui  pas  un  de  nos  sens  ne  pour- 
roit  être  mû  ;  et  je  ne  suis  pas  le  seul  de  cette  opi- 
nion, Aristoteméme  et  quantité  d'autres  philosophes 
avant  moi  en  ont  été:  de  sorte  que,  par  exemple, 
le  pain  et  le  vin  ne  sont  point  aperçus  par  les  sens, 
sinon  en  tant  que  leur  superficie  est  touchée  par 
l'organe  du  sens,  ou  immédiatement  ou  médiate- 
ment  par  le  moyen  de  l'air  ou  des  autres  corps,  com- 
me je  l'estime,  ou  bien,  comme  disent  plusieurs  phi- 
losophe^ p«ir  le  moyen  dos  espèces  intentionnelles. 
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Et  il  faut  remarquer  que  ce  n'est  pas  la  seule 
figure  extérieure  des  corps  qui  est  sensible  aux 
doigts  et  à  la  main  qui  doit  être  prise  pour  cette 
superficie,  mais  qu'il  £siut  aussi  considérer  tous 
ces  petits  intervalles  qui  sont ,  par  exemple ^  entre 
.  les  petites  parties  de  la  farine  dont  le  pain  est 
composé ,  comme  aussi  entre  les  particules  de  Teau- 
de-vie ,  de  l'eau  douce ,  du  vinaigre ,  de  la  lie  ou  du 
tartre,  du  mélange  desquelles  le  vin  est  composé, 
et  ainsi  entre  les  petites  parties  des  autres  corps , 
et  penser  que  toutes  les  petites  superficies  qui  ter- 
minent ces  intervalles  font  partie  de  la  superficie 
de  chaque  corps.  Car  de  vrai  ces  petites  parties  de 
tous  les  corps  ayant  diverses  figures  et  grosseiu^ , 
et  dififérents  mouvements ,  jamais  elles  ne  peuvent 
être  si  bien  arrangées  ni  si  justement  jointes  en- 
semble ,  qu'il  ne  reste  plusieurs  intervalles  autour 
d'elles  qui  ne  sont  pas  néanmoins  vides ,  mais  qui 
sont  remplis  d'air  ou  de  quelque  autre  matière , 
comme  il  s'en  voit  dans  le  pain  qui  sont  assez  lar- 
ges, et  qui  peuvent  être  remplis  non  seulement 
d'air ,  mais  aussi  d'eau ,  de  vin  ou  de  quelque  autre 
liqueur;  et  puisque  le  pain  demeure  toujours  le 
même ,  encore  que  l'air  ou  telle  autre  matière  qui 
est  contenue  dans  ses  pores  soit  changée ,  il  est 
constant  que  ces  choses  n'appartiennent  point  à 
la  substance  du  pain ,  et  partant  que  sa  superficie 
n'est  pas  celle  (jui  par  un  petit  circuit  l'environne 


011EGTI03FS   ET   mÊPOXSFS.  $1 

tout  enûtTj  mjjs  celle  qui  touche  et  environne 
immédiatement  diacune  de  ses  petites  parties. 

n  fiiat  aussi  remarquer  que  cette  superficie  n^est 
pas  seulement  remuée  tout  entière  lorsque  toute 
la  masse  du  pain  est  portée  d'un  lieu  en  lui  autre , 
mais  qu'elle  est  aussi  remuée  en  partie  lorsc|ue  ^ 
quelques  unes  de  ses  petites  parties  sont  agitées 
par  Fair  ou  par  les  autr«^corps  qui  entrent  iluns 
ses  pores;  tellement  que  s*ii  y  a  devS  corps  qui 
soient  d'une  telle  nature  que  quelques  unes  de 
leurs  parties  ou  toutes  celles  qui  les  compi>sent 
se  remuent  continuellement,  ce  que  j\*stnneétre 
\Tai  de  plusieurs  parties  du  pain  et  de  toutes  celles 
(lu  vin  j  il  faudra  aussi  concevoir  ({ue  leur  super- 
ficie €^t  dans  un  continuel  niouvenient. 

Enfin,  il  faut  remarquer  (jue  par  la  superficie 
<hi  pain  ou  du  vin ,  ou  de  quelque  autre  corps 
que  ce  soit ,  on  n'entend  pas  ici  aucune  partie  de 
la  substance,  ni  même  de  la  quantité  de  ce  nicnu^ 
corps,  ni  «lussi  aucunes  parties  d(\s  autres  corps 
qui  fenvironnent,  mais  seulement  «  ce  terme  que 

•  Ton  conçoit  être  moyen  entre  cliaccuie  iU*s  narii- 
»  cules  de  ce  corps  et  les  corps  c|ui  les  enviroimeut , 

•  et  qui  n'a  point  d'autre  entité  (|ii<»  la  inod.tle.  < 

Ainsi  ,  puisfjue  le  coiit;i(*t  *^e  lait  dans  ce  snd 
ternie,  et  que  rien  n'est  s(*rjtr  si  <•<»  ri  **st  par  ron- 
t.ict ,  c'est  une  chose  inanifésle  fjiM*  de  («l;!  mmjI 
<!ue  les  substances  du  p.iirj  4»  dii  \  in  sont  dilrs  rh  «- 
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tellement  changées  en  la  substance  de  qudque  autre 
chose,  que  cette  nouvelle  substance  soit  contenue 
précisément  sous  les  mêmes  termes  sous  qui  les 
autres  étoient  contenues ,  ou  qu'elle  existe  dans  le 
même  lieu  où  le  pain  et  le  vin  existoient  aupa- 
Gravant,  ou  plutôt,  d'autant  que  leurs  termes 
sont  continuellement  agités ,  dans  lequel  ils  existe- 
roient  s'ils  étoient  préseflhs ,  il  s'ensuit  nécessai- 
rement que  cette  nouvelle  substance  doit  mouvoir 
tous  nos  sens  de  la  même  façon  que  feroient  le  pain 
et  le' vin  ,  s'il  n'y  a  voit  point  eu  de  transsubstan- 
ti^ion. 

Or  l'Église  nous  enseigne,  dans  le  concile  de 
Trente ,  sèss.  xiii ,  can.  2  et  4  ^  «  qu'il  se  fait  une 
»  conversion  de  toute  la  substance  du  pain  en  la 
»  substance  du  corps  de  Notre  -  Seigneur  Jésus- 
>i  Christ ,  demeurant  seulement  l'espèce  du  pain.  » 
Où  je  ne  vois  pas  ce  que  l'on  peut  entendre  par 
l'espèce  du  pain  ^  si  ce  n'est  cette  superficie  qui  est 
moyenne  entre  chacune  de  ses  petites  parties  et 
les  corps  qui  les  environnent.  Car,  comme  il  a  déjà 
été  dit ,  le  contact  se  fait  en  cette  seule  superficie; 
et  Axistote  même  confesse  que,  non  seulement 
ce  sens  que,  par  un  privilège  spécial,  on  nomme 
l'attouchement ,  mais  aussi  tous  les  autres,  ne 
sentent  que  par  le  moyen  de  l'attouchement.  C'est 
dans  le  livre  III  de  l'âme ,  chap.  xiu ,  où  sont  ces 
mots,  xai  Ta  iWoL   ataOYiTTî'pia  ct^^  aJcÔaverai.    (^  il 
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n'y  a  personne  qui  pense  que  par  l'espèce  on 
entende  ici  autre  chose  que  ce  qui  est  précisé- 
ment requis  pour  toucher  les  sens.  Et  il  n'y  a  aussi 
personne  qui  croie  la  conversion  du  pain  au  corps 
de  Christ,  qui  ne  pense  que  ce  corps  de  Christ  est 
précisénient  contenu  sous  la  même  superficie  sous  ' 
qui  le  pain  seroit  contenu  s'il  étoit  présent,  quoi- 
que néanmoins  il  ne  soit  pas  là  comme  propre- 
ment dans  un  lieu,  •  mais  sacramentellcment,  et 
tdecette  manière  d'exister,  laquelle,  quoique  nous 

•  ne  puissions  qu'à  peine  exprimer  par  paroles,après 

•  néanmoins  que  notre  esprit  est  éclairé  des  lu- 

•  mièresdela  foi,  nous  pouvons  concevoir  comme 
possible  à  Dieu,  et  laquelle  nous  sommes obli- 

-gés  de  croire  trt-s  fermement.  »  Toutes  U-squelles 
choses  me  semblent  être  si  cuniniodémciit  expli- 
quées par  mes  principes ,  que  non  seulement  je 
ne  crains  pas  d'avoir  rien  dit  ici  qui  puisse  oflenser 
nos  théologiens ,  (ju'au  contrains  j'espère  qu'ils  me 
uuront  gr<î  de  ce  que  les  opinions  que  je  propose 
dans  la  physique  sont  telles,  qu'elles  conviennent 
beaucoup  mieux  avec  la  théologie  que  celles  qu'oit_ 
V  propose  d'oittiiiaire.  Car  de  vrai  l'Rglise  n'a  jftp 
mais  enseigné^  ^m  moins  que  je  sache,  que  b 
pécesdu  pain  i-t  du  vin  qui  demeurent  au  a 
ment  de  reuch-nrislie  soient  des  ; 
qui  subsistent  iiiiraL-uiruscnieiiltouiM 
la  substance  à  bqiicili- ilséloientatt 
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Mais  à  cause  que  peut-être  les  premiers  théolo- 
giens qui  ont  entrepris  d'expliquer  cette  question 
par  les  raisons  de  la  philosophie  naturelle  se  per- 
suadoient  si  fortement  que  ces  accidents  qui  tou- 
chent nos  sens  étoient  quelque  chose  de  réel ,  dif- 
férent de  la  substance,  qu'ils  ne  pensoient  pas  seu- 
lement que  jamais  on  en  pût  douter ,  ils  avoient 
supposé,  sans  aucune  valable  raison  et  sans  y 
avoir  bien  pensé ,  que  les  espèces  du  pain  étoient 
des  accidents  réels  de  cette  nature  ;  ensuite  de  quoi 
ils  ont  mis  toute  leur  étude  à  expliquer  comment 
ces  accidents  peuvent  subsister  sans  sujet.  En  quoi 
ils  ont  trouvé  tant  de  difficultés  que  cela  seul  leur 
devoit  faire  juger  qu'ils  s'étoient  détournés  du 
di:oit  chemin  ,  ainsi  que  font  les  voyageurs  quand 
quelque  sentier  les  a  conduits  à  des  lieux  pleins 
d'épines  et  inaccessibles.  Car ,  premièrement ,  ils 
semblent  se  contredire ,  au  moins  ceux  qui  tiennent 
que  les  objets  ne  meuvent  nos  sens  que  par  le 
moyen  du  contact,  lorsqu'ils  supposent  qu'il  faut 
encore  quelque  auti'e  chose  dans  les  objets  pour 
mouvoir  le^  sens  que  leurs  superficies  diverse* 
ment  disposées  ;  d'autant  que  c'est  une  chose  qui  de 
soi  est  évidente ,  que  la  superficie  seule  suffit  pour 
le  contact;  et  s'il  y  en  a  qui  ne  veuillent  pas  tom- 
ber d'accord  que  nous  ne  sentons  rien  sans  con- 
tact, ils  ne  peuvent  rien  dire,  touchant  la  façon 
dont  les  sens  sont  mus  par  leurs  objets,  qui  ait 
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aucune  appaaceace  de  vérité.  Oiitre  cela,  l'esprit 
humain  ne  peut  pas  concevoir  que  les  acddénts 
dn  pain  soient  réels  et  que  néanmoins  ils  existent 
ams  sa  substance,  qu'il  ne  les  conçoive 'à  la  £i* 
oon  des  substances  ;  en  sorte  qu'il  semble  qu'il  y 
ait  de  la  contradiction  que  toute  la  substance  dif 
pain  soit  diangée,  ainsi  que  le  croit  l'Église,  et 
<^  cependant  il  demeui^e  quelque  chose  de  réel 
qui  était  auparavant  dans  le  pain  ;  parcequ'on  ne 
peut  pas  concevoir  qu'il  demeure  rien  de  réel  que 
ce  qui  subsiste  ;  et  encore  qu'on  nomme  cela  un 
aocidenty  on  le  conçoit  néanmoins  comme*  une 
substance.  Et  c'est  en  effet  la  même  chose  que  si 
on  disoit  qu'à  la  vérité  toute  la  substance'dupain 
est  changée,  mais  que  néanmoins  cette  partie  de 
sa  substance  qu'on  nomme  accident  réel  demeure; 
dans  lesquelles  paroles  s'il  n'y  a  point  de  contra- 
diction j  certainement  dans  le  concept  il  en  paroit 
beaucxmp.  Et  il  semble  que  ce  soit  principalement 
pour  ce  sujet  que  quelques  uns  se  sont  éloignés 
en  ceci  de  la  créance  de  l'Église  romaine.  Mais  qui 
pourra  nier  que  lorsqu'il  est  permis ,  et  que  nulle 
raison,  ni  théologique ,  ni  même  philosophique,  ne 
nous  oblige  à  embrasser  une  opinion  plutôt  qu'une 
autre ,  il  ne  faille  principalement  choisir  celles  qui 
ne  peuvent  donner  occasion  ni  prétexte  à  personne 
lie  s'éloigner  des  vérités  de  la  foi  ^  Or,  qiM»  l'opi- 
nion qui  admet  <les  accidents  rc'cls  n(^  s  accommode 
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pas  aux  raisons  de  la  théologie ,  je  pense  que  cela 
se  voit  ici  assez  clairement;  et  qu'elle  soit  tout-àr 
Élit  contraire  à  celles  de  la  philosophie ,  j'espère 
dans  peu  le  démontrer  évidemment  dans  un  traité 
des  principes ,  que  j'ai  dessein  de  publier ,  et  d'y 
expliquer  comment  la  couleur,  la  saveur,  la  pe> 
sauteur ,  et  toutes  les  autres  qualités  qui  touchent 
nos  sens,  dépendent  seulement  en  cela  de  la  su- 
perficie extérieure  des  corps.  Au  reste,  on  ne  peut 
pas  supposer  que  les  accidents  soient  réels ,  sans 
qu'au  miracle  de  la  transsubstantiation ,  lequel  seul 
peut  être  inféré  des  paroles  de  la  consécration ,  on 
n'en  ajoute  sans  nécessité  un  nouveau  et  incom^ 
préhensible ,  par  lequel  ces  accidents  réels  existent 
tellement  sans  la  substance  du  pain ,  que  cepen- 
dant ils  ne  soient  pas  eux-mêmes  faits  de$  substan- 
ces ;  ce  qui  ne  répugne  pas  seulement  à  la  raison 
humaine ,  mais  même  à  l'axiome  des  théologiens, 
qui  disent  que  les  paroles  de  la  consécration  n'o- 
pèrent rien  que  ce  qu'elles  signifient ,  et  qui  ne 
veulent  pas  attribuer  à  miracle  les  choses  qiii  peu- 
vent être  expliquées  par  raison  naturelle  ;  toutes 
lesquelles  difficultés  sont  entièrement  levées  par 
l'expUcation  que  je  donne  à  ces  choses.  Car  tant 
s'en  fout  que,  selon  l'explication  que  j'y  donne,  il 
soit  besoin  de  quelque  miracle  pour  conserver  les 
accidents  après  que  la  substance  du  pain  est  ôtée, 
qu'au  contraire ,  sans  un  nouveau  miracle ,  à  sa- 
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voir  par  l^uel  les  dimensions  fussent  changées,  ils 
ne  peuvent  pas  être  ôtés.  Et  les  histoires  nous  ap- 
prennent que  cela  est  quelquefois   arrivé,  lors- 
qu'au lieu  du  pain  consacré  il  a  paru  de  la  chair 
ou  un  petit  enfant  entre  les  mains  du  prêtre  :  car 
jimais  on  n'a  cru  que  cela  soit  arrivé  par  une  ces- 
sation de  miracle ,  mais  on  a  toujours  attribué  cet 
efiet  à  un  miracle  nouveau.  Davantage,  il  n'y  a 
rien  en  cela  d'incompréhensible  ou  de  difficile  (|ue 
Dieu,  créateur  de  toutes  choses,  puisse  clianger 
une  substance  en  une  autre,  et  que  cette  derni^rr 
substance  demeure  précisément  sous  la  même  su- 
per&cie  sous  qui  la  première  étoit  cou  tenue.  On 
ne  peut  aussi  rien  dire  de  phis  conforme  à  la  nii- 
son,  ni  qui   soit  plus   conmiunément  reçu  par 
les  philosophes,  que  non  seulement   tout  senti- 
ïïHiui,   mais  généralement  toute  action  d'un  corps 
sur  un  autre,   se  fait  par  le  contact,  et  que  ce 
contact   peut  être    en   la  seule*  superficie;    doù 
il  suit  évidemment   que  la  même  superficies  doit 
toujours  agir  ou  patir  de   la  même  f;iroii,    (|uel- 
que  changement  (|ui  arrive  en  la  substance  (qu'elle 
nnivre. 

(l'est  pourquoi ,  s'il  m'esl  iei  |MM'mis  de  clin;  hi 
\mtê  sans  envie,  j'ost»  espériT  (pie  \c  temps  vien- 
dra auqu(*l  cette  opinion  cpii  admet  des  ;u:eid(*nts 
ni'ls  sera  rejelée  par  les  théoloj^i(*ns,  eouniM' peu 
sùn»  en  la  foi ,  répugnante  à  la  raison  ,  et  du  tout 
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pas  ini\    .  i  ^ue  la  mienne  sergi  reçue  en 

se  VMi;  ,  .crtaine  et  indubitable  ;  ce  que 

faii   (  ..  j.>a6  ici  dissimuler,  pour  prévenir 

(l;ii  .,  ^^t  p4.)ssible  les  calomnies  de  ceux 

tl:  .  :  jMi'oitre  plus  savants  que  les  autres,  et 

.L>ulli*ir  qu'on  propose  aucune  opinion 
...  acs  leurs  qui  soit  estimée  vraie  et  im- 
.1.  ,  ont  coutume  de  dire  qu'elle  répugne  aux 
de  la  foi,  et  tâchent  d'abolir  par  autorité 
^u  ils  ne  peuvent  réfuter  par  raison.  Mais  j'ap- 
•^ic  de  leur  sentence  à  celle  des  bons  et  ortho- 
doxes théologiens,  au  jugement  et  à  la  censure 
desquels  je  me  soumettrai  toujours  très  volon- 
tici*s. 
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CINQUIÈMES 


fAim   VAB    OAMBHDT  COHTBB   LBS  SIX    M^DITATIOlfS. 


•AtfllBllV   A  ■•  DBf  GABT.Bl. 


HOBBIBUB, 

Le  lévéretid  P.  Menenne  m'a  beauoov 
de  me  6ire  participant  de  ces  sublimes 
tioDs  que  voua  avez  écrites  touchant  la  première 
philosophie  :  car  certainement  la  grandeur  du  su- 
jet, la  force  des  pensées  et  la  pureté  de  la  diction 
m'ont  plu  extraordinairement.  Aussi ,  à  vrai  dire , 
est-ce  avec  plaiair  que  je  vous  vois  avec  tant  d'es- 
prit et  de  courage  travailler  si  heureusement  à 
lavancement  des  sciences,  et  que  vous  commen- 
cez k  nous  découvrir  des  choses  qui  ont  été  incon- 
nues à  tous  les  siècles  passés.  Une  seule  chose  m'a 
fâché ,  qu*il  a  désiré  de  moi  que,  si  après  la  lecture 
de  voA  Méditations  il  me  restoit  quelques  doutes 
ou  scrupules  eii  l'esprit,  je  vous  en  écrivisse; 
car  j'ai  bien  jugé  que  je  ne  ferois  paroître  autre 
chose  que  le  défaut  de  mon  esprit  si  je  n  ac(|uies- 
^s  pas  à  vos  raisons,  ou  plutôt  ma  témérité  si 
josois  proposer  la  moimln'  chost"^  à  IVncontre. 


V 
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Néanmoins  je  ne  l'ai  pu  refuser  aux  sollicitatious 
de  mon  ami ,  ayant  pensé  que  vous  prendrez  en 
bonne  part  un  dessein  qui  vient  plutôt  de  lui  que 
de  moi ,  et  sachant  d'ailleurs  que  vous  êtes  si  hu- 
main que  vous  croirez  facilement  que  je  n'ai  point 
eu  d'autre  pensée  que  celle  de  vous  proposer  nû- 
ment  mes  doutes  et  mes  difficultés.  Et  certes  ce 
sera  bien  assez  si  vous  prenez  la  patience  de  les 
lire  d'un  bout  à  l'autre.   Car  de  penser  qu'elles 
vous  doivent  émouvoir  et  vous  donner  la  moindre 
défiance  de  vos  raisonnements ,  ou  vbus  obliger  i 
perdre  le  temps  à  leur  répondre  que  vous  defez 
mieux  employer,  j'en  suis  fort  éloigné  et  ne  vous 
le  conseillerois  pas.  Je  n'oserois  pas  même  vous    1 
les  proposer  sans  rougir,  étant  assinré  qu'il  n'y  en 
a  pas*  une  qui  ne  vous  ait  plusieurs  fois  passé  par 
l'esprit  et  que  vous  n'ayez  ou  expressément  mé- 
prisée ou  jugée  devoir  être  dissimulée.  Je  les  pro- 
pose donc ,  mais  sans  autre  dessein  que  celui  d'une 
simple  proposition ,  laquelle  je  Êûs  non  contre  les 
choses  que  vous  traitez  et  dont  vous  avez  entre- 
pris la  démonstration,  mais  seulement  contre  la 
méthode  et  les  raisons  dont  vous  usez  pour  les  dé- 
montrer. Car,  de  vrai ,  je  fais  profession  de  cnrirc 
qu'il  y  a  un  Dieu  et  que  nos  âmes  sont  immortelles: 
et  je  n'ai  de  la  difficulté  qu'à  comprendre  la  force 
et  l'énergie  du  raisonnement  que  vous  employez 
pour  la  preuve  de  ces  vérités  métaphysiques ,  et 
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des  autres  questions  que  vous  insérez  dans  votre, 
tnrrage. 

CONTRE  LA  PREMIÈRE  MÉDITATION. 

DBS  GBOSSS    QUI    PIUVIITT    émi    aivOQUISS    IH    DOUTE. 

Pour  ce  qui  regarde  la  première  Méditation ,  il 
fi'est  pas  besoin  que  je  m'y  arrête  beaucoup  ;  car 
fqiprouve  le  dessein  que  vous  avez  pris  devons  dé- 
£âre  de  toutes  sortes  de  préjugés.  Il  n'y  a  qu'une 
diose  que  je  ne  comprends  pas  bien ,  qui  est  de  sa- 
voir pourcjuoi  vous  a'avez  pas  mieux  aimé  tout  sim- 
plement et  en  peu  de  paroles  tenir  toutes  les  chos^ 
que  vous  aviez  connues  jusques  alors  pour  incer- 
taines,  afin  puis  après  de  metti^e  à  part  celles  que 
TOUS  reconnoi triez  être  vraies ,  que  les  tenant  toutes 
pour  fausses  ne  vous  pas  tant  dépouiller  d'un  an- 
âen  préjugé  que  vous  revêtir  d'un  autre  tout  nou- 
reau.  Et  remarquez  comme  quoi  il  a  été  nécessaire 
HHir  obtenir  cela  de  vous  de  feindre  un  Dieu  trom- 
peur, ou  un  je  ne  sais  quel  mauvais  génie  qui  em- 
>loyât  toute  son  industrie  à  vous  surprendre,  bien 
p'il  semble  que  c'eût  été  assez  d'alléguer  pour 
aison  de  votre  défiance  le  peu  de  lumière  de  l'es- 
jrit  humain  et  la  seule  foiblesse  de  la  nature.  Outre 
^,  vous  feignez  que  vous  dormez,  afin  que  vous 
lyez  occasion  de  révoquer  toutes  choses  en  doute 
^  que  vous  puissiez  prendre  pour  des  illusions 
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tout  ce  qui  se  passe  ici-bas.  Mais  pouvez-vous  jwur 
cela  assez  sur  vous-même  que  de  croire  que  vous 
ne  soyrz  point  éveillé,  et  que  toutes  les  choses  qui 
sont  et  qui  se  passent  devant  vos  yeux  soient  faus- 
ses et  trompeuses?  Quoi  que  vous  en  disiez ,  il  n y 
aura  personne  ([ui  se  persuade  que  vous  soyez 
pleinement  persuadé  qu'il  n*y  a  rien  de  vrai  de 
tout  ce  que  vous  avez  jamais  connu ,  et  que  les 
sens,  ou  le  sommeil,  ou  Dieu,  ou  un  mauvais 
génie ,  vous  ont  continuellement  imposé.  N  eùt-ce 
pas  été  luie  chose  plus  digne  de  la  candeur  d'iui 
philosophe  et  du  zèle  de  la  vérité  de  dire  les  cho- 
ses simplement,  de  bonne  foi,  et  comme  elles  sont, 
que  non  pas,  comme  on  vous  pourroit  objecter, 
recourir  à  cette  machine  ,  forger  ces  illusions,  re- 
chercher ces  détours  et  ces  nouveautés?  Néanmoins, 
puisque  vous  l'avez  ainsi  trouvé  bon,  je  ne  contesr 
terai  pas  davantage. 

CONTRE  LA  SECONDE  MÉDITATION. 

1»E     l.\    STATURE     UE     LLsVKlT    HUMAIX;    ET    QU^IL     EST    PUI»    AUV    ■■   tf 

ro5iffuirRE  <jl'E   le  «-orps. 

Touchant  la  seconde ,  je  vois  que  vous  «fSHes 
pas  encore  hoi^  de  votre  enchantement  et  ilIoÉiM, 
et  néanmoins  qu'à  travers  de  ces  ÊuitAmes' 
ne  laissez  pas  d  apei'cevoir  qu'au  moi 
(]ue  vous,  qui  êtes  ainsi  cliarmé  et  étti 
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ipelque  chose;  c'est  pourquoi  vous  concluez  que 
œtte  proposition ,  t  je  suis ,  j'existe ,  autant  de  fois 
ique  TOUS  la  proférez  ou  que  vous  la  concevez  en 
iTotre  esprit ,  est  nécessairement  vraie.  »  Mais  je 
le  Yois  pas  que  vous  ayez  eu  besoin  d'un  si  grand 
jypareil ,  puisque  d'ailleurs  vous  étiez  déjà  certain 
de  votre  existence,  et  que  vous  pouviez  inférer  la 
même  chose  de  quelque  autre  que  ce  fut  de  vos 
actions,  étant  manifeste  par  la  lumière  natu- 
itUe  que  tout  ce  qui  agit  est  ou  existe. 

Vous  ajoutez  à  cela  que  «néanmoins  vous  ne  sa- 
»Tez  pas  encore  assez  ce  que  vous  êtes.  »  Je  sai^  que 
Toas  le  dites  tout  de  bon ,  et  je  vous  l'accorde  fort 
volontiers  ;  car  c'est  en  cela  que  consiste  tout  le 
Donid  de  la  difficulté  :  et  en  effet  c'étoit  tout  ce 
qull  vous  falloit  rechercher  sans  tant  de  détours  et 
sans  user  de  toute  cette  supposition. 
Ensuite  de  cela  vous  vous  proposez  d'examiner 

•  ce  que  vous  avez  pensé  être  jusques  ici ,  afin 

•  qu'après  en  avoir  retranché  tout  ce  qui  peut  re- 
•cevoir  le  moindre  doute  il  ne  demeure  rien  qui 

•  ne  soit  certain  et  inébranlable.  >  Certainement 
TOUS  le  pouvez  faire  avec  l'approbation  d'un  cha- 
cun. Ayant  tenté  ce  beau  dessein  et  ensuite  trouvé 
que  vous  avez  toujours  cru  être  un  homme ,  vous 
vous  faites  cette  demande ,  Qu'est-ce  donc  qu'un 
homme?  ou,  après  avoir  lejeté  de  propos  délibéré 
la  définition  ordinaire ,  vous  vous  arrêtez  aux  cho- 
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ses  qui  s'ofiroient  autrefois  à  vous  de  prime  abord; 
.par  exemple,  que  «  vous  avez  un  visage ,  des  mains,  . 
»  et  tous  ces  autres  membres  que  vous  appeliez  do 
»  nom  de  corps  ;  comme  aussi  que  vous  êtes  nourri, 
»que  vous  marchez,  que  vous  sentez  et  cpie  vous 

•  pensez,  ce  que  vous  rapportiez  à  l'âme.  >  Je  vous  ac-  ' 
corde  tout  cela,  pourvuque  nous  nousgardions  de  11 
distinction  que  vous  mettez  entre  l'esprit  et  le  corps. 
Vous  dites  que  «  vous  ne  vous  arrêtiez  point  alon 

»  à  penser  ce  que  c'étoit  que  l'âme ,  ou  bien ,  si  vous 
»  vous  y  arrêtiez ,  que  vous  imaginiez  qu'elle  étdt 
»  quelque  chose  de  fort  subtil,  semblable  au  vent, 
»  au  feu  ou  à  lair,  infus  et  répandu  dans  les  parties 
»  les  plus  grossières  de  votre  corps.  »  Cela  certes  est 
digne  de  remarque,  «  mais  que  pour  le  corps  vous 
»  ne  doutiez  nullement  que  ce  ne  fût  une  chose 

•  dont  la  nature  consistoit  à  pouvoir  être  figurée, 
»  comprise  en  quelque  lieu ,  rempUr  un  espace  et 

•  en  exclure  tout  autre  corps  ;  à  pouvoir  être  ape^ 
>içue  par  l'attouchement,  par  la  vue,  par  l'ouïe, 
»  par  l'odorat  et  par  le  goût ,'  et  être  mue  en  plu- 
n  sieurs  façons.  »  Vous  pouvez  encore  aujourd'hui 
attribuer  aux  corps  les  mêmes  choses ,  pourvu  que 
vous  ne  les  attribuiez  pas  toutes  à  chacun  d'eux  : 
car  le  veut  est  un  corps ,  et  néanmoins  il  ne  s'ape^ 
çoit  point  par  la  vue ,  et  que  vous  n'en  excluiez 
pas  les  autres  choses  que  vous  rapportiez  à  l'âme: 
car  le  vent,  le  feu,  et  plusieurs  autres  corps,  se 
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laeuTent  d'eux-mêmes  et  ont  la  vertu  de  mouvoir 

k  autres. 
Quant  à  ce  que  vous  dites  ensuite,  que  c  vous 

taaocordiez  pas  lors  au  corps  la  vertu  de  se  mou- 

•Toir  soi-même,  t  je  ne  vois  pas  comment  vous 
le  pourriez  maintenant  défendre  :  comme  si  tout 
oorps  devoit  être  de  sa  nature  immobile ,  et  si  au- 
cuB  mouvement  ne  pouvoit  partir  que  d'un  prin- 
cipe incorporel,  et  que  ni  Teau  ne  pût  couler,  ni 
ranimai  marcher,  sans  le  secours  d'un  moteur  in- 
tcDigent  ou  spirituel. 

En  après ,  vous  examinez  «  si ,  supposé  votre 
•illusion ,  vous  pouvez  assurer  qu  il  y  ait  en  vous 
•aucune  des  choses  que  vous  estimiez  appartenir 

•  à  la  nature  du  corps  ;  et ,  après  un  long  examen , 

•  vous  dites  que  vous  ne  trouvez  rien  de  semblable 

•  en  vous.  »  C'est  ici  que  vous  commencez  à  ne  vous 
pins  considérer  comme  un  homme  tout  entier, 
mais  comme  cette  partie  la  plus  intime  et  la  plus 
cadiée  de  vous-même ,  telle  que  vous  estimiez  ci- 
devant  qu'étoit  l'âme.  Dites-moi,  je  vous  prie, 
Q  êmê!  ou  qui  que  vous  soyez ,  avez- vous  jusques 
idoorrigé  cette  pensée  par  laquelle  vous  vous  ima- 
giniez être  quelque  chose  de  semblable  au  vent  ou 
a  quelque  autre  corps  de  cette  nature ,  infus  et  ré- 
pandu dans  toutes  les  parties  de  votre  corps  :  cer- 
tes .vous  ne  l'avez  point  fait;  pourquoi  donc  ne 
pourriez-vous  pas  encore  être  un  vent,  ou  plutôt 
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un  esprit  fort  subtil  et  fort  délié  excité  par  la  cha- 
leur du  cœur,  ou  par  telle  autre  cause  que  ce  schI, 
et  formé  du  plus  pur  de  votre  sang ,  qui ,  étant  ré- 
pandu dans  tous  vos  membres ,  leur  donniez  la 
vie ,   et  voyiez  avec  l'œil ,   oyiez  avec  Toreille, 
pensiez  avec  le  cerveau,  et  ainsi  exerciez  toutes 
les  fonctions  qui  vous  sont  communément  attri- 
buées. S'il  est  ainsi ,  pourquoi  n'aurez-vous  pas  la 
même  figure  que  votre  corps,  tout  ainsi  que  l'air  a 
la  même  que  le  vaisseau  dans  lequel  il  est  contenu? 
Pourquoi  ne  croirai-je  pas  que  vous  soyez  envi- 
ronnée par  le  même  contenant  que  votre  corps  ou 
par  la  peau  même  qui  le  couvre?  Pourquoi  ne  me 
sera-t-il  pas  permis  de  penser  que  vous  remplissez 
/un  espace  ou  du  moins  ces  parties  de  l'espace  que 
votre  corps  grossier  ni  ses  plus  subtiles  parties  ne 
remplissent  point?  Car  de  vrai  le  corps  a  de  pe- 
tits pores  dans  lesquels  vous  êtes  répandue ,  en 
sorte  que  là  où  sont  vos  parties  lés  siennes  n'y  sont 
point  :  en  même  façon  que ,  dans  du  vin  et  de  l'eau 
mêlés  ensemble ,  les  parties  de  l'un  ne  sont  pas  au 
même  endroit  que  les  parties  de  l'autre ,  quoique 
la  vue  ne  le  puisse  pas  discerner.  Pourquoi  n'ex- 
clurez-vous  pas  un  autre  corps  du  lieu  que  vous 
occupez ,  vu  qu'en  tous  les  petits  espaces  que  vous 
remplissez  les  parties  de  votre   corps  massif  et 
grossier  ne  peuvent  pas  être  ensemble  avec  vous? 
Pourquoi  ne  penserai-je  pas  que  vous  vous  mou- 
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moipliuieiin  façons?  car,  puisque  vos  memtMres 

nçoîvient  plusieurs  et  divers  mouvements  par  votre 

Mjfen  y  oomment  les  pourriezrvous  mouvoir  sans 

loas  mouvoir  vou»4néme  ?  Certainement  ni  vous 

as  pouves  mouvoir  les  autres  sans  être  mue  vou»- 

■éme,  puisque  cela  ne  se  fidt  point  sans  effi^; 

■:il  n'est  pas  possible  que  vous  ne  soyez  point 

■n  par  le  mouvement  du-  corps.  Si  donc  toutes 

ces  chosea  sont  véritables ,  comment  pouves-vous 

dbe  qu'il  n'y  a  rien  en  vous  de  tout  ce  qui  appar- 

tiflBt  an  corps? 

Puis,  continuant  votre  examen,  vous  trouvez 
aussi ,  dites-vous ,  '  «  qu'entre  les  choses  qui  sont 
•attribuées  à  l'âme,  celles-ci ,  à  savoir  être  ourri 
•et  marcher,  ne  sont  point  en  vous,  i  Mais  premiè- 
rement une  chose  peut  être  corps  et  n*étre  point 
Bourrie.  En  après ,  si  vous  êtes  un  corps  tel  que 
■ous  avons  décrit  ci-devant  les  esprits  animaux, 
pourquoi,  puisque  vos  membres  grossiers  sont 
nourris  d'une  substance  grossière,  ne  pourriez- 
vous  pas,  vous  qui  êtes  subtile ,  être  nourrie  d'une 
ffihffa«r<i>  plus  subtile?  De  plus,  quand  ce  corps 
dont  ils  sont  parties  croit,  ne  croissez- vous  pas  aussi? 
et  quand  il  est  affoibli,  n'étes-vous  pas  aussi  vous- 
même  affoiblie  ?  Pour  ce  qui  r^arde  le  marcher, 
puisque  vos  membres  ne  se  remuent  et  ne  se  por- 
tent en  aucun  lieu  si  vous  ne  les  faites  mouvoir  et 

•  Voyn  MédUtaïkm  if ,  tome  i,  page  «Si. 
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ne  les  y  portez  vous-même ,  comment  cela  se  peiât- 
il  faire  sans  aucune  démarche  de  votre  part?  Vous 
répondrez,  mais  •  s'il  est  vrai  que  je  n'aie  point  de 
»  corps ,  il  est  vrai  aussi  que  je  ne  puis  marcher  t 
Si ,  en  disant  ceci ,  votre  dessein  est  de  nous  jouer, 
ou  si  vous  êtes  jouée  vous-même,  il  ne  s'en  &ut 
pas  beaucoup  mettre  en  peine  :  que,  si  vous  le  dites 
tout  de  bon ,  il  £Eiut  non  seulement  que  vous  prou- 
viez que  vous  n'avez  point  de  corps  que  vous  in- 
formiez ,  mais  aussi  que  vous  n'êtes  pomt  de  It 
nature  de  ces  choses  qui  marchent  et  qui  sont 
nourries.  , 

Vous  ajoutez  encore  à  cela  que  t  même  vous 
»  n'avez  aucun  sentiment  et  ne  sentez  pas  les  cfao-  ^ 
»  ses.  •  Mais  certes  c'est  vous-même  qui  voyez  les 
couleurs ,  qui  oiez  les  sons ,  etc.  «  Cela ,  dites-vons, 
»  ne  se  fait  point  sans  corps.  »  Je  le  crois  :  mais 
premièrement  vous  en  avez  un ,  et  vous  êtes  dans 
l'œil ,  lequel  de  vrai  ne  voit  point  sans  vous  ;  et 
de  plus  vous  pouvez  être  un  corps  fort  subtil  qui 
opériez  par  les  organes  des  sens,  t  II  m'a  semblé , 
»  dites-vous,  sentir  plusieurs  choses  en  dormant, 
»  que  j'ai  depuis  reconnu  n'avoir  point  senties.  » 
Mais,  encore  que  vous  vous  trompiez,  de  ce  que 
sans  vous  servir  de  l'oeil  il  vous  semble  que  vous 
sentiez  ce  qui  ne  se  peut  sentir  sans  lui ,  vous 
n'avez  pas  néanmoins  toujours  éprouvé  la  même 
fausseté  :  et  puis  vous  vous  en  êtes  servie  autre- 
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fois,  et  c'est  par  lui  que  vous  avez  senti  et  reça 
les  images  dont  vous  y  juvez  à  présent  vous  servir 
sans  lui. 

Enfin,  vous  remarquez  que  vous  pensez  :  certai- 
nement cela  ne  se  peut  nier  ;  mais  il  vous  reste 
toujours  à  prouver  que  la  faculté  de  penser  est  tel- 
lement au-dessus  de  la  nature  corporelle ,  que  ni 
ces  esprits  qu'on  nomme  animaux ,  ni  aucun  autre 
corps ,  pour  délié ,  subtil ,  pur  et  agile  qu'il  puisse 
être,  ne  saiuroit  être  si  bien  préparé  ou  recevoir  de 
telles  dispositions  que  de  pouvoir  être  rendu  ca- 
pable de  la  pensée.  Il  faut  aussi  prouver  en  même 
temps  que  les  âmes  des  bêtes  ne  sont  pas  corpo- 
relles, car  elles  pensent,  ou,  si  vous  voulez,  outre 
les  fonctions  des  sens  extérieurs,  elles  connoissent 
quelque  chose  intérieurement,  non  seulement  en 
veillant,  mais  aussi  lorsqu'elles  dorment.  Enfin,  il 
£aiut  prouver  que  ce  corps  grossier  et  pesant  ne 
contribue  rien  à  votre  pensée ,  quoique  néanmoins 
vous  n'ayez  jamais  été  sans  lui,  et  que  vous  n'ayez 
jamais  rien  pensé  en  étant  séparée ,  et  partant , 
que  vous  pensez  indépendamment  de  lui  :  en  telle 
sorte  que  vous  ne  pouvez  être  empêchée  par  les 
Tapeurs ,  ou  par  ces  fumées  noires  et  épais»^s  qui 
causent  néanmoins  quelquefois  tant  de  trouble  au 
cerveau. 

Après  quoi  vous  concluez  ainsi  :  «  '  Je  ne  suis 

*  Voyn  Méditation  II ,  tome  i,  page  25 1. 


/• 


100  OBJECTIONS    ET    RÉPONSES. 

«donc  précisément  qu'une  chose  qui  pense,  c'est- 
»  à-dire  un  esprit ,  une  âme,  un  entendement ,  uoe 
•  raison.  »  Je  reconnois  ici  que  je  me  suis  trompé, 
car  je  pensois  parler  à  une  âme  humaine ,  ou  bien  à 
ce  principe  interne  par  lequel  l'homme  vit,  sent ,  se 
meut  et  entend,  et  néanmoins  je  ne  parlois  qu'à  iin 
pur  esprit  :  car  je  vois  que  vous  ne  vous  êtes  pas  seule 
ment  dépouillé  du  corps ,  mais  aussi  d'une  partie 
de  l'âme.  Suivez-vous  en  cela  l'exemple  de  ces  an- 
ciens, lesquels  ,  croyant  que  l'âme  étoit  diffuse  par 
tout  le  corps,  estimoient  néanmoins  que  sa  prin- 
cipale partie,  que  les  Grecs  appellent To-^ycjiwvociv, 
avoit  son  siège  en  une  certaine  partie  du  corps, 
comme  au  cœur  ou  au  cerveau;  non  qu'ils  crus- 
sent que  l'âme  même  ne  se  trouvoit  point  en  cette 
partie ,  mais  parcequ'ils  croy oient  que  l'esprit  étoit 
comme  ajouté  et  uni  en  ce  lieu-là  à  l'âme,  et  qu'il 
informoit  avec  elle  cette  partie?  Et  de  vrai  je  devois 
m'en  être  souvenu  après  ce  que  vous  en  avez  dit 
dans  votre  traité  de  la  Méthode*  ;  car  vous  faites 
voir  là-dedans  que  votre  pensée  est  que  tous  ces 
offices  que  l'on  attribue  ordinairement  à  l'âme  vé- 
gétative et  sensitive  ne  dépendent  point  de  l'âme 
raisonnable,  et  qu'ils  peuvent  être  exercés  avant 
qu'elle  soit  introduite  dans  le  corps,  comme  ils 
s'exercent  tous  les  jours  dans  les  bêtes,  que  vous 
soutenez  n'avoir  point  du  tout  de  raison.  Mais  je  ne 

*  Cinquième  partir,  tome  i,  page  174. 
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sais  coniinent  je  Tavois  oublié,  sinon  parceque  j'é- 
tois  demeuré  incertain  si  vous  ne  vouliez  pas  qu'on 
appelât  du  nom  d'âme  ce  principe  interne  par  le- 
quel nous  croissons  ainsi  que  les  bétes,  et  sentons , 
ou  si  vous  croyiez  que  ce  nom  ne  convînt  propre- 
ment qu'à  notre  esprit,   quoique  néanmoins  ce 
principe  soit  dit  proprement  animer,  et  que  l'esprit 
oe  nous  serve  à  autre  chose  qu'à  penser,  ainsi  que 
yous  rassurez  vous-même.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je 
veux  bien  que  vous  soyez  dorénavant  appelé  un 
esprit,  et  que  vous  ne  soyez  précisément  qu'une 
chose  qui  pense. 

Vous  ajoutez  que  «  la  pensée  seule  ne  peut  être 
«séparée  de  vous,  i  On  ne  peut  pas  vous  nier  cela, 
principalement  si  vous  n'êtes  qu'un  esprit ,  et  si  vous 
ne  voulez  point  admettre  d  autre  distinction  entre 
la  substance  de  Tâme  et  la  votre  que  celle  qu'on 
uomme  en  l'école  distinction  de  raison.  Toutefois 
j'hésite ,  et  ne  sais  pas  bien  si ,  lorsque  vous  dites 
que  «  la  pensée  est  inséparable  de  vous,  »  vous  enten- 
dez que  tandis  que  vous  êtes  vous  ne  cessez  jamais 
de  penser.  Certainement  cela  a  beaucoup  de  con- 
formité avec  cette  pensée  de  quelques  anciens  phi- 
losophes ,  qui ,  pour  prouver  que  l'âme  de  l'homme 
est  immortelle ,  disoient  qu'elle  étoit  dans  un  conti- 
nuel mouvement;  c'est-à-dire,  selon  mon  sens, 
quelle  pensoit  toujours.  Mais  il  sera  malaisé  de 
persuader  ceux  qui  ne  pourront  comprendre  com- 
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ment  il  seroit  possible  que  vous  pussiez  penser 
au  milieu  d'un  sommeil  léthargique,  ou  que  vous 
eussiez  pensé  dans  le  ventre  de  votre  mère.  A  quoi 
j'ajoute  que  je  ne  sais  si  vous  croyez  avoir  été  în- 
fas  dans  votre  corps ,  ou  dans  quelqu'une  de  ses 
parties,  dès  le  ventre  de  votre  mère  ou  au  moment 
de  sa  sortie.  Maïs  je  ne  veux  pas  vous  presser  da- 
vantage sur  cela ,  ni  même  vous  demander  si  vous 
avez  mémoire  de  ce  que  vous  pensiez  étant  encore 
deds^ns  son  ventre  ou  incontinent  après  les  pre- 
miers jours,  ou  les  premiers  mois  ou  années  de 
votre  sortie,  ni,  si  vous  me  répondez  que  vous 
avez  oublié  toutes  ces  choses ,  vous  demander  en- 
core pourquoi  vous  les  avez  oubliées;  je  veux  seu- 
lement vous  avertir  de  considérer  combien  obscure 
et  légère  a  dû  être  en  ce  temps-là  votre  pensée ,  pour 
ne  pas  dire  que  vous  n'en  pouviez  quasi  point  avoir. 
Vous  dites  en&uitp  t  que  vous  n'êtes  point  cet  as- 

•  semblage  de  membres  qu'on  nomme  le  corps  hu- 

•  main.  »  Cela  vous  doit  être  accordé ,  parceque  vous 
n'êtes  ici  considéré  que  comme  une  chose  qui  pense, 
et  comme  cette  partie  du  composé  humain  qui  est 
distincte  de  celle  qui  est  extérieure  et  grossière. 
«  Je\ie  suis  pas  aussi,  dites- vous ,  un  air  délié  infîis 
»  dedans  ces  membres,  ni  un  vent,  ni  un  feu,  ni  une 

•  vapeur,  ni  une  exhalaison,  ni  rien  de  tout  de  ce 
»que  je  me  puis  feindre  et  imaginer;  car  j'ai  sup- 
»  posé  que  tout  cela  n'etoit  point ,  et  néanmoins , 
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•n  en  sais  rien  néanmoins. <'t  je  fl<'<Jl^plll«  p.i?,  fu.tMi 

•  tenant  de  oda.  ^  M^^js  •i  ^'i•^^  n  «  u   ^.•  »*  /   i  n  n    .  » 
vini**  ne  lij^put*-/ p<!'î'  «J"  '«l.i.   [>'y  i/«^«>«/i  «lifi ..  ,«/«i 
«ni»- \ou>  n»-t*-*-  xj'ij  •>    î*^^'.»  '  «  I. 

•  \UUS  .fila*-    I  «-"T.  l^?.* 
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»  mage  d'une  chose  corporelle.  »  Mais  c'est  afin  d'in- 
férer que  vous  connoissez  votre  nature  par  une 
sorte  de  pensée  bien  différente  de  Timagination. 
Toutefois ,  puisqu'il  vous  estpermis  de  donner  telle 
définition  que  bon  vous  semble  à  l'imagination, 
dites-moi ,  je  vous  prie,  s'il  est  vrai  jqpie  vous  soyez 
corporel  (comme  cela  pour roit  être,  car  vous  n'a- 
vez pas  encore  prouvé  le  contraire) ,  pourquoi  ne 
pourrez-vous  pas  vous  contempler  sous  une  figure 
ou  image  corporelle  ;  et  je  vous  demande ,  lors- 
que vous  contemplez,  qu'expérimentez-vous  qui 
se- présente  à  votre  pensée,  sinon  une  substance 
pure,  claire,  subtile,  qui,  comme  un  vent  agréa- 
ble ,  se  répandant  par  tout  le  corps ,  ou  du  moins 
par  le  cerveau,  ou  quelqu'une  de  ses  parties, 
l'anime ,  et  fait  en  cet  endroit-là  toutes  les  fonc- 
tions que  vous  croyez  exercer?  «  Je  reconnois,  di- 
»  tes-vous,  que  rien  de  ce  que  je  puis  concevoir  par 
»le  moyen  de  l'imagination  n'appartient  à  cette 
»  connoissance  que  j'ai  de  moi-même.  »  Mais  vous 
ne  dites  pas  comment  vous  le  connoissez  ;  et,  ayant 
dit  un  peu  auparavant  que  vous  ne  saviez  pas  encore 
si  .toutes  ces  choses  appartenoient  à  votre  essence, 
d'où  pouvez- vous ,  je  vous  prie,  inférer  mainte- 
nant cette  conséquence? 

Vous  poursuivez  '  «  qu'il  faut  soigneusement  re- 
»  tirer  son  esprit  de  ces  choses,  afin  qu'il  puisse 

•    Voyer,  Mrdilalion  ii ,  tome  i,    pagp  9  53. 
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'hHDeine  connoitre  très  distinctemeut  sa  nature.  » 
Cet  avis  est  fort  bon  ;  mais,  après  vous  en  être  ainsi 
très  soigneusement  retiré,  dites-nous,  je  vous  prie, 
quelle  distincte  connoissance  vous  avez  de  votre 
nature  ;  car,  de  dire  seulement  que  vous  êtes  une 
chose  qui  pense,  vous  dites  une  opération  que 
nous  connoissions  tous  auparavant ,  mais  vous  ne 
nous  Eûtes  point  connoitre  quelle  est  la  sidjstance 
qui  agit ,  de  quelle  nature  elle  est ,  comment  elle 
est  unie  au  corps ,  comment  et  avec  combien  de 
fvîétés  elle  se  porte  à  faire  tant  de  choses  diverses, 
ni  plusieurs  autres  choses  semblables  que  uous 
avons  jusqu'ici  ignorées.  Vous  dites  que  «  l'on  con- 
•çoit  par  l'entendement  ce  qui  ne  peut  être  conçu 
•  par  Timagination ,  »  laquelle  vous  voulez  être  une 
même  chose  avec  le  sens  commun  ;  mais ,  ô  bon 
esprit,  pouvez-vous  nous  montrer  qu'il  y  ait  en 
Dous  plusieurs  facultés ,  et  non  pas  une  seule ,  par 
laquelle  nous  connoissions  généralement  toutes 
choses  ?  Quand ,  les  yeux  ouverts ,  je  regarde  le  so- 
leil, c'est  un  manifeste  sentiment;  puis  quand,  les 
yeux  fermés,  je  me  le  représente  en  moi-même ,  c'est 
une  manifeste  intérieure  connoissance.  Mais  enfin 
comment  pourrai-je  discerner  que  j  aperçois  le  so- 
leil par  le  sens  commun  ou  par  la  faculté  iniagi- 
native,  et  non  point  par  l'esprit  ou  par  l'entende- 
ment, en  sorte  que  je  puisse,  comme  bon  me  sem- 
blera, concevoir  le  soleil  tantôt  par  une  inlellec- 


loG  OBJECTIONS    ET    RÉPONSES. 

lion  qui  ne  soit  point  une  imagination ,  et  tantôt 
par  une  imagination  qui  ne  soit  point  une  inteU 
lection  ?  Certes ,  si  le  cerveau  étant  troublé ,  oa 
Timagination  blessée ,  l'entendement  ne  laissoît  pas 
de  faire  ses  propres  et  pures  fonctions ,  alors  on 
pourroit  véritablement  dire  que  Tintellection  est 
distinguée  de  l'imagination ,  et  que  l'imagination 
est  distinguée  de  l'intellect  ion.  Mais ,  puisque  nous 
ne  voyons  point  que  cela  se  fasse ,  il  est  certes  très 
difficile  d'établir  entre  elles  une  vraie  et  certaine 
différence.  Car  dédire,  comme  vous  feites,  t  que 
»  c'est  une  imagination  lorsque  nous  contemplons 
»  l'image  d'une  chose  corporelle,  •  ne  voyez- vous 
pas  qu'étant  impossible  de  contempler  autrem«it 
les  corps,  il  s'ensuivroit  aussi  qu'ils  ne  pourroient 
être  connus  que  par  l'imagination ,  ou ,  s'ils  le  pou- 
voient  être  autrement ,  que  cette  autre  faculté  de 
connoitrene  pourroit  être  discernée? 

'  Après  cela  vous  dites  que  «  vous  ne  pouvez  en- 
»core  vous  empêcher  de  croire  que  les  choses  cor- 
»  porelles  dont  les  images  se  forment  par  la  pen- 
»  sée ,  et  qui  tombent  sous  les  sens ,  ne  soient  plus 
»  distinctement  connues  que  ce  je  ne  sais  quoi  de 
«vous-même  qui  ne  tombe  point  sous  l'imagina- 
»  tion  ;  en  sorte  qu'il  est  étrange  que  des  choses 
»  douteuses ,  et  qui  sont  hors  de  vous ,  soient  plus 
»>  clairement  et  plus  distinctement  connues  et  coih- 

'   Voyez  Méditation  ii ,   tome  i,  page  a 55. 
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•prises.  •  Mais,  premièrement ,  vous  faites  très  bien 
lorsque  vous  dites ,  ce  Je  ne  sais  quoi  de  vous- 
mime;  car,  à  dire  vrai,  vous  ne  savez  ce  qui» 
c'est,  et  n^en  connoissez  point  la  nature ,  et  partant 
TOUS  ne  pouvez  pas  être  certain  s'il  est  tel  qu'il 
ne  puisse  tomber  sous  l'imagination.  De  plus,  toute 
notre  connoissance  semble  venir  originairement 
'  des  sens.  Et  encore  que  vous  ne  soyez  pas  d'accord 
en  ce  point  avec  le  commun  des  philosophes ,  qui 
disent  que  •  tout  ce  qui  est  dans  l'entendement 
•doit  premièrement  avoir  été  dans  le  sens,»  cela 
toutefois  n'en  est  pas  moins  véritable,  et  ce  d'au- 
tant plus  qu'il  n'y  a  rien  dans  l'entendement  qui  ne 
se  soit  premièrement  offert  à  lui ,  et  qui  ne  lui  soit 
venu  comme  par  rencontre, ou,  comme  disent  les 
Grecs ,  xarà  rcpiirrw^jtv ,   quoique  néanmoins  cela 
s'achève  par  après  et  se  perfectionne  par  le  moyen 
(le  l'analogie,  composition,  division,  augmenta- 
tion, diminution,  et  par  plusieurs  autres  sembla- 
hles  manières,  qu'il  n'est  pas  besoin  de  rapporter 
en  ce  lieu-ci.  Et  partant  ce  n  est  pas  merveille  si 
les  choses  qui  se  présentent ,  et  qui  frappent  elles- 
mêmes  les  sens,  font  une  impression  ])lus  forte  à 
fesprit  que  celles  qu'il  se  fif^jure  et  se  r(»prrs(»nt(» 
lui-même  sur  le  modèle  et  à  foccasion  des  choses 
qui  lui   ont  touché  les  sens.   Il  est  hi(»n  vrai  que 
\ous  dîtes  que  les  choses   eorpon^lles  sont   inoM- 
lin'nes;  mais,  si  vous  voulez  ;ivon<'r  la  vérilé.  xoiis 
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11  eles  pas  moins  certain  de  l'existence  du  corps 
dans  lequel  vous  habitez ,  et  de  celle  de  toutes  le» 
autres  choses  qui  sont  autour  de  vous ,  que  de  votre 
existence  propre.  Et  même ,  n'ayant  que  la  seule 
,  pensée  par  qui  vous  vous  rendiez  manifeste  à  vous- 
même  ,  qu'est-ce  que  cela ,  au  respect  des  ck vers 
moyens  que  ces  choses  ont  pour  se  manifester? 
Car  non  seulement  elles  se  manifestent  par  plusieurs 
différentes  opérations,  mais  outre  cela  elles  se  font 
connoitre  par  plusieui^  accidents  très  sensibles  et 
très  évidents,  comme  par  la  grandeur,  la  figure, 
la  solidité ,  la  couleur ,  la  saveur,  etc.;  en  sorte  que, 
bien  qu'elles  soient  hors  de  vous,  il  ne  se  faut  pas 
étonner  si  vous  les  connoissez  et  comprenez  plus 
distinctement  que  vous-même.  Mais,  me  direz- 
vous,  comment  se  peut -il  faire  que  je  conçoive 
mieux  une  chose  étrangère  que  moi-même?  Je  vous 
réponds ,  de  la  même  façom  que  l'œil  voit  toutes  au- 
tres choses  et  ne  se  voit  pas  soi-même. 

'«  Mais,  dites-vous,  qu'est-ce  donc  que  je  suis? 

•  Une  chose  qui  pense.  Qu'est-ce  qu'une  chose  qui 

•  pense?  c'est-à-dire  une  chose  qui  doute ,  qui  en- 
»tend,  qui  affirme,  qui  nie,  qui  imagine  aussi, et 
»  qui  sent.  •  Vous  en  dites  ici  beaucoup;  je  ne  m'ar- 
rêterai pas  néanmoins  sur  chacune  de  ces  choses, 
mais  srulenienl  sur  ce  que  vous  dites  que  vous  êtes 
une  chose  qui  sent.  Car  de  \rai  cela  m'étonne,  vu 

•   Voyez.  Mt'ditatiitii  ii ,  tome  i.  paçe  a.îl. 
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ue  vous  avo7.  déjà  ci-devnnt  assuré  le  contraire, 
iavez-voiis  puint  peiil-iHiT  voulu  dire  qu'outre 
esprit  il  y  a  eu  vous  uue  faculté  corporelle  qui  ré- 
idedans  l'a-il,  daus  l'oreille,  et  daus  les  autres  or- 
ines  des  sens  :  laquelle ,  recevaut  les  espèces  des 
lioses  sensibles ,  commence  tellement  la  sensation , 
ue  vous  lactievez  après  cela  vous-même,  et  que 
'est  vous  qui  eu  effet  voyez,  qui  oyez,  el  qui  sen- 
pz  toutes  choses:'  C^'cst,  je  crois,  pour  cette  raison 
|iip  vous  mettez  le  sentiment  et  l'imagination  en- 
re  les  espèce»  de  la  pensée.  Je  veux  bien  pourtant 
|ue  cela  suit;  mais  voyez  m-anmoins  si  le  .senti- 
iient  qui  est  dans  les  bétes,  n'étant  point  différent 
lu  votre,  ne  doit  pas  aussi  être  appelé  du  nom 
le  pensée;  et  qu'ainsi  il  y  ait  aussi  en  elles  un  es- 
irit  qui  vous  ressemble  en  (juelque  fanon.  Alais, 
lim-vous,  j'ai  mon  sié|;e  daus  le  cerveau;  et  là, 
ans  cliansier  de  demeure ,  je  rerois  tout  ce  qui 
a'esl  rapporté  par  les  esprits  qui  se  coulent  le  lonj; 
les  nerfs  :  et  ainsi,  à  proprement  parler,  la  sensa- 
iun  qu'on  dît  se  faire  par  tout  le  corps  se  lait  et 
'arctmiplit  chez  moi.  Je  le  veux;  mais  il  y  a  a 
lareillenient  (les  ncri's  dans  les  béte»,  il  y  a  dese 
irils.  il  v  a  un  cerveau,  et  dans  cir  c«rveatt:'il 
III  princi|>e  connoissant,  qui  reçoit  en  n 
eqiiilui  e^tt  rapporté  par  les  esprits,  et qnid 
I  leniiine  la  sensation.  Vous  direz  que  ce  f 
l'est  rien  aiiliv  t-liusr  dans  lt>  cerveau  d*s  I: 
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ce  que  nous  appelons  fantaisie  ou  bien  faculté  Ima- 
ginative. Mais  vous-même ,  montrez-nous  que  vous 
êtes  autre  chose  dans  le  cerveau  de  Thomme  qi^'une 
fantaisie  ou  imaginative  humaine.  Je  vous  deman- 
dois  tantôt  un  argument  ou  une  marque  certaine 
par  laquelle  vous  nous  fissiez  connoître  que  vous 
êtes  autre  chose  qu'une  fantaisie  humaine,  mais  je 
ne  pense  pas  que  vous  en  puissiez  apporter  aucune. 
Je  sais  bien  que  vous  nous  pourrez  faire  voir  des 
opérations  beaucoup  plus  relevées  que  celles  qui  se 
font  par  les  bêtes  :  mais  tout  ainsi  qu'encore  que 
rhomme  soit  le  plus  noble  et  le  plus  parfait  des  ani- 
maux y  il  n'est  pourtant  pas  ôté  du  nombre  des  ani- 
maux; ainsi,  quoique  cela  prouve  très  bien  que  vous 
êtes  la  plus  excellente  de  toutes  les  fantaisies  ou 
imaginations,  vous  serez  néanmoins  toujours  censé 
être  de  leur  nombre.  Car  que  vous  vous  appeliez, 
par  une  spéciale  dénomination,  un  esprit,  ce  peut 
être  un  nom  d'une  nature  plus  noble,  mais  non  pas 
pour  cela  diverse.  Certainement  pour  prouver  que 
vous  êtes  dune  nature  entièrement  diverse,  c'esl- 
H-dire,  comme  vous  prétendez ,  d'une  nature  spi- 
rituelle ou  incorporelle,  vous  devriez  produire 
quelque  action  autrement  que  ne  font  les  bêtes,  et 
si  vous  n'en  pouvez  produire  hors  le  cerveau ,  au 
moins  en  devriez-vous  produire  quelqu'une  indé- 
pendamment du  cerveau  :  ce  que  toutefois  vous  no 
faites  point.  Car  il  n'est  pas  plus  tôt  troublé,  qu  aus- 
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■lèt^ouB  Fêtes  tmis-méoie ;  8*il  est  en  déscmlre, 
nous  CB  iMsentez;  sll  est  opprimé  et  lotile- 
oSosquéy  TOUS  Tètes  pareillement;  et  si  qod- 
fUS  images  des  choses  s'édbappent  de  loi^  tous 
riai  vetenes  aucun  vestige.  «  Toutes  choses,  dites- 
vous,  ae  font  dans  les  bétes  par  une  aveugle  hnpnl- 
■on  des  esprits  animaux ,  et  de  .tous  les  autres 
«Hanesy  de  la  même  façon  que  se  font  les  moinre- 
XMits  dans  une  horloge^  ou  dans  une  autre  sem- 
fahUe  madiine  *.  »  Mais  qiuuad  cela  seroit  vrai  à 
Ngsid  de  ces  fonctions^,  à  savoir  la  nutrition,  le 
hatement  des  artères,  et  autres  semblables,  qui  se 
fant  aussi  de  màone  façon  dans  les  hommes,  peut- 
sa  essorer  que  les  actions  des  sens,  ou  ces  mouve- 
■enlsqui  sont  appelés  les  passions  de  Tâme,  soient 
produits  dans  les  bétes  par  une  aveugle  impulsion 
êa  eqirits  animaux,  et  non  pas  dans  les  hommes  ? 
Un  flsorceau  de  chair  envoie  son  image  dans  Tœil  du 
dlien ,  laquelle,  s'étant  coulée  jusques  au  cerveau , 
ft^sltache  et  s'unit  à  l'âme  avec  des  crochets  imper- 
ceptibles, après  quoi  Tâme  même  et  tout  le  corps, 
anquef  die  est  attachée  comme  par  de  secrètes  et 
BYÎsibles  chaînes,  sont  emportés  vers  le  morceau 
et  chair.^En  même  £Eiçon  aussi  la  pierre  dont  on 
Fa  menacé  envoie  son  image,  laquelle,  comme  une 
eipèce  de  levier,  enlève  et  porte  Tâme,  et  avec  elle 
le  corps,  à  prendre  ja  fuite.  Mais  toutes  ces  choses 

*  VoTTS  le  Difcoon  sur  la  Méthode ,  cincjainnr  |»;ii  ii<>,  unnr  i. 


112  OBJECTIONS    £T    RÉPONSES. 

ne  se  font-elles  pas  de  la  même  façon  dans  Thomme? 
si  ce  n'est  peut-être  qu'il  y  ait  une  autre  voie  qui 
vous  soit  connue,  selpn  laquelle  ces  opérations 
s'exécutent,  et  laquelle  s'il  vous  plaisoit  de  nous 
enseigner  nous  vous  serions  fort  obligés.  Je  suis 
libre,  me  direz-vous,  et  il  est  en  mon  pouvoir  de 
retenir  ou  de  pousser  l'homme  à  la  fuite  du  mal, 
comme  à  la  poursuite  du  bien.  Mais  ce  principe 
connoissant  qui  est  dans  la  bête  fait  le  semblable; 
et  encore  que  le  chien  se  jette  quelquefois  sur  sa 
proie  sans  aucune  appréhension  des  coups  ou  des 
menaces,  combien  de  fois  arrive-t-il  le  semblable  à 
l'homme  ?  Le  chien,  dit  es- vous,  jappe  et  aboie  par 
une  pure  impulsion ,  et  non  point  par  un  choix  pré- 
médité, ainsi  que  parle  l'homme  :  mais  n'y  a-t-il 
pas  lieu  de  croire  que  l'homme  parle  par  une  sem- 
blable impulsion  :  car  ce  que  vous  attribuez  à  un 
choix  procède  de  la  force  du  mouvement  qui  Ta- 
gite  ;  et  même  dans  la  bête  on  peut  dire  qu'il  y  a  un 
choix,  lorsque  l'impulsion  qui  la  fait  agir  est  fort 
violente.  Et  de  vrai  j'ai  vu  un  chien  qui  tempéroit 
et  ajustoit  tellement  sa  voix  avec  le  son  d'une  trom- 
pette, qu'il  en  imitoit  tous  les  tons  et  les  change- 
ments, quelque  subits  et  imprévus  qu'ils  pussent 
être,  et  quoique  le  maître  les  élevât  et  abaissât 
d'une  cadence  tantôt  lente  et  tantôt  redoublée, 
sans  aucun  ordre  et  à  sa  seule  fantaisie.  Les  bêtes, 
dites-vous,  n'ont  point  de  raison  :  oui  bien  de  rai- 
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ImBAiaei  mais  dkft  en  ont  une  à  leur  inode^  qui 
M  tdb  qu'on  ne  peut  pas  dire  qu'elles  soient  inai- 
MMnUeSy  si  œ  n'est  en  comparaison  de  l'homme; 
fKMque  d'ailleurs  le  discours  ou  la  raison  semUe 
IfRWie  frculté  aussi  générale  et  qui  leurpeut  aussi 
léf^timement  être  attribuée  que  ce  principe  ou 
wHe  faculté  par  laquelle  elles  connoissent,  appelée 
iifph  rimi  uf  le  sens  interne.  Vous  dites  qu'elles 
■erainmnent  point  ;  mais  quoique  leurs  raisonne- 
■ènls  ne  soient  pas  si  parfaits,  ni  d'une  si  grande 
élMidue  que  ceux  des  hommes,  si  estce  néanmoins 
fMles  raisonnent,  et  qu'il  n'y  a  point  en  cela  de 
ifirence  entre  elles  et  nous,  que  selon  le  plus  et 
le  moins*  Vous  dites  qu  elles  ne  parlent  point  ;  mais 
quoiqu'elles  ne  parlent  pas  à  la  façon  des  hommes 
(aussi  ne  le  sont-elles  point),  elles  parlent  toute- 
fois à  la  leur,  et  poussent  des  voix  qui  leur  sont 
propres,  et  dont  elles  se  servent  comme  nous  nous 
Mrvons  des  nôtres.  Mais,  dites -vous ,  un  insensé 
néme  peut  former  et  assembler  plusieurs  mots  pour 
■gaifier  quelque  chose,  ce  que  néanmoins  la  plus 
lage  des  bétes  ne  sauroit  faire.  Mais  voyez,  je  vous 
pie,  si  vous  êtes  assez  équitable  d'exiger  dune 
héle  des  paroles  d'un  homme,  et  cependant  de  ne 
pmdre  pas  garde  à  celles  qui  leur  sont  propres. 
Ma»  toutes  ces  choses  sont  d'une  plus  longue  dis 
ousion. 
Vous  apportez  ensuiU*  l'exemple  de  la  cire ,  el 
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touchant  cela  vous  dites  plusieurs  choses  pour 
faire  voir  que  '  «  ce  qu'on  appelle  les  accidents  de 
via  cire  est  autre  chose  que  la  cire  même  ou  sâ 
»  substance  :  et  que  c'est  le  propre  de  l'esprit  ou  de 
»  l'entendement  seul ,  et  non  point  du  sens  ou  de 
»  l'imagination ,  de  concevoir  distinctement  la  cire 
•ou  la  substance  de  la  cire.  »  Mais  premièrement , 
c'est  une  chose  dont  tout  le  monde  tombe  d'ac- 
cord ,  qu'on  peut  faire  abstraction  du  concept  de 
la  cire  ou  de  sa  substance  de  celui  de  ses  acci- 
dents ?  Mais  pour  cela  pouvez-vous  dire  que  vous 
concevez  distinctement  la  substance  ou  la  nature 
de  la  cire.  Il  est  bien  vrai  qu'outre  la  couleur, h 
figure  5  la  fusibilité ,  etc. ,  nous  concevons  qu'il  y  a 
quelque  chose  qui  est  le  sujet  des  accidents  et  des 
changements  que  nous  avons  observés;  mais  de 
savoir  quelle  est  cette  chose  ou  ce  que  ce  peut  être, 
certainement  nous  ne  le  savons  point  :  car  elle  de- 
meure toujours  cachée,  et  ce  n'est  quasi  que  par 
conjecture  que  nous  jugeons  qu'il  doit  y  avoir 
quelque  sujet  qui  serve  de  soutien  et  de  fonde- 
ment à  toutes  les  variations  dont  la  cire  est  capable. 
C'est  pourquoi  je  m'étonne  comment  vous  osez  dire 
qu'après  avoir  ainsi  dépouillé  la  cire  de  toutes  ses 
formes ,  ne  plus  ne  moins  que  de  ses  vêtements , 
vous  concevez  plus  clairement  et  plus  parfaitement 

•  Voyez  Méditation  ii,  tome  i,  page  257. 
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eifriallfrMt.  Car  je  imna  Jbtea  que  ipom  copctym. 
que  h  cire  ou  plutôt  la  substance  de  la  cire  doit 
te^iialc|ue  chose  de  différait  de  toutes  ces  fiolk^ 
Ms  :.toiilefi»s  TOUS  ne  pouires  pas  dire  que^vous 
oe  que  c'estf  si  tous  n'inrex  dessds  de 
iHHBper  ou  si  vous  ne  Youles  être  trompé 
Car  cela  ne  tous  est  pas  rendu  manÎT 
,  comme  UD  homme  le  peut  être  de  qui  nous 
seulement  aperçu  la  robe  eC  le  chapeavi, 
nous  Tenons  à  les  lui  àter  pour  savoir  ce 
^  cf'esl  ou  quel  il  est.  En  après ,  puisque  tous 
pamaa  comprendre  en  quelque  façon  quelle  est 
Ortie  chose t  dites-nous,  je  vous  prie,  comment 
fD»  la  conceves.  N'est-ce  paft  comme  quelque 
ckoie  de  fusible  et  d'étendu  ?  Car  je  ne  pense  pas 
qsayous  la  concerna  comme  un  point,  quoiqu'elle 
aat  leDe  qu'elle  s'étende  tantôt  plus  et  tantôt  moins. 
Ihinlenant  cette  sorte  d'étendue  ne  pouvant  pas 
tes  infinie,  mais  ayant  ses  bornes  et  ses  limites, 
as  h  oonoeves-TOus  pas  aussi  en  quelque  &çon 
figuiée?  Puis,  la  concevant  de  telle  sorte  qu'il  vous 
Mible  (fue  vous  la  voyez,  ne  lui  attribuez-vous 
pv  quelque  sorte  de  couleur  quoique  très  obscure 
rt  confuse?  Certainement,  comme  elle  vous  paroit 
plus  de  corps  et  de  matière  que  le  pur  vide , 
i  vous  semble-t-elle  plus  visible  ;  et  partant , 
^Qtre  intellection  est  une  espèce  d'imagination.  Si 
vous  dites  cpie  vous  la  concevez  sans  étendue ,  sans 
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figure  et  sans  couleur,  dites-nous  donc  naïvement 
ce  que  c'est. 

Ce  que  vous  dites  '  «  des  hommes  que  nous 
>»  avons  vus  et  conçus  par  l'esprit,  de  qui  néanmoins 
»  nous  n'avons  aperçu  que  les  chapeaux  ou  les  ha« 
»  bits ,  »  ne  nous  montre  pas  que  ce  soit  plutôt  l'en- 
tendement que  la  faculté  imaginative  qui  juge.  Et 
de  fait,  un  chien,  en  qui  vous  n'admettez  pas  un 
esprit  semblable  au  vôtre,  ne  juge-t-il  pas  de  même 
façon  lorsque,  sans  voir  autre  chose  que  la  robe 
ou  le  chapeau  de  son  maître ,  il  ne  laisse  pas  de  le 
reconnoitre?Bien  davantage,  encore  que  son  maître 
soit  debout ,  qu'il  se  couche ,  qu'il  se  courbe ,  qu'il 
se  raccourcisse  ou  qu'il  s'étende,  il  connoit  tou- 
jours son  maître,  qui   peut  être  sous  toutes  ces 
formes,  mais  non  pas  plutôt  sous  l'une  que  sous 
l'autre ,  tout  de  même  que  la  cire  ?  Et  lorsqu'il  court 
après  un  lièvre ,  et  qu'après  l'avoir  vu  vivant  et 
tout  entier  il  le  voit  mort,  écorché  et  dépecé  en 
plusieurs  morceaux,  pensez- vous  qu'il  n'estime  pas 
que  ce  soit  toujours  le  même  lièvre?  Et  partant 
ce  que  vous  dites  *  que  «  la  perception  de  la  cou- 
»  leur,  de  la  dureté ,  de  la  figure ,  etc. ,  n'est  point 
»une  vision  ni  un  tact,  etc. ,  mais  seulement  une 
»  inspection  de  l'esprit ,  »  je  le  veux  bien ,  pourvu 
que  l'esprit  ne  soit  point  distingué  réellement  de 
la  faculté  imaginative.  Et  lorsque  vous  ajoutez  que 

•  Voyez  Mtrdi talion  il,   f.i,  p.  5j5(j.  —  '  Voyc^  îbid*^  p.   a58. 
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■cette  inspection  peut  être  imparfaite  et  confuse, 
>ou  bien  parfaite  et  distincte,  selon  que  plus  ou 
■moins  on  examine  les  choses  dont  la  cire  est  com- 

•  posée,  »  cela  ne  nous  montre  pas  que  rinspeçtion 
que  l'esprit  a  faite  de  ce  je  ne  sais  quoi  qui  se  retrou- 
ve en  la  cire  outre  ses  formes  extérieures,  soit  une 
claire  et  distincte  connoissance  de  la  cire ,  mais  bien 
seulement  une  recherche  ou  inspection  faite  par 
les  sens  de  tous  les  accidents  qu'ils  ont  pu  remar- 
quer en  la  cire  et  de  tous  les  changements  dont 
elle  est  capable.  Et  de  là  nous  pouvons  bien  ,  k  la 
Térité,  comprendre  et  expliquer  ce  que  nous  en- 
tendons par  le  nom  de  cire,  mais  de  pouvoir  com- 
prendre et  même  de  pouvoir  aussi  faire  concevoir 
anx  autres  ce  que  c'est  que  cette  substance ,  qui  est 
d'autant  plus  occulte  qu'elle  est  considérée  toute 
nue,  c'est  unç  chose  qui  nous  est  entièrement  im- 
possible. 

Vous  ajoutez  incontinent  après  :  *  «  Mais  que  di- 
>rai-je  de  cet  esprit  ou  plutôt  de  moi-même,  car 
•jnsques  ici  je  n'admets  rien  autre  chose  en  moi 
»que  l'esprit? Que  prononcerai- je,  dis-je,  de  moi 
•qui  semble  concevoir  avec  tant  de  netteté  et  de 
■distinction  ce  morceau  de  cire?  Ne  me  connois-je 

•  pas  moi-même  non  seulement  avec  bien  plus  de 
■vérité  et  de  certitude,  mais  encore  avec  beaucoup 
«plus  de  distinction  et  d'évidence?  Car  si  je  juge 

'  VoTfi  Mcditation  11,  tome  r,  papr  a6o. 
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que  la  cire  est  ou  existe  de  ce  que  je  la  vob, 
certes  il  suit  bien  plus  évidemment  que  je  sois 
ou  que  j'existe  moi-même  de  ce  que  je  la  vois  :  cir 
il  ^  peut  faire  que  ce  que  je  vois  ne  soit  pas  en 
effet  de  la  cire,  il  peut  aussi  arriver  que  je  n'aie 
pas  même  des  yeux  pour  voir  aucune  chose  ;  mab 
il  ne  se  peut  pas  faire  que  lorsque  je  vois,  ou,  œ 
que  je  ne  distingue  plus ,  lorsque  je  pense  voir, 
que  moi  qui  pense  ne  sois  quelque  chose  :  de 
même ,  si  je  juge  que  la  cire  existe  de  ce  que  je 
la  touche,  il  s'ensuivra  encore  la  même  chose.  £t 
ce  que  j'ai  remarqué  ici  de  la  cire  se  peut  appli- 
quer à  toutes  les  autres  choses  qui  me  sont  exté- 
rieures et  qui  se  rencontrent  hors  de  moi.  »  Ce 
sont  là  vos  propres  paroles,  que  je  rapporte  ié 
pour  vous  faire  remarquer  qu'elles  prouvent  bien 
à  la  vérité  que  vous  connoissez  4^stinctement  que 
vous  êtes  de  ce  que  vous  voyez  et  conncHSsez  dis- 
tinctement l'existence  de  cette  cire  et  de  tous  ses 
accidents ,  mais  qu'elles  ne  prouvent  point  que 
pour  cela  vous  connoissiez  distinctement  ou  indis- 
tinctement ce  que  vous  êtes  ou  quelle  est  votre 
nature  ;  et  néanmoins  c'étoit  ce  qu'il  falloit  princi- 
palement prouver,  puisqu'on  ne  doute  point  de 
votre  existence.  Prenez  garde  cependant ,  pour  ne 
pas  insister  ici  beaucoup  après  n'avoir  pas  voulu 
m'y  arrêter  auparavant,  que  tandis  que  vous  n'ad- 
mettez rien  autre  chose  en  vous  que  l'esprit ,  et 
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fMpour  oela  même  vam  ae  voiiln  pm  demeurer 
Aeeonl  que  voiu  ajfes  des  f%ax^  des  maini,  ni 
Mam  des  autre»  organes  du  corps,  vousiptrlez 
■éminciiuii  de  la  cure  et  de  ses  accidents  qae  vous 
mycB et  que  TOUS  touches, etc. ,  lesqudspouflsnt, 
àdbe  ynij  vom  ne  poures  voir  ni  ioudber  9  ou , 
pour  parier  selon  vous,  vous  ne  pouYcis  penser 
irirni  toucher  uns  yeux  et  sans  mains.  - .: 

Yona  poursuives  :  «Qr,  sîk  notion  oupenèeplioii 
•ds  h  cire  semble  être  plus  nette  et  plus  diatinote 
ispcaqn'die  a  été  découverte  non  swdemenftpar 
•k  vue  ou  par  f  attouchement ,  mai AuAi  par  heav- 


•coup  d'autres  causes ,  avec  combien  plus  d'évi- 
•dcaoe ,  de  distîncti<m  et  de  netteté  me  dois^je  oon- 
•Bottre  moinnénie,  puisque  toutes  les  raisons  qui 
•Sffvent  à  ccmnoitre  la  nature  de  la  cire  ou  de  quel- 
•qne  autre  corps  prouvent  beaucoup  plus  &cîle- 
BflMnt  et  plus  évidemment  la  nature  de  mon  es- 
»|NÎt  ?  •  Mais  comme  tout  ce  que  vous  avez  inféra 
delà  cire  prouve  seulement  qu'on  a  connoissaiice 
it  Pexialence  de  l'esprit  et  non  pas  de  sa  natiu^ , 
ifeméme  toutes  les  autres  choses  n'en  prouveront 
pis  davanta^.  Que  si  vous  voulez  outre  cela  in- 
thfr  quelque  chose  de  cette  perception  de  la  sotv 
imce  de  la  cire ,  vous  n'en  pouvez  conclitre  autre 
chose,  sinon  que ,  comme  nous  ne  concevons  cette 
adMftanoe  que  fort  confiisément  et  comme  un  je  ne 
•^  quoi,  (U*  nirine  IV^prit  110  pont  virv  couru 
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qu'en  cette  manière  ;  de  sorte  qu'on  peut  en  toute 
vérité  répéter  ici  ce  que  vous  avez  dit  autre  part: 
t  ce  je  ne  sais  quoi  de  vous-même.  » 

Vous  concluez  :  '  «  Mais  enfin  me  voici  insensible- 
«ment  revenu  où  je  voulois;  car,  puisque  c'est  une 
«chose  qui  m'est  à  présent  connue,  que  l'esprit  et 
»  les  corps  mêmes  ne  sont  pas  proprement  conçus 
n  par  les  sens  bu  par  la  faculté  imaginative ,  mais 
»par  le  seul  entendement,  et  qu'ils  ne  sont  pas 
»  connus  de  ce  qu'ils  sont  vus  ou  touchés,  mais  seu- 
»  lement  d^ce  qu'ils  sont  entendus  ou  bien  com- 
»  pris  par  ^a  jVensée  ;  je  connois  très  évidemment 
»  qu'il  n'y  a  rien  qui  me  soit  plus  facile  à  connoitre 
9  que  mon  esprit.  »  C'est  bien  dit  à  vous;  mais  quant 
à  moi,  je  ne  vois  pas  d'où  vous  pouvez  inférer  que 
l'on  puisse  connoitre  clairement  autre  chose  de 
votre  esprit  sinon  qu'il  existe.  D'où  vient  que  je  ne 
vois  pas  aussi  que  ce  qui  avoit  été  promis  par  le 
titre  même  de  cette  Méditation ,  à  savoir  que  par 
elle  c  l'esprit  humain  seroit  rendu  plus  aisé  à  con- 
»  noitre  que  le  corps ,  »  ait  été  accompli  :  car  votre 
dessein  n'a  pas  été  de  prouver  l'existence  de  l'es- 
prit humain,  ou  que  son  existence  est  plus  claire 
que  celle  du  corps ,  puisqu'il  est  certain  que  per- 
sonne ne  met  en  doute  son  existence  ;  vous  avez 
sans  doute  voulu  rendre  sa  nature  plus  manifeste 
que  celle  du  corps,  et  néanmoins  je  ne  vois  point 

*  Voyez  Méditation 'II .  tome  i,  page  262. 
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fue  VOUS  Tayez  £adt  en  aucune  façon.  £n  parlant  de 
k  Datnre  du  corps ,  vous  avez  dit  vous-même ,  ô 
esprit,  que  nous  en  connoissons  plusieurs  choses , 
comme  l'étendue,  la  figure,  le  mouvement,  l'occu- 
pation de  lieu,  etc.  Mais  de  vous  qu'eu  avez-vous 
dît,  sinon  que  vous  n  êtes  point  un  assemblage  de 
parties  corporelles ,  ni  un  air,  ni  un  vent ,  ni  une 
diose  <{ui  marche  ou  qui  sente ,  etc.?  Mais  quand 
on  vous  accorderoit  toutes  ces  choses,  quoique 
TOUS  en  ayez  néanmoins  réfuté  quelques  unes ,  ce 
n'est  pas  toutefois  ce  que  nous  attendions;  car,  de 
vrai  y  foutes  ces  choses  ne  sont  que  des  négations , 
et  on  ne  vous  demande  pas  que  vous  nous  disiez 
œ  que  vous  n'êtes  point ,  mais  bien  que  vous  nous 
appreniez  ce  que  vous  êtes. 

Voilà  pourquoi  vous  dites  enfin  '  que  «  vous  êtes 
•une  chose  qui  pense,  c'est-à-dire  qui  doute,  qui 
*aflfiime,qui  nie,  etc.  »  Mais  premièrement,  dire 
que  vous  êtes  une  chose ,  ce  n'est  rien  dire  de  connu; 
car  ce  mot  est  un  terme  général ,  vague ,  étendu , 
indéterminé,  et  qui  ne  vous  convient  pas  plutôt 
qu'à  tout  ce  qui  est  au  monde ,  et  qu'à  tout  ce  qui 
D*est  pas  un  pur  rien.  Vous  êtes  une  chose,  c'est- 
à-dire  vous  n'êtes  pas  un  rien ,  ou ,  pour  parler  en 
d'autres  termes ,  mais  qui  signifient  la  même  chose, 
vous  êtes  quelque  chose.  Mais  une  pierre  aussi  n'est 
pas  un  rien ,  ou  ,  si  vous  voulez ,  est  quelque  chose, 

*  Voyci  Bfédiution  ii,  tome  i.  page  a53. 
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et  une  mouche  pareillement,  et  tout  ce  qui  est 
au  monde.  En  après ,  dire  que  vous  êtes  une  chou  i 
qui  pente ^  c'est  bien  à  la  vérité  dire  quelque  diose 
de  connu ,  mais  qui  n'étoit  pas  auparavant  incon- 
im ,  et  qui  n'étoit  pas  aussi  ce  qu'on  demandoît 
de  vous  :  car  qui  doute  que  vous  ne  soyez  une 
chose  qui  pense?  Mais  ce  que  nous  ne  savons  pu, 
et  que  pour  cela  nous  désirons  d'apprendre,  c'est  I 
de  connoître  et  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  cette 
substance  dont  le  propre  est  de  penser.  C'est  poiu^ 
quoi ,  comme  c'est  ce  que  nous  cherchons ,  aussi 
vous  faudroil-il  conclure,  non  pas  que  vous  êtes 
une  chose  qui  pense ,  mais  quelle  est  cette  chose 
qui  a  pour  propriété  de  penser.  Quoi  donc ,  si  oo 
vous  prioit  de  nous  donner  ime  connoissance  du 
vin  plus  exacte  et  plus  relevée  que  la  vulgaire,  pen* 
seriez- vous  avoir  satisfait  en  disant  que  le  vin  est 
une  chose  liquide,  que  l'on  exprime  du  raisin, 
qui  est  tantôt  blanche  et  tantôt  rouge,  qui  est 
douce ,  qui  enivre ,  etc.  ?  mais  ne  tâcheriez-vous  pas 
de  découvrir  et  de  manifester  autant  que  vous  pour- 
riez l'intérieur  de  sa  substance,  en  faisant  voir 
comme  cette  substance  est  composée  d'esprits  ou 
eaux-de-vie,  de  flegme ,  de  tartre,  et  de  plusieurs 
autres  parties  mêlées  ensemble  dans  une  juste  pro- 
portion et  tempérament?  Ainsi  donc,  puisqu'on 
attend  de  vous  et  que  vous  nous  promettez  une 
coimoissance  de  vous-même  plus  exacte  que  lor- 


« 

!,  irons  yagOBinen  que  ce  n*est  paa^assefe  ^ 
direv'ooinme  '▼oiu  iaitet,  qae  vous  êtes  une 
pedie,  qm  tloute,  qui  entend  ç  etc.  ;  tMOs 
qpe  iroDfe devcB  tnviiHer-sur  vous-même,  comme 
pervtte  espèce  d'bpérstkm  chimique,  de  teUe  sorte 
qw  V0ub  puissies  nous  découvrir  et  &ire  connot- 
in  fiiiléiieiir  de  votre  substimce*  Et  quand  vous 
AnrcB  firit ,  ce  sera  à  nous  après  cela  à  examiner  si 
Wns  éleS  plus  connu  <que  le  corps,  dont  l'anatomie, 
lichunfie,  lamt d'arts  difi^reuls,  tant  de  sentiments, 
cl  tint  de  diverses  expériences  nous  manifestent  si 
clsii  entent  la  nature. 

COHTHE  LA  TROISIÈME  MÉDITATION. 

mm   DIBV,    QV'XL   BKItTB. 

ftemièrement,  de  ce  que  vous  avez  reconnu 
qneJa  daire  et  distincte  connoissance  de  cette  pro- 
position ,  Je  $ui$  une  chose  qui  pense  ,  est  la  cause 
de  la  certitude  que  vous  en  avez ,  vous  inférez  que 
vous  pouvez  établir  pour  règle  générale  '  que  «  les 
•choses  que  nous  concevons  fort  clairement  et  fort 
•distinctement  sont  toutes  vraies.  »  Mais  quoique 
josques  ici  on  n'ait  pu  trouver  de  règle  plus  assurée 
de  notre  certitude  parmi  lobscurité  des  choses  hu- 

ines,  néanmoins,  voyant  que  tant  de  grands  es- 


•  VaireiM«flil«liott  iff,   touir  i,   pagr  if^\. 
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prits,  qiii  semblent  avoir  dû  connoitre  fort  du- 
rement et  fort  distinctemenC  plusieurs  choses ,  ont 
estimé  que  la  vérité  étoit  cachée  dans  le  sein  de 
Dieu  même  ou  dans  le  profond  des  abîmes,  n'y 
a-t-il  pas  lieu  de  soupçonner  que  cette  règle  peut 
être  fausse  ?  Et  certes ,  après  ce  que  disent  les  scep- 
tiques, dont  vous  n'ignorez  pas  les  arguments ,  de 
quelle  vérité  pouvons-nous  répondre  comme  d'une 
chose  clairement  connue ,  sinon  qu'il  est  vrai  que 
les  choses  paroissent  ce  qu'elles  paroisseut  à  cha- 
cun ?  Par  exemple ,  je  sens  manifestement  et  dis- 
tinctement que  la  saveur  du  melon  est  très  agréable 
à  mon  goût,  partant  il  est  vrai  que  la  saveur  du 
melon  me  paroit  de  la  sorte  ;  mais  que  pour  cela 
il  soit  vrai  qu'elle  est  telle  dans  le  melon,  comment 
le  pourrois-je  croire,  moi  qui  en  ma  jeunesse  et 
dans  l'état  d  une  santé  parfaite  en  ai  jugé  tout 
autrement,  pourceque  je  sentois  alors  manifeste- 
ment une  autiT  saveur  dans  le  melon?  Je  vois  même 
encore  à  présent  que  plusieurs  personnes  en  jugent 
autrement  ;  je  vois  que  plusieurs  animaux  qui  ont 
le  goût  fort  exquis  et  une  santé  très  vigoureuse 
ont  d'autres  sentiments  que  les  miens.  Est-ce  donc 
que  le  vrai  répugne  et  est  opposé  à  soi-même ,  ou 
plutôt  n'est-ce  pas  qu'une  chose  nVst  pas  vraie 
en  soi ,  encore  qu'elle  soit  conçue  clairement  et 
distinctement,  mais  qu'il  est  vi^ai seulement  qu'elle 
est  ainsi  clairenieiU  et  distinctement  couçue?  Il  en 


OBJECTIONS    ET   RÉPONSES.  1^5 

est  presque  de  même  des  choses  qui  regardent 
Tesprit  J'eusse  juré  autrefois  qu'il  étoit  impossible 
de  parvenir  d'une  petite  quantité  k  une  plus  grande 
sans  passer  par  une  égale  ;  j'eusse  soutenu ,  au  péril 
de  ma  vie ,  qu'il  ne  se  pouvoit  pas  faire  que  deux 
lignes  qui  s'approchoient  continuellement  ne  se 
touchassent  enfin  si  on  les  prolongeoit  à  l'infini. 
Ces  choses  me  sembloient  si  claires  et  si  distinctes 
que  je  les  tenois  pour  des.  axiomes  très  vrais  et 
très  indubitables  ;  et  après  cela  néanmoins  il  y  a 
en  des  raisons  qui  m'ont  persuadé  le  contraire , 
pour  l'avoir  conçu  plus  clairement  et  plus  distinc- 
tement ;  et  à  présentméme,  quand  je  viens  à  penser 
à  la  nature  des  suppositions  mathématiques,  mon 
esprit  n'est  pas  sans  quelque  doute  et  défiance 
de  leur  vérité.  Aussi  j'avoue  bien  qu'on  peut  dire 
qu'il  est  vrai  que  je  connois  telles  et  telles  pro- 
positions, selon  que  je  suppose  ou  que  je  conçois 
la  nature  de  la  quantité ,  de  la  ligne ,  de  la  su- 
perficie, etc.;  mais  que  poiu™  cela  elles  soient  en 
dles-mémes  telles  que  je  les  conçois,  on  ne  le 
peut  avancer  avec  certitude.  Et  quoi  qu'il  en  soit 
des  vérités  mathématiques ,  je  vous  demande,  pour 
ce  qui  regarde  les  autres  choses  dont  il  est  mainte- 
nant question ,  pourquoi  donc  y  a-t-il  tant  d'opi- 
nions différentes  parmi  les  hommes?  Chacun  pense 
concevoir  fort  clairement  et  fort  distinctement  celle 
qu'il  défend  ;  et  ne  dites  point  que  la  plupart  ne 
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sont  pas  fermes  dans  leurs  opinions  j  ou  qu'ils  fei- 
gnent seulement  de  les  bien  entendre  ;  car  je  sais 
qu'il  y  en  a  plusieurs  qui  les  soutiendront  au  péril 
de  leur  vie,  quoiqu'ils  en  voient  d'autres  portés 
de  la  même  passion  pour  l'opinion  contraire,  si  œ 
n'est  peut-être  que  vous  croyiez  que  même  à  ce  der- 
nier moment  on  déguise  encore  ses  sentiments,  et 
qu'il  n'est  pas  temps  de  tirer  la  vérité  du  plus  pro- 
fond de  sa  conscience.  Et  vous  touchez  vous-même 
cette  difficulté,  lorsque  vous  dites  que  c  vous  avez 

•  reçu  autrefois  plusieurs  choses- pour  très  certaines 
»  et  très  évidentes ,  que  vous  avez  depuis  reconnues 
«  être  douteuses  et  incertaines  ;  •  mais  vous  la  lais- 
sez indécise ,  et  ne  confirmez  point  votre  règle; 
seulement  vous  prenez  de  là  occasion  de  discourir 
des  idées  par  qui  vous  pourriez  avoir  été  abusé, 
comme  représentant  quelques  choses  hors  de  vous, 
qui  pourtant  hors  de  vous  ne  sont  peut-être  rien  ; 
ensuite  de  quoi  vous  parlez  derechef  d'un  Diai 
trompeur,  par  qui  vous  pourriez  avoir  été  déçu 
touchant  la  vérité  de  ces  propositions  :  «  deux  et 

•  trois  joints  ensemble  font  le  nombre  de  cinq;  un 
»  carré  n'a  pas  plus  de  quatre  cotés ,  •  afin  de  nous 
signifier  par  là  qu'il  faut  attendre  la  confirmation 
de  votre  règle  jusques  à  ce  que  vous  ayez  prouw 
qu'il  y  a  un  Dieu  qui  ne  peut  être  trompeur.  Com- 
bien qu'à  vrai  dire  il  n'est  pas  tant  besoin  que  vous 
travailliez  à  confirmer  cette  règle,  qui  peut  si  fa- 
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dlemeiit  nous  laire  recevoir  le  £aux  pour  le  vrai 
et  nous  induire  eu  erreur,  qu'il  est  néc^^saire  que 
,   vous  nous  enseigniez  une  bonne  méthode,  qui 
nous  apprenne  à  bien  diriger  nos  pensées ,  et  qui 
nous  fasse  en  même  temps  connoitre  quand  il  est 
Trai  que  nous  nous  trompons  ou  que  nous  ne  nous 
tnnnpons  pas ,  toutes  les  fois  que  nous  pensons 
concevoir   clairement    et   distinctement   quelque 
diose. 
Après  cela  vous  distinguez  '  «  les  idées  (que  vous 
voulez  être  des  pensées  en  tant  qu  elles  sont  comme 
des  images)  en  trois  façons,  dont  les  unes  sont 
nées  avec  nous ,  les  autres  viennent  de  dehors  et 
sont  étrangères ,  et  les  autres  sont  faites  et  inven- 
tées par  nous.  Sous  le  premier  genre,  vous  y  met- 
tez l'intelligence  que  vous  avez  de  ce  que  c'est 
qu'on  nomme  en  général  ime  chose ,  ou  une  vé- 
rité ,  ou  une  pensée  ;  sous  le  second ,  vous  placez 
lldée  que  vous  avez  du  bruit  que  vous  oyez ,  du 
soleil  que  vous  voyez ,  du  feu  que  vous  sentez; 
sous  le  troisième,  vous  y  rangez  les  sirènes,  les 
hippogriffes  et  les  autres  semblables  chimères  que 
vous  forgez  et  inventez  de  vous-même  ;  et  ensuite 
TOUS  dites  que  peut-être  il  se  peut  faire  que  toutes 
vos  idées  soient  étrangères,  ou  toutes  nées  avec 
vous,  ou  toutes  faites  par  vous,  d'autant  que  vous 
n'en  connoissez  pas  encore  assez  clairement  et 

*  VoTn  Méditation  m,   tomr  r,  p»ç^e  a68. 
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»  distinctement  Forigine.»  C'est  pourquoi ,  pour  em- 
pêcher Terreur  qui  se  pourroit  cependant  glisser 
jusqu'à  ce  que  leur  origine  vous  soit  entièrement 
connue,  je  veux  ici  vous  faire  remarquer  qu'il 
semble  que  toutes  les  idées  viennent  de  dehors,  et 
qu  elles  procèdent  des  choses  qui  eidstent  hors  de 
l'entendement ,  et  qui  tombent  sous  quelqu'un  de 
nos  sens.  Car  de  vrai  l'esprit  n'a  pas  seulement  la 
faculté  (ou  plutôt  lui-même  est  une  faculté)  de 
concevoir  ces  idées  étrangères  qui  émanent  des  ob- 
jets extérieurs ,  qui  passent  jusqu'à  lui  par  l'entre- 
mise des  sens,  de  les  concevoir,  dis-je,  toutes  nues 
et  distinctes ,  et  telles  qu'il  les  reçoit  en  lui  ;  mais  de 
plus  il  a  encore  la  faculté  de  les  assembler  et  di- 
viser diversement,  de  les  étendre  et  raccourcir,  de 
les  comparer  et  composer  en  plusieurs  autres  ma- 
nières. Et  de  là  il  s'ensuit  qu'au  moins  ce  troisième 
genre  d'idées  que  vous  établissez  n'est  point  dif- 
férent du  second  :  car,  en  effet ,  l'idée  d'une  chi- 
mère n'est  point  différente  de  celle  de  la  tète  d'un 
lion,  du  ventre  d'une  chèvre  et  de  la  queue  d'un 
serpent ,  de  l'assemblage  desquelles  l'esprit  en  £iit 
et  compose  une  seule ,  puisque  étant  prises  sépa- 
rément, ou  considérées  chacune  en  particulier, 
elles  sont  étrangères  et  viennent  de  dehors.  Ainsi 
l'idée  d'un  géant ,  ou  d'un  homme  que  l'on  conçoit 
grand  comme  luie  montagne,  ou  si  vous  voulez 
comme  tout  le  monde,  est  la  même  que  l'idée 
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étrangère  d'un  homme  d'une  grandeur  ordinaire 
que  l'esprit  a  étefldu  à  sa  Êintaisie,  quoiqu'il  la 
conçoive  d'autant  plus  confusément  qu'il  Ta  da* 
Tantage  agrandie.  De  même  aussi  l'idée  d'une  pyra- 
mide ,  d'une  ville  ou  de  teUe  autre  chose  que  ce 
soit, qu'on  n'aura  jamais  vue ,  est  la  même  que  l'i- 
dée étrangère ,  mais  un  peu  défigurée ,  et  par  con- 
séquent confuse,  d'une  pyramide  ou  d'une  ville 
qu'on  aura  vue  auparavant ,  laquelle  l'esprit  aura 
en  quelque  façon  multipliée ,  divisée  et  comparée. 
Pour  ces  espèces  que  vous  appelez  Naturelles, 
ou  que  vous  dites  être  nées  avec  nous,  je  ne  pense 
pas  qu'il  y  en  ait  aucune  de  ce  genre ,  et  même  tou- 
tes celles  qu'on  appelle  de  ce  nom  semblent  avoir 
une  origine  étrangère.  «  J'ai ,  dites  -  vous ,  comme 
»une  suite  et  dépendance  de  ma  nature,  d'entendre 
•  ce que  c'est  qu'on  nomme  en  général  une  chose.» 
Je  ne  pense  pas  que  vous  vouliez  parler  de  la  fa- 
cilité même  d'entendre,  de  laquelle  il  ne  peut  y  avoir 
aocon  doute ,  et  dont  il  n'est  pas  ici  question  ;  mais 
plutôt  vous  entendez  parler  de  l'idée  d'une  chose. 
Vous  ne  parlez  pas  aussi  de  l'idée  d'une  chose  par- 
ticulière; car  le  soleil,  cette  pierre,  et  toutes  les 
dioses  singulières ,  sont  du  genre  des  choses  dont 
TOUS  dites  que  les  idées  sont  étrangères,  et  non  pas 
naturelles.  Vous  parlez  donc  de  l'idée  d'une- chose 
coDMdérée  en  général,  et  en  tant  qu'elle  est  syno- 
nyme avec  l'être  et  d'égale  étendue  que  hii.  Mais, 
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je  vous  prie,  comment  cette  idée  générale  peut-die 
être  dans  l'esprit,  si  en  même  tânps  il  n'y  a  en  lui 
autant  de  choses  singulières,  et  même  les  genres 
de  ces  choses  desquelles  l'esprit  faisant  abstraction 
forme  un  concept  ou  une  idée  qui  convienne  à  ton- 
tes en  général ,  sans  être  propre  à  pas  une  en  par- 
ticulier? Certainement  si  l'idée  d'une  chose  est  na- 
turelle, celle  d'un  animal,  d'une  plante,  d'une  pierre 
et  de  tous  les  universaux,  sera  aussi  naturelle, et  il 
ne  sera  pas  besoin  de  nous  tant  travailler  à  Cadre  le 
discernement  de  plusieurs  choses  singulières,  afin 
qu'en  ayant  retranché  toutes  les  différences ,  nous 
ne  retenions  rien  que  ce  qui  paroitra  clairement 
être  commun  à  toutes  en  général ,  ou  bien ,  ce  qui 
est  le  même,  afin  que  nous  en  formions  une  idée 
générique.  Vous  dites  aussi  que<  vous  avez  comme 
»un  apanage  de  votre  nature  d'entendre  ce  que 

•  c'est  que  vérité,  ou  bien,  comme  je  l'interprète, 
»  que  l'idée  de  la  vérité  est  naturellement  empreinte 

•  en  votre  âme.  »  Mais  si  la  vérité  n'est  rien  autre 
chose  que  la  conformité  du  jugement  avec  la  chose 
dont  on  le  porte,  la  vérité  n'est  qu'une  relation, et 
par  conséquent  n'est  rien  de  distinct  de  la  chose 
même  et  de  son  idée  comparées  l'une  avec  l'autre  : 
ou  ce  qui  ne  diffère  point  n'est  rien  de  distinct  de 
l'idée  de  la  chose,  laquelle  n'a  pas  seulement  la  vertu 
de  se  représenter  elle-même,  mais  aussi  la  chose 
telle  qu'elle  est.  C'est  pourquoi  l'idée  de  la  vérité 


OBJECTIONS   KT   RÉPOWSES.  l3l 

est  la  même  que  l'idée  de  la  chose,  en  tant  qu'elle 
lui  est  conforme,  ou  bien  en  tant  qu'elle  la  repré- 
sente telle  qu'elle  est  en  effet  ;  de  façon  que  si  l'idée 
de  la  chose  n'est  point  née  avec  nous,  et  qu'elle 
soit  étrangère,  l'idée  de  la  vérité  sera  aussi  étran- 
gère et  non  pas  née  avec  nous.  Et  ceci  s'enteiidant 
de  chaque  vérité  particulière  se  peut  aussi  enten- 
dre de  la  vérité  considérée  en  général,  dont  la  no- 
iHMi  ou  l'idée  se  tire,  ainsi  que  nous  venons  de  dire 
de  l'idée  d'une  chose  en  général ,  des  notions  ou 
des  idées  de  chaque  vérité  particulière.  Vous  dites 
encore  que  <  c'est  une  chose  qui  vous  est  naturelle 
•d'entendre  ce  que  c'est  que  pensée  (c'est-à-dire 
tselon  que  je  l'interprète  toujours  ),  que  l'idée  de  la 
•pensée  est  née  avec  vous,  et  vous  est  naturelle.  » 
Mais  tout  ainsi  que  l'esprit  de  l'idée  d'une  ville  forme 
lldée  d'une  autre  ville ,  de  même  aussi  il  peut  de 
lldée  d'une  action,  par  exemple  d'une  vision,  ou 
.  d^one  autre  semblable,  foi-mer  l'idée  d'une  autre 
action,  k  savoir  de  la  pensée  même  :  car  il  y  a  tou- 
jours un  certain  rapport  et  analogie  entre  les  fa- 
cultés qui  connoissent,  qui  fait  que  l'une  conduit 
aisément  à  la  connoissance  de  l'autre;  combien  qu'à 
irai  dire  il  ne  se  faut  pas  beaucoup  mettre  en  peine 
de  savoir  de  quel  genre  est  l'idée  de  la  pensée,  nous 
cfcvons  plutôt  réserA^er  ce  soin  pour  l'idée  de  l'es- 
prit même  ou  de  l'âme ,  laquelle  si  nous  accordons 
une  fois  qu'elle  soit  née  avec  nous,  il  n'y  aura  pas 

9- 
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grand  inconvénient  de  dire  aussi  le  même  de  Tidée 
de  la  pensée  :  c'est  pourquoi  il  &ut  attendre  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  été  prouvé  de  Tesprit  que  son  idée 
est  naturellement  en  nous. 

'  Après  cela  il  semble  que  «  vous  révoquiez  en 
»  doute,  non  seulement  savoir  si  quelques  idées 

•  procèdent  des  choses  existantes  hors  de  nous, 
imais  même  que  vous  doutiez  s'il  y  a  aucunes  cho- 

•  ses  qui  existent  hors  de  nous  :  »  d'où  il  semble  que 
vous  infériez  «  qu'encore  bien  que  vous  ayez  en 
•vous  les  idées  de  ces  choses  qu'on  appelle  exté- 
»  Heures,  il  ne  s'ensuit  pas  néanmoins  qu'il  y  en 
»  ait  aucunes  qui  existent  dans  le  monde,  pourceque 
»  les  idées  que  vous  en  avez  n'en  procèdent  pas  né- 
»  cessairement  ;  mais  peuvent  ou  procéder  de  vous, 
»  ou  avoir  été  introduites  en  vous  par  quelqpie  au* 
»  tre  manière  qui  ne  vous  est  pas  connue.  •  C'est 
aussi  je  crois  pour  cette  raison  qu'un  peu  aupa- 
ravant vous  ne  disiez  pas  que  «  vous  aviez  aperçu 

•  la  terre,  le  ciel  et  les  astres,  mais  seulement  les 

•  idées  de  la  terre ,  du  ciel  et  des  astres ,  par  qui 

•  vous  pouviez  être  déçu.  »  Si  donc  vous  ne  croyez 
pas  encore  qu'il  y  ait  une  terre,  un  ciel,  et  des  as- 
tres ,  pourquoi ,  je  vous  prie ,  marchez  -  vous  sur 
la  terre  ?  pourquoi  levez-vous  les  yeux  pour  con- 
templer le  soleil?  pourquoi  vous  approchez-vous 
du  feu  pour  en  sentir  la  chaleur?  poiu*quoi  vous 

•  Vovrx  Méditation  ru,  tomr  r,  page  «68. 
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mettez  -  VOUS  à  table,  ou  pourquoi  mangez -vous 
pour  rassasier  votre  faim?  pourquoi  remuez-vous 
la  langue  pour  parler  ?  et  pourquoi  mettez- vous  la 
main  à  la  plume  pour  nous  écrire  vos  pensées?  Cer- 
tes ces  choses  peuvent  bien  être  dites  ou  inventées 
subtilement,  mais  on  n'a  pas  beaucoup  de  peine  à 
s'en  désabuser  ;  et  n'étant  pas  possible  que  vous 
doutiez  tout  de  bon  de  l'existence  de  ces  choses , 
et  que  vous  ne' sachiez  fort  bien  qu'elles  sont  quel- 
qae  chose  d'existant  hors  de  vous ,  traitons  les  cho- 
ses sérieusement  et  de  bonne  foi^  et  accoutumons- 
jKOUs  à  parler  des  choses  comme  elles  sont.  Que  si , 
supposé  l'existence  des  choses  extérieures,  vous 
pensez  qu'on  ne  puisse  pas  démontrer  suffisam- 
ment que  nous  empruntons  d'elles  les  idées  que 
nous  en  avons,  il  faut  non  seulement  que  vous 
répondiez  aux  difficultés  que  vous  vous  proposez 
Toas^néme,  mais  aussi  à  toutes  celles  que  Ton  vous 
pourroit  objecter. 

■  Pour  montrer  que  les  idées  que  nous  avons  de 
CCS  choses  viennent  de  dehors,  vous  dites  «  qu'il 
•semble  que  la  nature  nous  l'enseigne  ainsi ,  et  que 
•nous  expérimentons  qu'elles  ne  viennent  point  de 
•nous,  et  ne  dépendent  point  de  notre  volonté.» 
Nais,  pour  ne  rien  dire. ni  des  raisons  ni  de  leurs 
solutions,  il  falloit  aussi  entre  les  autres  difficultés 
faire  et  soudre  celle-ci,  à  savoir   pourquoi  dans 

'  Voyez  Méditatiou  m ,  tome  i ,  page  969. 
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un  aveugle-né  il  n'y  a  aucune  idée  de  la  couleur, 
OU  dans  un  sourd  aucune  idée  de  la  voix  :  sinon 
parceque  ces  choses  extérieures  n'ont  pu  d'elles- 
méraes  envoyer  aucune  image  de  ce  qu'elles  sont . 
dans  Tesprit  de  cet  infortuné ,  d'autant  que  dès 
le  premier  instant  de  sa  naissance  les  avenues  en 
ont  été  bouchées  par  des  obstacles  qu'elles  n'ont 
pu  forcer. 

'  Vous  faites  après  cela  instance  sur  l'exemple  du 
soleil ,  «  de  qui  nous  avons  deux  idées  bien  diffé- 
a  rentes  :  l'une,  que  nous  avons  reçue  par  les  sens, 
»  et  selon  celle-là  il  nousparoît  fort  petit;  et  l'autre, 
»  qui  est  prise  des  raisons  de  l'astronomie ,  selon 
'•laquelle  il  nous  paroît  fort  grand  :  or,  de  ces  deux 
»  idées,  celle-là  est  la  plus  vraie  et  la  plus  conforme 
là  son  exemplaire,  qui  ne  vient  point  des  sens, 
»mais  qui  est  tirée  de  certaines  notions  qui  sont 
»  nées  avec  nous ,  ou  qui  est  faite  par  nous  en  quel- 
»  que  autre  manière  que  ce  soit.  »  Mais  on  peut  ré- 
pondre à  cela  que  ces  deux  idées  du  soleil  sont 
semblables  et  vraies,  ou  conformes  au  soleil,  mais 
l'une  plus  et  l'autre  moins ,  de  la  même  façon  que 
deux  différentes  idées  d'un  même  homme,  dont 
l'une  nous  est  envoyée  de  dix  pas ,  et  l'autre  de  cent 
ou  de  mille ,  sont  semblables ,  vraies  et  conformes, 
mais  celle-là  plus  et  celleH:i  moins;  d'autant  que 
celle  qui  vient  de  plus  près  se  diminue  moins  que 

*  Voyez  Méditation  m,  tome  i,  page  371. 
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cdie  qui  vient  de  plus  loin ,  comme  il  me  seroit 
aisé  de  vous  expliquer  eu  peu  de  paroles ,  si  c'étoit 
ici  le  lieu  de  le  £ure,  et  que  vous  voulussiez  tom- 
ber d  accord  de  mes  principes.  Au  reste ,  quoique 
nous  n'apercevions  point  autrement  que  par  l'es- 
prit celte  vaste  idée  du  soleil ,  ce  n'est  pas  à  dire 
pour  cela  qu  elle  soit  tirée  de  quelque  notion  qui 
soit  naturellement  en  nous;  mais  il  arrive  que  celle 
que  nous  recevons  par  les  sens  (  conformément  à 
ce  que  Texpéxience ,  appuyée  de  la  raison ,  nous 
apprend  que  les  mêmes  choses  étant  éloignées 
parussent  plus  petites  que  lorsqu'elles  sont  plus 
prodies  )  est  autant  accrue  par  la  force  de  notre 
esprit,  qu'il  est  constant  que  le  soleil  est  distant 
de  nous  j  et  que  son  diamètre  est  égal  à  tant  de 
demi  -  diamètres  de  la  terre.  £t  voulez  -  vous  voir 
comme  quoi  la  nature  n'a  rien  mis  en  nous  de 
cette  idée  ?  cherchez-la  dans  un  aveugle-né.  Vous 
verrez,  premièrement ,  que  dans  son  esprit  elle  n'est 
point  colorée  ou  lumineuse;  vous  verrez  ensuite 
quelle  n'est  point  ronde,  si  quelqu'un  ne  l'en  a 
averti ,  et  s'il  n'a  auparavant  manié  quelque  chose 
de  rond  ;  vous  verrez  enfin  qu'elle  n'est  point  si 
grande ,  si  la  raison  ou  l'autorité  ne  lui  a  £siit  am- 
plifier celle  qu'il  avoit  conçue.  Mais  pour  dire 
quelque  chose  de  plus  et  ne  nous  point  flatter , 
nous  autres,  qui  avons  tant  de  fois  contemplé  le 
soleil ,  tant  de  fois  mesuré  son  diamètre  apparent , 
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tant  de  fois  raisonné  sur  son  véritable  diamètre, 
avons-nous  une  autre  idée  ou  une  autre  image  du 
soleil  que  la  vulgaire  ?  La  raison  nous  montre  bien 
à  la  vérité  que  le  soleil  est  cent  soixante  et  tant 
de  fois  plus  grand  que  la  terre ,  mais  avons-nous 
pour  cela  Tidée  d'un  corps  si  vaste  et  si  étendu? 
Nous  agrandissons  bien  celle  que  nous  avons  reçue 
par  les  sens  autant  que  nous  pouvons,  notre  esprit 
s'efforce  de  Taccroître  autant  qu'il  est  en  lui ,  mais 
au  bout  du  compte  notre  esprit  se  confond  lui- 
même  et  ne  se  remplit  que  de  ténèbres  ;  et  si  nous 
voulons  avoir  ime  pensée  distincte  du  soleil,  il 
faut  que  nous  ayons  recours  à  l'idée  que  nous 
avons  reçue  de  lui  par  l'entremise  des  sens.  C'est 
assez  que  nous  croyions  que  le  soleil  est  beau- 
coup plus  grand  que  ce  qu'il  nous  paroît,  et  que 
si  notre  œil  en  étoit  plus  proche,  il  en  recevroit 
une  idée  bien  plus  ample  et  plus  étendue  :  mais 
il  faut  que  notre  esprit  se  contente  de  celle  que 
nos  sens  lui  présentent  et  qu'il  la  considère  telle 
qu'elle  est. 

'  Ensuite  de  quoi ,  reconnoissant  l'inégalité  et  la 
diversité  qui  se  rencontre  entre  les  idées ,  i  il  est 
»  certain ,  dites-vous ,  que  celles  qui  me  représentent 
»  des  substances  sont  quelque  chose  de  plus,  et  con- 
»  tiennent  en  soi ,  pour  ainsi  parler,  plus  de  réalité 
»  objective  que  celles  qui  me  représentent  seule- 

>   Voyez  Méditation  m,  toDie  i,  page  973. 
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•ment  des  modes  ou  accidents;  et  enfin  celle  par 
•  laquelle  je  conçois  un  Dieu  souverain ,  éternel , 
■  infini ,  tout  -  puissant  et  créateur  universel  de 
«toutes  les  choses  qui  sont  hors  de  lui ,  a  sans 
>doute  en  soi  plus  de  réalité  objective  que  celles 
>par  qui  les  substances  finies  me  sont  représen- 
>  tées.  >  Votre  esprit  vous  conduit  ici  bien  vite ,  c'est 
pourquoi  il  le  faut  un  peu  arrêter.  Je  ne  m'amuse 
pas  néanmoins  à  vous  demander  d'abord  ce  que 
vous  entendez  par  ces  mots  de  réalité  objective  /  il 
suffît  que  nous  sachions  que  se  disant  vulgaire- 
ment que  les  choses  extérieures  sont  formellement 
et  réellement  en  elles-mé]||fBs ,  mais  objectivement 
ouparreprésentation  dans  l'entendement,  il  semble 
que  vous  ne  vouliez  dire  autre  chose,  sinon  que 
l'idée  doit  se  conformer  entièrement  à  la  chose 
dont  elle  est  l'idée;  en  telle  sorte  qu'elle  ne  con- 
tienne rien  en  objet  qui  ne  soit  en  effet  dans  la 
diose ,  et  qu'elle  représente  d'autant  plus  de  réalité 
que  la  chose  représentée  en  contient  en  elle-même. 
Je  sais  bien  qu'incontinent  après  vous  faites  dis- 
tinction entre  la  réalité  objective  et  la  réalité  for- 
melle, laquelle,  comme  je  pense,  est  l'idée  même, 
non  plus  comme  représentant  quelque  chose,  mais 
considérée  comme  un  être  séparé  et  ayant  de  soi 
quelque  sorte  d'entité.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  il 
est  certain  que  ni  l'idée  ni  sa  réalité  objective  ne 
doit  pas  être  mesurée  selon  toute  la  réalité  formelle 
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que  la  chose  a  en  soi ,  mais  seulement  selon  cette 
partie  dont  l'esprit  a  eu  connoissance ,  ou^^poor 
parler  en  d'autres  termes ,  selon  la  connoîssanoe 
que  l'esprit  en  a.  Ainsi,  certes,  on  dira  que  Tidée 
qui  est  en  vous  d'une  personne  que  vous  avez  sou- 
vent vue ,  que  vous  avez  attentivement  considérée, 
et  que  vous  avez  regardée  de  tous  côtés,  est  très 
parfaite ,  mais  que  celle  que  vous  pouvez  avoi^  de 
celui  que  vous  n'aurez  vu  qu'une  fois  en  passant, 
et  que  vous  n'avez  pas  pleinement  envisagé ,  est 
très  imparfaite  ;  que  si ,  au  lieu  de  sa  personne,  vous 
n'avez  vu  que  le  masque  qui  en  cachoit  le  visage, 
et  les  habits  qui  en  cot^poienttoutle  corps, certai* 
nement  on  doit  dire  que  vous  n'avez  point  d'idée  de 
cet  homme ,  ou ,  si  vous  en  avez ,  qu'elle  est  fort  im- 
parfaite et  grandement  confuse. 

D'où  j'infère  que  l'on  peut  bien  avoir  une  idée 
distincte  et  véritable  des  accidents ,  mais  qu'on  ne 
peut  avoir  tout  au  plus  qu'une  idée  confuse  et  con- 
trefaite de  la  substance  qui  en  est  voilée  ;  en  telle 
sorte  que  lorsque  vous  dites  c  qu'il  y  a  plus  de  réa- 
n  lité  objective  dans  l'idée  de  la  substance  que  dans 
«celle  des  accidents,» on  doit  premièi*ement  nier 
qu'on  puisse  avoir  une  idée  naïve  et  véritable  de  la 
substance ,  et  partant  qu'on  puisse  avoir  d'elle  au- 
cune réalité  objective;  et  de  plus,  quand  on  vous 
l'auroit  accordé,  on  ne  peut  pas  dire  qu'elle  soit 
plus  grande  que  celle  qui  se  rencontre  dans  leî> 
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n  acddeots;  Vu  que  tant  ce  qu'élit*  a  <U> 
elle  l'emprunte  des  idôes  des-  accidents,  souk 
t  ou  à  la  façon  desquels  nous  avons  dit  ci-dv- 
iv  la  sulK^lancc  Rtoit  coim;uc  ,  faisant  voir 
ne  peut  être  conçue  que  comme  quelque 
'étendu,  figuré,  coloré,  etc. 
chant  ce  que  vous  ajoult-z  de  l'idée  de  Dieu, 
oi,  je  vous  prie,  puisqut*  vous  n'êtes  pas 
assuré  de  son  existencu,  commeut  poUvez- 
roir  qu'il  nous  est  représenté  par  son  idée 

un  être  éternel ,  infini ,  tout-puissant  et 
r  d«  loult»  chose» ,  etc.  ?  Cette  id(%  qu«  vous 
lez  nu  vient-elle  point  plutôt  de  la  connois- 
lie  vous  avez  eue  auparavant  de  lui,  en  tant 
us  a  plusieurs  fois  été  représenté  sous  ces 
ts?  Car,  à  dire  vrai ,  le  décriricz-vous  de  lu 

vous  n'en  aviez  jamais  rien  oui-dire  de 
>l<!?  Vous  me  direz  peut-être  que  cela 
ût^loudïnt  jipportù  <{uu  pour  exemple  stuas 
Hclé&ùssiez  encore  rien  d«  lui  :  je  le  veux; 
«nez  garde  de  n'en  pas  £iire  après  un  pré- 

IIB  dites  ■  qu'il  y  a  plus  de  réalité  objective 
Uée  d'un  Dieu  infini  que  dans  l'idée  d'une 
finie.  ■  Mais,  premièrement,  l'esprit  hu. 
n'étant  pas  capable  de  concevoir  l'infinité , 
t  pas  aussi  avcnr  ni  se  figurer  une  idée  qui 

HcdiuiioD  III ,  loniï  i,  juge  371.  —  '  Vojci  Md. 
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représente  une  chose  infinie.  Et  partant ,  celui  qui 
dit  une  chose  infinie  attribue  à  une  chose  qu'il  ne 
comprend  point  un  nom  qu'il  n'entend  pas  non 
plus;  d'autant  que  comme  la  chose  s'étend  au-delà  de 
toute  sa  compréhension,  ainsi  cette  infinité  ou  cette 
négation  de  termes  qui  est  attribuée  à  cette-  exten- 
sion  ne  peut  être  entendue  par  celui  dont  l'intelli- 
gence est  toujours  restreinte  et  renfermée  dans 
quelques  bornes.  En  après,  toutes  ces  hautes  per- 
fections que  nous  avons  coutume  d'attribuer  k 
Dieu  semblent  avoir  été  tirées  des  choses  que  non» 
admirons  ordinairement  en  nous ,  comme  sont  la 
durée ,  la  puissance,  la  science,  la  bonté,  le  bon- 
heur, etc. ,  auxquelles ,  ayant  donné  toute  l'étendye 
possible,  nous  disons  que  Dieu  est  éternel,  tout- 
puissant,  tout-connoissant,  souverainement  bon, 
ptirfaitement  heureux,  etc. 

'  Et  ainsi  l'idée  de  Dieu  représente  bien  à  la  vé- 
rité toutes  ces  choses ,  mais  elle  n'a  pas  pour  cela 
plus  de  réalité  objective  qu'en  ont  les  choses  finies 
prises  toutes  ensemble,  des  idées  desquelles  cette 
idée  de  Dieu  a  été  composée,  et  après  agrandie  en 
la  manière  que  je  viens  de  décrire.  Car  ni  celui 
qui  dit  éternel  n'embrasse  pas  par  sa  pensée  toute 
l'étendue  de  cette  durée  qui  n'a  jamais  eu  de  com- 
mencement et  (jui  n'aura  jamais  de  fin ,  ni  celui 
qui  dit  tout-puissant  ne  comprend  pas  toute  la 

•   Voyrz  Mcditatiou  m ,  tome  i,  p«gc  272. 
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Ittde  (les,  eflets  possibles  ;  <-t  aiiiNÏ  des  autres 
HS.  ¥A  enfin ,  qiii  est  cpliii  cpiP  l'on  peut  dire 
Éne  itlée  de  Dieu  (>ntière  et  parfaite,  c'ejit-à- 
lli  Je  représente  tel  qu'il  est?  Que  Dî(>u  sc- 
feU  (le  chose  a*il  n'étoit  point  autre  que  nous 
Ipfevoiis,  Bt  s'il  n'avoit  que  ce  peu  de  perfec- 
^jkie  nous  remarquons  être  en  nous,  quoique 
boticevions  qu'elles  sont  en  lui  d'une  &çon 
Mlp  plus  parfaite!  L<i  proportion  qui  est  eii- 
tperfections  de  Dieu  cl  celles  de  l'iiotiime 
Se  pas.  infiniment  moindre  que  celle  qui  est 
^n  éléphant  et  un  cironPSi  donc  celui-là 
mit  pour  ridicule  lefjuel ,  formant  une  idée 
Doodélcde^perfection»  qu'il  auroit  remarquées 
un  ciron,  vomiroit  dire  que  cettoldée  qu'il 
i formée  est  celle  d'un  élépliant,  et  qu'elle  le 
ente  au  naïf,  pourquoi  ne  se  innquera-t-on 
t  celui  qui,  formant  une  idée  sur  le  modèle 
grfections  de  l'homme,  voudra  dire  que  cette 
■t  celle  de  Dieu  même,  et  qu'elle  le  repré- 
iparfaitement ?  Et  même  je  vous  demande, 
ml  pouvons-nous  connoitre  que  ce  peu  de 
Xions  que  nous  trouvons  être  en  nous  se 
ivr  aussi  en  Dieu  ?  Rt  après  l'avoir  reconnu, 
>  peut  être  l'essence  que  nous  pouvons  de  là 
imaginer  de  lui?  Certainement  Dieu  est  infi- 
it  devé  au-dessus  de  toute  compréhension  ; 
ind  notre  esprit  se  veut  appliquer  Â  sa  con- 
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templatioD,  non  seulement  il  se  reconnoit  trop  - 
(bible  pour  le  comprendre,  mais  encore  il  s'a^reoK  ' 
gle  et  se  confond  lui-même.  Cest  pourquoi  il  n  y  * 
pas  lieu  de  dire  que  nous  ayons  aucune  idée  véri-  ' 
table  de  Dieu  qui  nous  le  représente  tel  qu'il  est  : 
c'est  bien  assez  si ,  par  le  rapport  des  perfectioDS 
qui  sont  en  nous ,  nous  venons  à  en  produire  et 
former  quelqu'une  qui ,  s'accommodant  à  notre 
foiblesse ,  soit  propre  aussi  pour  notre  usage ,  la* 
quelle  ne  soit  point  au-dessus  de  notre  portée,  et 
qui  ne  contienne  aucune  réalité  que  nous  n'ayou 
auparavant  reconnu  être  dans  les  autres  choses, 
ou  que  par  leur  moyen  nous  n'ayons  aperçue. 

'  Vous  dites  ensuite  «  qu'il  est  manifeste  par  if 
»  lumière  Yiaturelle  qu'il  doit  y  avoir  pour  le  moiiA 
0  autant  de  réalité  dans  la  cause  efficiente  et  totde 
»  qu'il  y  en  a  dans  l'effet ,  et  cela  pour  inférer  qall 
»  doit  y  avoir  pour  le  moins  autant  de  réalité  Sdt- 
»  melle  dans  la  cause  d'une  idée  que  l'idée  contient 
»  de  réalité  objective,  b  Ce  pas-ci  est  encore  bien 
grand ,  et  il  est  aussi  à  propos  que  nous  nous  y 
arrêtions  un  peu.  £t  premièrement,  cette  com* 
mune  sentence  «  qu'il  n'y  a  rien  dans  l'effet  qui  ne 
»soit  dans  sa  cause,  i  semble  devoir  être  plutôt 
entendue  de  la  cause  matérielle  que  de  la  cause  effi- 
ciente :  car  la  cause  efficiente  est  quelque  chose 
d'extérieur ,  et  qui  souvent  même  est  d'une  nature 

*  Voyex  Méditation  III ,  tome  i,  page  973. 
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■e  lie  son  pffrt.  Et  bïpn  qu'un  cficl  soit  dil 
I  Téalit<^  de  la  cause  efficiente ,  loutcfni.'i  il 
nécessairement  la  mt>me  qu«  la  cause  elïi- 
I  en  «oi,  mais  il  en  peut  avoir  une  auliv 
aura  empruntée  d'ailleurs.  Cela  ko  voit  ma- 
Kut  dans  les  effets  de  l'art.  Car  encore  que 
on  ait  lonle  sa  réalité  de  rarchitccte,  lou- 
irchitecie  ne  la  lui  donne  pas  du  sien  ,  mais 
punte  d'ailleurs.  Le  soleil  fait  la  même  chosi- 
I  change  diversement  la  matière  d'ici-bas  , 
par  ce  changement  il  engendre  divers  ani- 
Bien  plus,  il  en  est  de  même  des  {H>re,'ï  et 
«B,  de  qui,  quoique  les  pnfants  reçoivent 
de  matière,  ils  ne  la  re^^-oivent  pas  néan- 
Teiix  comme  d'un  principe  efficient,  mais 
mt  comme  d'un  principe  malérift.  (>?  qiu- 
ijtytez  que  ■  l'être  d'un  effet  doit  être  for- 
urat  ou  éminenim<>nt  dans  sa  ciiuse,  >  ne 
m  wilic  chose,  sinon  que  i'^lvt  *  qiielqne- 
ï  fonne  semblable  k  ceUe  de  u  cause ,  et 
rfns  une  difiïrente,  mais  aussi  moins  par- 
■  sorte  qu'alors  la  forme  île  la  cause  est 
Me  que  cdte  de  khi  effet.  Mais  il  ne  s'en- 
I  pour  cela  que  la  cause  qui  contient  émi- 
Dt  son  effet  lui  donne  quelque  partie  de 
if  ou  bien  que  celle  qui  le  contieot  formel- 
partage  sa  propre  forme  avec  son  efEet. 
m  qu'il  semble  que  cela  se  fasse  de  la  sorte 
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dans  la  génération  des  choses  vivantes ,  qui  se  bit 
par  la  voie  de  la  semence ,  vous  ne  direz  pas  néan- 
moins, je  pense,  xjue,  lorsqu'un  père  engradre 
son  fils ,  il  retranche  et  donne  à  son  fils  une  pa^ 
tie  de  son  âme  raisonnable.  £n  un  mot ,  la  cause 
efficiente  ne  contient  point  autrement  son  eflGet, 
sinon  en  tant  qu'elle  le  peut  former  d'une  cer- 
taine matière  et  donner  à  cette  matière  sa  dernière 
perfection. 

'  En  après  ^  sur  ce  que  vous  inférez  touchant  il 
réalité  objective^  je  prends  l'exemple  de  mon  image 
même ,  laquelle  peut  être  considérée  ou  dans  un 
miroir  devant  lequel  je  me  présente ,  ou  dans  un 
tableau  que  le  peintre  aura  tiré.  Car  comme  je  sois 
moi-même  la  cause  de  l'image  qui  est  dans  le  mi- 
roir, en  tant  que  de  moi  j'envoie  mon  image  dans 
le  miroir,  et  que  le  peintre  est  la  cause  de  l'image 
qui  est  dépeinte  dans  le  tableau;  de  même,  lorsque 
ridée  ou  l'image  de  moi-même  est  dans  votre  es- 
prit ou  dans  lesprit  de  quelque  autre,  on  peut 
demander  si  je  suis  moi-même  la  cause  de  cette 
image ,  en  tant  que  j'envoie  mon  espèce  dans  Foeili 
et  par  son  entremise  jusqu'à  l'entendement  mèfue: 
ou  bien  s'il  y  a  quelque  autre  cause  qui ,  comme 
un  peintre  adroit  et  subtil ,  la  trace  et  la  couche 
dans  l'entendement.  Mais  il  semble  qu'il  n'en  faille 
point  rechercher  d'autre  que  moi  ;  car,  quoique 

*   Voyci  Méditation  TU  ,   tome  i,  page  27,^. 
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jttr  après  l'entendement  puis3e  agrandir  ou  dimi- 
fluer,  composer  et  manier  .comme  il  lui  plaît  cette 
iiûàge  de  moi-même,  je  suis  néanmoins  la  cause 
première  et  principale  de  toute  la  réalité  qu  elle  a 
en  soi.  fit  ce  qui  se  dit  ici  de  moi  se  doit  entendre 
de  la  même  façon  de  tous  les  autres  objets  exté- 
rieurs. Maintenant  vous  distinguez  en  deux  façons 
la  réalité  que  vous  attribuez  à  cette  idée ,  savoir 
est,  en  réalité  formelle  et  en  réalité  objective;  et 
quanta  la  formelle,  elle  ne  peut  être  autre  que  cette 
substance  subtile  et  déliée  qui  coule  et  exhale  in- 
cessamment de  moi ,  et  qui ,  dès  aussitôt  qu'elle  est 
reçue  dans  l'entendement,  se  transforme  en  une 
idée.  Que  si  vous  ne  voulez  pas  que  l'espèce  qui 
rient  de  l'objet  soit  un  écoulement  dç  substance , 
établissez  ce  qu'il  vous  plaira ,  vous  en  diminuerez 
toujours  la  réalité.  Et  pour  le  regard  de  la  réalité 
(^jective ,  elle  ne  peut  être  autre  que  la  représen- 
tation ou  la  ressemblance  que  cette  idée  a  de  moi- 
même,  ou,  tout  au  plus,  que  la  symétrie  et  l'ar-^ 
rangement  qui  fait  que  les  parties  de  cette  idée  sont 
tellement  disposées  qu'elles  me  représentent.  Et 
de  quelque  Êiçon  que  vous  le  preniez ,  je  ne  vois 
pas  que  ce  soit  rien  de  réel ,  pourceque  c'est  sim- 
plement une  relation  des  parties  entre  elles  en  tant 
que  rapportées  à  moi  ;  ou  bien  c'est  un  mode  de  la 
réalité  formelle  en  tant  qu'elle  est  arrangée  et  dis- 
posée d'une  telle  façon  et  non  d  une  autre  :  mais 
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cela  importe  fort  peu  ;  je  veux  bien ,  puisque  vous 
le  voulez,  qu'elle  soit  appelée  réalité  objective.  Geb 
étant  posé,  vous  devriez,  ce  semble,  comparer  b 
réalité  formelle  de  cette  idée  avec  la  mienne  propre, 
ou  bien  avec  ma  substance  ;  «t  sa  réalité  o^ecthre 
avec  la  symétrie  des  parties  de  mon  corps  ou  rm. 
la  délinéation  et  la  forme  extérieure  de  moi-même: 
mais  néanmoins  il  vous  plaît  de  comparer  sa  réa- 
lité objective  avec  ma  réalité  formelle.  Enfin ,  quoi 
qu'il  en  soit  de  la  façon  avec  laquelle  vous  expli* 
quez  cet  axiome  précédent ,  il  est  manifeste  quf 
non  seulement  il  y  a  en  moi  autant  de  réalité  fe^ 
melle  qu'il  y  a  de  réalité  objective  dans  l'idée  de 
moi-même  ;  mais  aussi  que  la  réalité  formelle  de 
cette  idée  n'est  presque  rien  au  respect  de  ma.  réa- 
lité formelle,  c'est-à-dire  de  la  réalité  de  toute  m 
substance.  C'est  pourquoi  je  demeure  d'accord  avec 
vous  «  qu'il  doit  y  avoir  pour  le  moins  autant  d( 
»  réalité  formelle  dans  la  cause  d'une  idée  qu'il  y  a 
»  dans  cette  idée  de  réalité  objective,  »  vu  que  tout 
ce  qui  est  contenu  dans  une  idée  n'est  presque  rien 
en  comparaison  de  sa  cause. 

'  Vous  poursuivez ,  et  dites  que  «  s'il  y  a  en  vous 
•  une  idée  dont  la  réalité  objective  soit  si  grande 
»  que  vous  ne  l'ayez  point  contenue  ni  formellement 
»ni  éminemment,  et  de  qui  par  conséquent  vous 
»  n'ayez  pu  être  la  cause ,  que  pour  lors  il  suit  de  là 

'   Voycr,  Méditation  m,  tome  i,  page  sî^fi. 
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•nécessairement  qu'il  y  a  dans  le  monde  un  autre 
létre  que  vous  qui  existe;  et  que  sans  cela  vous 
•navez  aucun  argument  qui  vous  rende  certain  de 
•Fexisteoce  d'aucune  chose.  «Mais,  comme  j'ai  déjà 
dit  auparavant,  vous  n'êtes  pas  la  cause  de  la  réa- 
lité des  idées,  mais  bien  les  choses  mêmes  qui  sont 
représentées  par  elles,  en  tant  qu'elles  envoient 
leurs  images  dans  vous  comme  dans  un  miroir , 
quoique  vous  puissiez  de  la  prendre  quelquefois 
occasion  de  vous  figurer  des  chimères.  Mais ,  soit 
que  vous  en  soyez  la  cause ,  soit  que  vous  ne  le 
soyez  point,  êtes- vous  pour  cela  en  doute  qu'il  y 
ait  quelque  autre  chose  que  vous  qui  existe  dans 
le  monde?  Ne  nous  en  faites  point  accroire ,  je  vous 
prie  ;  car,  quoi  qu'il  en  soit  des  idées ,  je  ne  pense 
pas  qu'il  soit  besoin  de  chercher  des  raisons  pour 
vous  prouver  une  chose  si  constante. 

'  Vous  parcourez  après  cela  les  idées  qui  sont 
en  vous;  et  entre  ces  idées ,  outre  celle  de  vous- 
même  ,  vous  comptez  aussi  les  idées  de  Dieu ,  de^ 
choses  corporelles  et  inanimées,  des  aliges,  des 
animaux  et  des  hommes  :  et  cela  pour  inférer 
(  après  avoir  dit  qu'il  ne  peut  y  avoir  aucune  dif- 
ficulté pour  ce  qui  regarde  l'idée  de  vous-même*) 
que  les  idées  des  hommes,  des  animaux  et  des 
anges  peuvent  être  composées  de  celles  que  vous 
avez  de  Dieu ,  de  vous-même  et  des  choses  corpo- 

>  Voyex  Méditation  m,  tome  x,  page  276. 

lO. 


/ 


]48  OBJECTIOlfS   ET    RÉPOlfSES.. 

relies ,  et  même  que  les  idées  des  choses  corporelles 
peuvent  venir  de  vous  -  même.  Mais  je  trouve  id 
qu'il  y  a  lieu  de  s'étonner  comment  vous  avancez 
si  assurément  que  vous  ayez  l'idée  de  vous-même, 
et  même  une  idée  si  féconde,  que  d'elle  seule  vous 
en  puissiez  tirer  un  si  grand  nombre  d'autres,  el 
qu'à  son  égard  il  ne  peut  y  avoir  aucune  difficulté: 
quoique  néanmoins  il  soit  vrai  de  dire,  ou  qiie 
vous  n'avez  point  l'idée  de  vous-même,  ou,  si  vous 
en  avez  aucune,  qu'elle  est  fort  confuse  et  impa^ 
faite ,  comme  j'ai  déjà  remarqué  sur  la  précédente 
Méditation.  Il  est  bien  vrai  que  vous  souteniez  en 
ce  lieu -là  que  rien  ne  pouvoit  être  connu  plus 
Ëicilement  et  plus  évidemment  par  vous  que  vous- 
même;  mais  que  direz-vous  si  je  montre  ici  que 
n'étant  pas  possible  que  vous  ayez,  ni  même  que 
vous  puissiez  avoir  l'idée  de  vous-même,  il  aya 
rien  que  vous  ne  connoissiez  plus  facilement  et  plus 
évidemment  que  vous  ou  que  votre  esprit.  Et  cer- 
tes, considérant  pourquoi  et  comment  il  se  peut 
Éaire  que  l'œil  ne  se  voie  pas  lui-même,  ni  que  l'en- 
tendement ne  se  conçoive  point ,  il  m'est  venu  en 
la  pensée  que  rien  n'agit  sur  soi-même  :  car  en  effet 
ni  la  main ,  ou  du  moins  l'extrémité  de  la  main ,  ne 
se  frappe  point  elle-même ,  ni  le  pied  ne  se  donne 
point  un  coup.  Or  étant  d'ailleurs  nécessaire  pour 
avoir  la  connoissance  d'une  chose,  que  cette  chose 
agisse  sur  la  faculté  qui  connoît,  c'est-à-dire  qu'elle 
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eovoJe  en  elle  son  espèce,  ou  bien  qu'elle  Tinforme 
et  la  remplisse  de  son  image ,  c'est  une  chose  évi- 
cieote  que  la  faculté  même  n'étant  pas  hors  de  soi , 
ne  peut  pas  envoyer  ou  transmettre  en  soi  son  es- 
pèce, ni  par  conséquent  former  la  notion  de  soi- 
même.  Et  pourquoi  pensez-vous  que  Toeil ,  ne  se 
voyant  pas  lui-même  dans  soi,  se  voit  néanmoins 
cbos  un  miroir  ?  c'est  sans  doute  parceque  entre 
Fœil  et  le  miroir  il  y  a  un  espace,  et  que  l'œil  agit 
de  telle  sorte  contre  le  miroir ,  en  envoyant  vers 
lui  son  image,  que  le  miroir  après  agit  contre  l'œil, 
en  renvoyant  contre  lui  sa  propre  espèce.  Donnez- 
moi  donc  un  miroir  contre  lequel  vous  agissiez  en 
même  façon,  et  je  vous  assure  que,  venant  à  réflé- 
chir et  renvoyer  contre  vous  votre  propre  espèce, 
vous  pourrez  alors  vous  voir  et  connoître  vous- 
même,  non  pas  à  la  vérité  par  une  connoissance 
directe ,  mais  du  moins  par  une  connoissance  ré- 
fléchie; autrement  je  ne  vois  pas  que  vous  puissiez 
avoir  aucune  notion  ou  idée  de  vous-même. 

Je  pourrois  encore  ici  insister  comment  il  est  pos- 
sible que  vous  ayez  l'idée  de  Dieu ,  si  ce  n'est  peut- 
être  une  idée;  telle  que  je  l'ai  naguère  décrite  ; 
comment  celle  des  anges,  desquels,  si  vous  n'aviez 
jamais  ouï  parler ,  je  doute  si  jamais  vous  en  au- 
riez eu  aucune  pensée;  comment  celle  des  animaux, 
et  de  tout  le  reste  des  choses,  dont  je  suis  presque 
assuré  que  vous  n'auriez  jamais  eu  aucune  idée, 


l50  OBJECTIONS   ET    RÉPONSES. 

si  elles  ne  vous  étoient  jamais  tombées  sous  les 
sens ,  non  plus  que  vous  n'en  avez  point  d'une  in- 
finité de  choses  dont  la  vue  ni  la  renommée  n'est 
jamais  parvenue  jusques  à  vous.  Mais,  sans  insister 
davantage  là -dessus,  je  demeure  d'accord  qu'on 
peut  tellement  arranger  et  composer  les  idées  des 
diverses  choses  qui  sont  en  l'esprit,  que  de  là  il  en 
naisse  les  formes  de  plusieurs  autres  choses ,  com- 
bien que  celles  dont  vous  faites  le  dénombrement 
ne  semblent  pas  suffisantes  pour  une  si  grande  di- 
versité, ni  même  pour  l'idée  distincte  et  déterminée 
d'aucune  chose  que  ce  soit. 

'  Je  m'arrête  seulement  aux  idées  des  choses  cor- 
porelles ,  touchant  lesquelles  ce  n'est  pas  une  petite 
difiSculté  de  savoir  comment  de  la  seule  idée  de 
vous-même ,  au  moment  que  vous  maintenez  n'être 
pas  corporel ,  et  que  vous  vous  considérez  comme 
tel ,  vous  les  avez  pu  déduire.  Car  si  vous  n'avez 
connoissance  que  de  la  substance  spirituelle  ou 
incorporelle ,  comme  se  peut-il  faire  que  vous  con- 
ceviez aussi  la  substance  corporelle?  Y  a-t-il  au- 
cun rapport  entre  l'une  et  l'autre  de  ces  substan- 
ces? Vous  dites  qu'elles  conviennent  entre  elles, 
en  ce  qu'elles  sont  toutes  deux  capables  d'exister: 
mais  cette  convenance  ne  peut  être  entendue,  si 
premièrement  on  ne  conçoit  la  nature  des  choses 
que  l'on  dit  avoir  de  la  convenance.  Car  vous  en 

'    Voyer-  Méditation  m,  toinr  i,   pagt*  277. 
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finies  une  notion  commune,  qui  ne  peut  être  for- 
mée que  sur  la  connoissance  des  choses  particu- 
lières. Certainement ,  si  par  la  connoissance  de  la 
substance  incorporelle  l'entendement  peut  former 
I Idée  de  la  substance  corporelle ,  il  ne  faut  plus 
douter  qu'un  aveugle-né,  ou  une  personne  qui  dès 
sa  naissance  auroit  été  détenue  parmi  des  ténèbres 
fort  épaisses,  ne  puisse  former  l'idée  des  couleurs 
eldela  Iiunière.  Vous  dites  «  qu'on  ne  peut  ensuite 
•a?oir  ridée  de  l'étendue,  de  la  figure,  du  mouve- 
•ment,  et  des  autres  sensibles  communs;  »  mais 
nHis  le  dites  seulement  sans  le  prouver,  et  cela 
îous  est  fort  aisé  à  dire.  Aussi  je  m'étonne  seule- 
ment pourquoi  vous  ne  déduisez  pas  avec  la  même 
facilité  l'idée  de  la  lumière,  des  couleurs,  et  des  au- 
tres choses  qui  sont  les  objets  particidiers  des  au- 
tres sens.  Mais  c'est  assez  s'arrêter  sur  cette  matière. 
•  Vous  concluez  :  «  Et  partant  il  ne  reste  que  la 
«seule  idée  de  Dieu,  dans  laquelle  il  faut  considé- 
*rer  s'il  y  a  quelque  chose  qui  n'ait  pu  venir  de 

•  moi-même.  Par  le  nom  de  Dieu,  j'entends  une 

•  substance  infinie,  éternelle,  immuable,  indépen- 

•  dante,toute-connoissante,  toute-puissante,  et  par 

•  laquelle  moi-même  (^t  toutes  les   autres  choses 

•  qui  sont,  s'il  est  vrai  qu'il  y  en  ait  qui  existent, 

•  ont  été  créées  et  produites.  Toutes  lesquelles  cho- 
»  ses  sont  en  effet  telles ,  que  plus  attentivement  je 

Voyez  Méditation  irt,  lomt-  i,   page  2H0. 
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»  les  considère ,  et  moins  je  me  persuade  que  Tidée 
«que  j'en  ai  puisse  tirer  son  origine  de  moi  seul; 
»  et  par  conséquent ,  de  tout  ce  qui  a  été  dit  ci-d&- 
»  vaut ,  il  faut  nécessairement  conclure  que  Dieu 
»  existe.  »  Vous  voilà  enfin  parvenu  où  vous  aspi- 
riez :  quant  à  moi ,  comme  j'embrasse  la  conclusion 
que  vous  venez  de  tirer,  aussi  ne  vois-je  pas  d'où 
vous  la  pouvez  déduire.  Vous  dites  que  les  cho- 
ses  que  vous  concevez  de  Dieu  sont  telles  qu  elles 
•  n'ont  pu  venir  de  vous-même,  pour  inférer  de  là 
qu  elles  ont  du  venir  de  Dieu.  Mais  premièrement 
il  n'y  a  rien  de  plus  vrai  qu'elles  ne  sont  point  ve- 
nues de.  vous -même,  et  que  vous  n'en  avez  point 
eu  l'intelligence  de  vous  seul.  Car,  outre  que  les  ob- 
jets même  extérieurs  vous  en  ont  envoyé  les  idées» 
elles  sont  aussi  parties  et  vous  les  avez  apprises  de 
vos  parents,  de  vos  lîiaitres,  des  discours  des  sages, 
et  enfin  de  l'entretien  de  ceux  avec  qui  vous  avez 
conversé.  Mais  vous  répondrez  peut-être:  Je  ne  suis 
qu'un  esprit  qui  ne  sais  pas  s'il  y  a  rien  au  monde 
hors  de  moi  ;  je  doute  même  si  j'ai  des  oreilles  par 
qui  j'aie  pu  ouïr  aucune  chose,  et  ne  connois  point 
d'hommes  avec  qui  j'aie  pu  converser.  Vous  pou- 
vez répondre  cela;  mais  le  diriez -vous,  si  vous 
n'aviez  en  effet  point  d'oreilles  pour  nous  ouïr, 
et  s'il  n'y  avoit  point  d'hommes  qui  vous  eussent 
appris  à  parler?  Parlons  sérieusement ,  et  ne  dégui- 
sons point  la  vérité;  ces  paroles  que  vous  pro- 
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tt  dfî  Dieu,  ne  les  avez  -vous  pas  apprise» 
\  fréquentai  ion  des  hommes  avec  qui  vous 
vécuf  £t  puisque  vous  tenez  d'eux  les  pa- 
,  ne  tenez-vous  pas  d'eux  aussi  les  notions 
nées  et  entendues  par  ces  mêmes  paroles?  Et 
Dt,  quoiqu'on  vous  nccorde  qu'elles  ne  peu- 
pas  venir  de  vous  seul,  il  ne  s'ensuit  pas 
cela  qu'elles  doivrnt  venir  de  Dieu,  mais 
Dent  de  quelque  chose  hors  de  vous.  £ii 
:,  qu'y  a-t-il  dans  ces  idées  que  vous  n'ayez 
Irnier  et  composer  do  vous-même  k  l'occa- 
dcs  choM^s  que  vous  avez  autrefuis  vues  et 
•es?  Pense/,  -  vous  pour  cela  concevoir  qiiel- 
itose  qui  soit  au-dessus  de  l'intelligence  hu- 
e?  Certainement,  si  vous  conc*;vîez  Dieu  tel 
f»t ,  vous  auriez  raison  de  croire  que  vous 
lété  instruit  et  enseigné  de  Dieu  même;  mais 
et»  attributs  cpie  vous  donnez  à  Dieu  ne  sont 
■tre  chose  qu'un  amas  de  certaines  perfections  # 
fous  avez  remarquées  en  quelques  hommes 
d'autres  créatures ,  lesquelles  l'esprit  humain 
pable  d'entendre ,  d'assembler  et  d'amplifier 
le  il  Itii  pl^tf  ainsi  qu'il  a  déjà  été  plusieurs 
twervé. 

us  dites  que  •  bien  que  vous  puissiez  avoir 
vos -même  l'idée  de  la  substance,  parceque 
i  êtes  une  substance,  vous  ne  pouvez  pas 
nnoins  avoir  de  vous-même  l'idée  de  la  sub- 
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B  stance  infinie ,  parceque  vous  n'êtes  pas  infini  i 
Mais  vous  vous  trompez  grandement  si  vous  pen- 
sez avoir  Tidée  de  la  substance  infinie,  laquelle  ne 
peut  être  en  vous  que  de  nom  seulement,  et  en  h 
manière  que  les  hommes  peuvent  comprendre 
l'infini ,  qui  est  en  efifet  ne  le  pas  comprendre  ;  de 
sorte  qu'il  n'est  pas  nécessaire' qu'une  telle  idéesrà 
émanée  d'une  substance  infinie,  puisqu'elle  peut 
être  formée  en  joignant  et  amplifiant  les  perfec- 
tions que  l'esprit  humain  est  capable  de  concevoir, 
comme  il  a  déjà  été  dit  ;  si  ce  n'est  peut-^tre  que 
lorsque  les  anciens  philosophes ,  en  multiplianl  ks 
idées  qu'ils  avoient  de  cet  espace  visible  ,  de  ce 
monde ,  et  de  ce  peu  de  principes  dont  il  est  ccnd-  ; 
posé,  ont  formé  celles  d'im  monde  infiniment 
étendu,  d'une  infinité  de  principes  et  d'unç  infi- 
nité de  mondes,  vous  vouliez  dire  qu'ils  n'ont  pas 
formé  ces  idées  par  la  force  de  leur  pensée,  mab 
•  qu'elles  leur  ont  été  envoyées  en  l'esprit  par  ub 
monde  véritablement  infini  en  son  étendue,  par  une 
véritable  infinité  de  principes  et  par  une  infinité 
de  mondes  réellement  existants. 

'  Quant  à  ce  que  vous  dites,  que  «  vous  concevci 
n  l'infini  par  une  vraie  idée ,  j»  certainement  si  elle 
étoit  vraie,  elle  vous  représenteroit  l'infini  comme 
il  est  en  soi ,  et  partant  vous  comprendriez  ce  qui 
est  en  lui  de  plus  essentiel  et  dont  il  s'agit  mainte- 

•    Voyez  Méditation  m,  tome  i  ,   page  î»8o. 
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ml, à  fta%'oir  l'Jnfinilé  même.  Mais  votre  pensée  se 
rmine  toujmirs  à  quelqu<*  cbose  île  fini ,  et  vous 

(lires  rien  que  le  seul  nom  (Vm/înt,  pourceque 
us  ne  sauriez  compremlnr  ce  qui  est  au-delà  de 
treconipréltension;  eu  sorte  qu'on  peut  direavec 
son  que  vous  ne  concevez  l'infini  que  par  la  seule 
Eatîon  du  Uni.  Et  ce  n'est  pas  assez  de  dire  que 
ous  concevez  plus  de  réalité  dans  une  substance 
ifinîe  que  dans  tuie  finie;*  car  il  f'androit  que 
JB  cuni,'U&iîez  une  réalité  infinie,  ce  que  néan- 
ijn5  vous  ne  faites  pas;  et  même,  à  vrai  dire, 
ui  ue  concevez  pas  plus  de  réalité ,  d'auLnut  que 
us  étendez  seulement  la  substance  finie,  et  après 
us  vous  Ëgurf>z  qu'il  y  a  plus  de  réalité  dans  ce 
iesl  ainsi  agrandi  et  étendu  par  votre  pensée, 
l'en  cela  même  lorsqu'il  est  raccourci  et  non  éten- 

;sicen'est  que  vous  veuilliezaussiqueces  philo- 
fbn  conçussent  en  effet  plus  de  réalité  lorsqu'ils 
ma^noient  plusieurs  mondes  que  lorsqu'ils  n'en 
■œvoîent  qu'un  seul.  £t  sur  cela  je  remarque- 
i,eD  passant,  que  la  cause  ponn|uoi  notre  esprit 
confond  d'autant  plitsqueplus  il  augmente  et  am- 
fie  quoique  espèce  ou  idée,  vient  de  ce  qu'alors 
iéraiige  cetleespèce de s;i  situation  naturelle, qu'il 

Iâv  la  distinction  des  parties ,  et  qu'il  l'étnid  de 
le  sorti;  et  la  rend  si  mince  et  si  déliée  qu'enfin  elle 
Ttnonit  et  se  dissipe.  Je  ne  m'arrête  pas  à  dire  que 
iprit  se  confond  pareillement  pourime  cause  tout 
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opposée  y  à  savoir  lorsqu'il  amoindrit  et  appetisse 
par  trop  une  idée  qu'il  avoit  auparavant  conçae 
sous  quelque  sorte  de  grandeur. 

'  Vous  dites  «  qu'il  n'importe  pas  que  vous  ne 
»  puissiez  comprendre  l'infini ,  ni  même  beaucoup 
»  de  choses  qui  sont  en  lui ,  mais  qu'il  suffit  que 
»vous  en  conceviez  bien  quelque  peu  de  choses, 
•  afin  qu'il  soit  vrai  de  dire  que  vous  en  avez 
»  une  idée  très  vraie ,  ti*ès  claire  et  très  distincte,  i 
Tant  s'en  faut;  il  n'est  pas  vrai  que  vous  ayez  une 
vraie  idée  de  l'infini ,  mais  bien  seulement  du  fini , 
s'il  est  vrai  que  vous  ne  compreniez  pas  l'infini, 
mais  seulement  le  fini.  On  peut  dire  tout  au  plus  .j 
que  vous  connoissez  une  partie  de  l'infini ,  mais   \ 
non  pas  pour  cela  l'infini  même;  en  même  façon 
qu'on  pourroit  bien  dire  que  celui-là  auroit  con- 
noissance  d'une  partie  du  monde,  qui  n'auroit  ja- 
mais rien  vu  que  le  trou  d'une  caverne  ;  mais  on 
ne  pourroit  pas  dire  qu'il  auroit  l'idée  de  tout  le 
monde  :  en  sorte  qu'il  passeroit  pour  tout-à-feit 
ridicule,  s'il  se  persuadoit  que  l'idée  d'une  si  petite 
portion  fût  la  vraie  et  naturelle  idée  de  tout  le 
monde.  «Mais,  dites- vous,  il  est  du  propre  del'in- 
»  fini  qu'il  ne  soit  pas  compris  par  vous  qui  êtes 
»  fini.  »  Certes  je  le  crfbis  ;  mais  il  n'est  pas  du  propre 
de  la  vraie  idée  de  l'infini  de  n'en  représenter 
qu'une  très  petite  partie ,  ou  plutôt  rien  du  tout , 


\ 


■  Voyez  Méditation  m,  tomci,  page  a8a. 
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jNusqu'il  n'y  a  point  de  proportion  de  cette  partie 
arec  le  tout.  «  Il  suffît ,  dites-vous ,  que  vous  con- 
'»ceviez  bien  distinctement  ce  peu  de  choses.  »  Oui , 
ooauDe  il  suffît  de  voir  l'extrémité  des  cheveux  de 
dui  duquel  on  veut  avoir  une  véritable  idée.  Un 
jMÎDtre  n'auroit-il  pas  bien  réussi ,  qui ,  pour  me 
ttprésenter  naïvement  sur  une  toile ,  auro^  seule- 
meot  tracé  un  de  mes  cheveux ,  ou  même  Textré- 
mité  de  Fun  d'eux  ?  Or  il  est  ,vrai  pourtant  qu'il 
7  a  une  proportion  non  seulement  beaucoup 
moindre ,  mais  même  infiniment  moindre ,  entre 
tout  ce  que  nous  connoissons  de  l'infini  et  l'infini 
même ,  qu'entre  un  de  mes  cheveux  ou  l'extrémité 
deFun  d'eux  et  mon  corps  entier.  En  un  mot ,  tout 
rotre  raisonnement  ne  prouve  rien  de  Dieu  qu'il 
œ  prouve  aussi  d'une  infinité  de  mondes ,  et  ce 
fautant  plus  qu'il  a  été  plus  aisé  à  ces  anciens  phi- 
losophes d'en  former  et  concevoir  les  idées  par  la 
x>nnoissance  claire  et  distincte  qu'ils  avoient  de 
3elai-K:i,  qu'il  ne  vous  est  aisé  de  concevoir  un 
Dieu,  ou  un  Être  infini,  par  la  connoissance  de  votre 
substance ,  dont  la  nature  ne  vous  est  pas  encore 
Kiiinue. 

*  Vous  faites  après  cela  cet  autre  raisonnement  : 
•  Car  conunent  seroit-il  possible  que  je  pusse  con- 
»iioitre  que  je  doute  et  que  je  désire,  c'est-à-dire 
»  qu'il  me  manque  quelque  chose,  et  que  je  ne 

*  Voyez  Méditation  in,  tome  t,  page  281. 
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»  suis  pas  entièrement  parfait ,  si  je  n'avois  en  moi 
»  aucune  idée  d'un  être  plus  parfait  que  le  mieo , 
»  par  la  comparaison  duquel  je  reconnoitrois  mes' 
»  défauts  ?  a  Mais ,  si  vous  doutez  de  quelque  chosCt 
si  vous  en  désirez  quelqu'une ,  si  vous  connobseE 
qu'il  vous  manque  quelque  perfection ,  quelle  mer» 
veille  y  a-t-il  en  cela ,  puisque  vous  ne  connoiisei 
pas  tout ,  que  vous  n'êtes  pas  en  toutes  choses,  et , 
que  vous  ne  possédez  pas  tout?  Vous  reconnoisseï, , 
dites- vous ,  que  «  vous  n'êtes  pas  tout  parfait.  »  Ce^ 
tainement  je  vous  crois,  et  vous 'le  pouvez  dire 
sans  envie  et  sans  vous  faire  tort  ;  «  donc ,  conclnes- 
*  vous ,  il  y  a  quelque  chose  de  plus  parfait  que 
»moi  qui  existe.  »  Pourquoi  non?  combien  que 
ce  que  vous  désirez  ne  soit  pas  toujours  en  tort 
plus  parfait  que  vous  êtes  :  car  lorsque  vous  dé- 
sirez du  pain ,  ce  pain  que  vous  désirez  n'est  pas 
en  tout  plus  parfait  que  vous  ou  que  votre  corps, 
mais  il  est  seulement  plus  parfait  que  cette  faim 
ou  inanition  qui  est  dans  votre  estomac.  Comment 
donc  conclurez-vous  qu'il  y  a  quelque  chose  de 
plus  parfait  que  vous  qui  existe?  C'est  à  savoir, 
en  tant  que  vous  voyez  l'universalité  des  choses, 
dans  laquelle  et  vous,  et  le  pain ,  et  les  autres  choses 
avec  vous  sont  renfermées  :  car  chaque  partie 
de  l'univers  ayant  en  soi  quelque  perfection ,  et 
les  unes  servant  à  perfectionner  les  autres,  il  est 
aisé  de  concevoir  qu'il  y  a  plus  de  perfection  dans 


t  que  dans  une  partie  ;  et ,  par  CKitist-qui-tit , 
ne  vous  nV'trs  qu'une  partîi!  cU-  t:c  tout ,  vous 
■  Oounoîtrf^qutilquo  cbosf  de  plus  parfait  qur 
l'Voiis  pouvez  donc  en  cette  façon  avoir  en 
[fdt^  d'tm  être  plus  parfait  que  le  votre ,  par* 
iparaison  duquel  vous  reconnoissiez  vos  dé:- 
^ponr  ne  point  dire  qu'il  peut  y  avoir  d'au- 
Hrties  dans  cet  univers  plus  parfaites  que 
|iel  celii  <-Hant,  vous  pouvez,  désirer  ce  (prelles 
A  par  leur  cuinparaîson  vos  détinUs  peuvent 
lecomms.  Car  vous  avex  pu  eonnoltre  iiu 
M  qui  fût  plius  fort,  plus  sain,  plus  vigoii- 
i  mieux  fait,  plus  docte  ,  plus  modéré,  etpar- 
klus  parfait  que  vous;  et  il  ne  vous  a  pas  été 
Se  d'en  cona'voir  l'idée ,  et ,  [tar  la  compa- 
I  de  cette  idé«',  de  connoître  <juc  vous  u'ave». 
Mnt  devante,  tant  de  force,  et  en  un  mot 
le  perfections  qu'il  en  possède. 
MU  vous  faites  un  peu  après  cette  objection  : 
I  peut-être  que  je  suis  quelque  chos(>  de  plus 
je  nep^^^se,  et  que  toutes  ces  perfectinns  que 
ribue  À  Dieu  sont  en  qui'lque  fiiçnn  en  moi 
MÏssance,  quoiqu'elles  ne  se  produisent  pas 
BR,  et  ne  se  fassent  point  paroitre  par  leurs 
MU ,  comme  il  peut  arriver ,  si  ma  connois- 
œ  s'augmente  de  plus  en  plus  à  l'infini.  ■  Mais 
la  TOUS  répondez  :  -  Encore  qu'il  fut  vrai  que 
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»  ma  connoissance  acquit  tous  les  jours  de  not^ 
»  veaux  degrés  de  perfection,  et  qu'il  y  eût  en  mcN 

•  beaucoup  de  choses  en  puissance,  qui  n'y  sont 
»  pas  encore  actuellement ,  toutefois  rien  de  tout 
»  cela  n'appartient  à  l'idée  de  Dieu ,  dans  laqudle 
»  rien  ne  se  rencontre  seulement  en  puissance,  maif 
»  tout  y  est  actuellement  et  en  effet;  et  même  n'est-œ 

•  pas  un  argument  infaillible  d'imperfection  en  mt 
»  connoissance ,  de  ce  qu  elle  s'accroît  peu  à  peu  et 
j>  qu'elle  s'augmente  par  degrés  ?  »  Mais  on  peut  ré- 
pliquer à  cela  qu'il  est  bien  vrai  que  les  choses  que 
vous  concevez  dans  une  idée  sont  actuellement 
dans  cette  même  idée ,  mais  néanmoins  elles  ne 
sont  pas  pour  cela  actuellement  dans  la  chose  même 
dont  elle  est  l'idée.  Ainsi  l'architecte  se  figure  lï* 
dée  d'une  maison,  laquelle  de  vrai  est  actuelle- 
ment composée  de  murailles  ,  de  planchers ,  de 
toits ,  de  fenêtres ,  et  d'autres  parties ,  suivant  le 
dessin  qu'il  en  a  pris,  et  néanmoins  la  maison  ni 
aucunes  de  ses  parties  ne  sont  pas  encore  actuelle- 
ment,  mais  seulement  en  puissance  ;  de  même  aussi 
cette  idée  que  les  anciens  philosophes  avoient  d'une 
infinité  de  mondes  contient  en  effet  des  mondes 
infinis ,  mais  vous  ne  direz  pas  pour  cela  que  ces 
mondes  infinis  existent  actuellement.  C'est  pour- 
quoi ,  soit  qu'il  y  ait  en  vous  quelque  chose  en 
puissance ,  soit  qu'il  n'y  ait  rien ,  c'est  assez  que 
votre  idée  ou  connoissance  se  puisse  augmenter  et 
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Ire  par  degrés  ,  et  on  ne  doit  pas  pour  cela 
r  que  ce  qui  est  représenté  on  connu  par 
Jate  actuellement.  Ce  qu'après  cela  vous  re- 
lez,  à  savoir  que  «  votre  connoissancc  ne 
jamais  actuellement  infinie,  •  vous  doit  être 
lé  sans  cûntestatiou  ;  mais  aussi  devez-vous 

que  vous  n'aurez  jamais  une  vraie  et  natu- 
dée  de  Dieu ,  dont  il  vous  restera  toujours 
oup  plus  et  même  infiniment  pius  à  cod~ 
rque  de  celui  dont  vous  n'auriez  vu  que  l'ex- 
■é  des  cheveux.  Car  je  veux  bien  que  vous 
:  pas  vu  cet  homme  tout  entier,  toutefois 
m  avez  vu  d'autres  par  la  comparaison  des- 
vous  pouvez  par  conjecture  vous  figurer  de 
lelque  idée;  maison  ne  peut  pas  tlire  que 
lyons  jamais  rien  vu  de  semblable  à  Dieu  et 
aiensité  de  son  essence. 

is  dites  que  4  '  vous  concevez  que  Dieu  est 
fanent  infini ,  en  telle  sorte  qn'on  ne  «ra- 
rien  ajouter  à  sa  perfection.  >  Mais  vous  en 
lÎDsi  sans  le  savoir ,  et  le  jugement  que  vous 
m  ne  vient  que  de  la  prévention  de  votre 
,  ainsi  que  les  anciens  philosophes  pensoient 
eût  des  mondes  infinis ,  une  infinité  de  prin- 

et  un  univers  si  vaste  en  son  étendue  qu'on 
tvoit  rien  ajouter  as»  grandeur.  Cequevous 
ensuite  ,  que  «  l'être  objectif  d'une  idée  ne 

«  HMiUliOD  in  ,  l..mo  .  ,  pige  nH: 
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»  peut  pas  dépendre  ou  procéder  d'un  être  qui  n  est 
n  qu'en  puissance ,  mais  seulement  d'un  être  formel 
>ou  actuel,  »  voyez  comment  cela  peut  être  vrai, 
si  ce  que  je  viens  de  dire  de  l'idée  d'un  architecte 
et  de  celle  des  anciens  philosophes  est  véritable,  et 
principalement  si  vous  prenez  garde  que  ces  sortes 
d'idées  sont  composées  des  autres  dont  votre  eo* 
tendement  a  déjà  été  informé  par  l'existence  ac- 
tuelle de  leurs  causes. 

'  Vous  demandez  par  après  «  si  vous-même,  qui 
»  avez  l'idée  d'un  être  plus  parfait  que  le  vôtre , 
»  vous  pourriez  être  en  cas  qu'il  n'y  eut  point  de 
»Dieu?  »  Et  vous  répondez  :  c  De  qui  aurois-je 
»  donc  mon  existence  ?  C'est  à  savoir  de  moi-même 
»  ou  de  mes  parents ,  ou  de  quelques  autres  causes 

•  moins  parfaites  que  Dieu  ?  •  Ensuite  de  quoi  vous 
prouvez  que  «  vous  n'êtes  point  par  vous-même.  » 
Mais  celan'étoit  point  nécessaire.  Vous  rendez  aussi 
raison.  «  pourquoi  vous  n'avez  pas  toujours  été:i 
mais  cela  étoit  aussi  superflu  ;  sinon  en  tant  que 
de  là  vous  voulez  inférer  que  vous  n'avez  pas  seu- 
lement une  cause  efficiente  et  productrice  de  votre 
être ,  mais  que  vous  en  avez  aussi  une  qui  dans  tous 
les  moments  vous  conserve;  et  cela,  dites- vous, 
«  parceque  tout  le  temps  de  votre  vie  pouvant  être 
»  divisé  en  plusieurs  parties ,  il  faut  de  nécessitéque 

•  vous  soyez  créé  de  nouveau  en  cliacune  de  ses  par- 

»    Voyer.  Mp<litation  m,   tome  r,  pa^je  284. 
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ie9,  »  caii»c  de  la  imituelle  ind^pendiince  qui  esl 
IHTc  I*»  unes  et  les  autres.  •  Mais  voyez ,  je  vous 
|b,  coDirocnl  cela  se  peut  entendre.  Car  il  esl 
n  vrai  qu'il  y  a  certains  effets  qui,  pour  persé- 
Ifer  dans  l'être  et  n'être  pas  à  tous  moments 
pttiti«,  ont  besoin  de  la  présence  et  activité  cou* 
Httlfe  de  lu  cause  qui  leur  a  donné  le  premier 
It;  ei  de  cette  nature  est  la  lumière  du  soleil; 
b^icu  qu'à  vrai  direces  sortes  d'effets  ne  soient 
V  tant  en  efTet  les  mêmes  que  d'autres  qui  y  suc- 
Mbnl  imperceptiblement ,  comme  il  se  voit  en 
hn  d'un  fleuve  :  mais  nous  eu  voyons  d'autres 
i  persi'vérent  dans  l'être,  non  seulement  lorsque 
ause  qui  les  a  produits  n'agît  plus ,  mais  aussi  lors 
éroe  q«  elle  est  tout-à-fait  corrompue  et  anéantie. 
I  de  ce  genre  sont  toutes  les  choses  que  nous 
tftms  dont  les  causes  ne  subsistent  plus,  des- 
lefles  il  soroit  inutile  de  faire  ici  le  dénombre- 
nt; il  suffît  seulement  que  vous  soye«  l'une 
hUre  elles,  quelle  que  puisse  être  la  cause  de 
■re  ^e.  "  Mais,  dites-vous,  les  parties  du  temps 
le  Totre  vie  ne  dépendent  point  les  unes  des  au- 
Wb.  »  Ici  l'pn  pourroil  répliquer  qu'on  ne  se 
W  ima|;iner  aucune  chose  dont  les  parties  soient 
lus  iiiM>paraliies  les  unes  de*  autres  que  sont  celles 
■'temps»  dont  la  liaison  et  la  suite  soient  plus  in- 
Mtnbles,  et  dont  les  pardes  postérieures  se  puis- 
nit  moins  détacher,  et  avoir  plus  d'union  et  de 
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dépendance  de  celles  qui  les  précèdent.  Mais,  pour 
ne  pas  insister  davantage  là-dessus,  que  sert  à 
Totre  production  ou  conservation  cette  dépendance 
ou  indépendance  des  parties  du  temps ,  lesquelles 
sont  ei^térieures ,  successives ,  et  n  ont  aucune  ac- 
tivité ?  Certes  elles  n*y  contribuent  pas  davantage 
que  fait  le  flux  et  le  reflux  continuel  des  eaux  à 
la  production  ou  conservation  d'une  roche  qu'elles 
arrosent.  <  Mais ,  direz-vous ,  de  ce  que  j'ai  ci-de- 
>  vant  été,  il  ne  s'ensuit  pas  que  je  doive  être  main* 
»  tenant.  »  Je  le  crois  bien  ;  non  que  pour  cela  il 
soit  besoin  d'une  cause  qui  vous  crée  incessam- 
ment de  nouveau,  mais  parcequ'il  n'est  pas  im- 
possible qu'il  y  ait  quelque  cause  qui  vous  puisse 
détruire ,  ou  que  vous  ayez  en  vous  si  peu  de  force 
et  de  vertu  que  vous  défailliez  enfin  de  vous-même. 
Vous  dites  que  «  *  c'est  une  chose  manifeste  par 

•  la  lumière  naturelle,  que  la  conservation  et  la 
»  création  ne  diffèrent  qu'au  regard  de  notre  br 

•  çon  de  penser,  et  non  point  en  effet.  »  Mais  je 
ne  vois  point  que  cela  soit  manifeste,  si  ce  n'est 
peut-être,  comme  je  viens  de  dire,  dans  ces  effets 
qui  demandent  la  présence  et  l'activité  continuelle 
de  leurs  causes,  comme  la  lumière  et  autres  sem- 
blables. 

Vous  ajoutez  que  «'vous  n'avez  point  en  vous 
»  cette  vertu  par  laquelle  vous  puissiez  vous  coin 

•   Voyez  Médiurion  III,   tomei,  page  286. —  *  \ oy^%  ihid. 
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»  server  voiis-niénie ,  parcequ'étant  une  chose  qui 
»  pense ,  si  une  telle  vertu  résidoit  en  tous  ,  vous 
»en  auriez  connoissance.  •  Mais  il  y  a  en  vous  une 
certaine  yertu  par  laquelle  vous  pouvez  vous  assu- 
rer que  vous  persévérerez  dans  l'être;  non  pas  tou- 
léhis  nécessairement  ou  indubitablement,  parce- 
|ue  cette  vertu  ou  naturelle  constitution ,  quelle 
[{u'elle  soit ,  ne  s'étend  pas  jusques  à  éloigner  de 
vous  toute  sorte  de  cause  corruptive ,  tant  interne 
qu'externe.  C'est  pourquoi  vous  ne  cesserez  point 
d*étre ,  puisque  vous  avez  en  vous  assez  de  vertu , 
non  pour  vous  reproduire  de  nouveau ,  mais  pour 
vous  faire  persévérer,  au  cas  que  quelque  cause 
corruptive  ne  survienne. 

Or,  de  tout  votre  raisonnement,  vous  concluez 
fort  bien  que  «  vous  dépendez  de  quelque  être  dif- 
»  fièrent  de  vous,»  non  pas  toutefois  comme  étant 
de  nouveau  par  lui  produit ,  mais  comme  ayant 
rté  autrefois  produit  par  lui. 

Vous  poursuivez ,  et  dites  que  «  '  ni  vos  parents 
>nid  autres  qu'eux  ne  peuvent  être  cet  Etre  de  qui 
•vous  dépendez.  »  Mais  pourquoi  vos  parents  ne 
le  seroient-ils  pas ,  de  qui  vous  paroissez  si  manifes- 
tement avoir  été  produit  conjointement  avec  votre 
corps,  pour  ne  rien  dire  du  soleil  et  de  plusieurs 
autres  causes  qui  ont  concouru  à  votre  génération  ? 
«Mais,  dites-vous,  je  suis  une  chose  qui  pense  et 

^"Tei  MrditatioD  m,    tonir  i  ,   page    ï8-. 
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tquî  ai  en  moi  l'idée  de  Dieu,  t  Mais  vos  parents,  r 

ou  les  esprits  de  vos  parents,  n'ont-ils  pas  été  des  « 

choses  qui  pensent,  et  n'ont-ils  pas  eu  l'idée  de  «: 

Dieu  aussi  bien  que  vous?  Et  à  quel  propos  re-  : 

battre  en  cet  endroit,  comme  vous   Élites,  c^  1 

axiome  dont  vous  avez  déjà  ci -devant  parlé,  à  7 

savoir  que  «  c'est  une  chose  très  évidente,  qu'il  > 

9  doit  y  avoir  au  moins  autant  de  réalité  dans  la  1 

•  cause  que  dans  son  efiet?  Si ,  dites-vous,  celui  de  ^ 
»  qui  je  dépends  est  autre  que  Dieu ,  on  peut  de- 

•  mander  s'il  est  par  soi  ou  par  autrui.   Car  s'il  est 

»  par  soi ,  il  sera  Dieu ,  que  s'il  est  par  autrui ,  on , 
9  fera  derechef  la  même  demande ,  jusqu'à  ce  qu'on 
»  soit  parvenu  à  une  cause  qui  soit  par  soi ,  et  qui 
»par  conséquent  soit  Dieu  ;  puisque  en  cela  il  ne 
1  peut  y  avoir  de  progrès  à  l'infini.  »  Mais  si  vos 
parents  ont  été  la  cause  de  votre  être,  cette  cause  a 
pu  être,  non  pas  par  soi,  mais  par  autrui,  et  celle-là 
derechef  par  une  autre,  et  ainsi  jusqu'à  l'infini  ;  et 
jamais  vous  ne  pourrez  prouver  qu'il  y  ait  aucune 
absurdité  dans  ce  progrès  à  l'infini ,  si  vous  ne 
prouves  en  même  temps  que  le  monde  a  eu  com- 
mencement ,  et  par  conséquent  qu'il  y  a  eu  un 
premier  père  qui  n'en  avoit  point  devant  lui.  Cer- 
tes, le  progrès  à  l'infini  paroi  t  absurde  seulement 
dans  ces  causes  qui  sont  tellement  liées  et  snboi^ 
données  les  imes  aux  autres ,  que  l'inférieur  ne  peut 
agir  sans  un  supérieur  qui  le  remue;  comme  lors- 
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iielque  dioie  est  mué  par  une  «piene  qui  a 
ussëepar  un  bâton  que  la  main  avoit  ébranlé, 
*un  poids  est  enlevé  par  le  dernier  anneau 
diatne  qui  est  entraîné  par  celui  de  dessus 
li-ci  par  un  autre  ;  car  pour  lors  il  iant  re- 
r  à  un  premier  moteur,  qui  donne  le  branle 
les  autres.  Mais  dans  ces  sortes  de  causes , 
nt  tellement  ordonnées  que  la  première  étant 
te ,  celle  qui  en  dépend  ne  laisse  pas  de  sub- 
it de  pouvoir  agir ,  il  semble  qu'il  n'y  ait  au- 
ibsnrdité  de  supposer  entre  elles  un  progrès 
ni.  C  est  pourquoi  lorsque  vous  dites  qu'il 
%  manifieste  qu'en  cela  il  ne  peut  y  avoir  de 
•s  à  l'infini^  voyez  sr  Aristoteen  a  ainsi  jugé , 
mi  que  le  monde  n'avoit  point  eu  de  com- 
ment ,  et  qui  n'a  point  reconnu  de  premier 

iirsuivant  votre  raisonnement^  vous  dites 
n  ne  sauroit  pas  feindre  aussi  que  peut-être 
purs  causes  ont  ensemble  concoum  en  par- 
la production  de  votre  être,  et  que  de  Tune 
avez  reçu  l'idée  d'ime  des  perfections  que 
attribuez  k  Dieu,  et  d'une  autre  Ticlée  de 
[ue  autre,  puisqui"!  toutes  ces  perfections  ne 
iivent  rencontrer  qu'en  un  seul  et  vrai  Dieu , 
li  l'unité  ou  i:i  simplicité  est  la  principale 
ction.  •Tcnitefois,  soit   qu'il  n'y   ait  qu'iuir 

rt  M<^liUlioii  III  ,    tniiir  i,  pagi-  7^8. 
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seule  cause  de  votre  être ,  soit  qu'il  y  en  ait  plu-  - 
sieurs,  il  n'est  pas  pour  cela  nécessaire  quelles  ' 
aient  imprimé  en  vous  les  idées  de  leurs  perfiec-   " 
tions  que  vous  ayez  pu  puis  après  assembler.  Mais  ^ 
cependant  je  voudrois  bien  vous  demander  pour- 
quoi ,  s'il  n'a  pu  y  avoir  plusieurs  causes  de  votre 
être ,  plusieurs  choses  du  moins  n'auroient  pu  être 
dans  le  monde ,  dont  ayant  contemplé  et  admiré 
séparément  les  diverses  perfections ,  vous  ayez  pris 
occasion  de  penser  que  cette  chose-là  seroit  heu- 
reuse en  qui  elles  se  rencontreroient  toutes  jointes 
ensemble  ?  Vous  savez  comment  les  poètes  nous 
décrivent  la  Pandore  ;  pourquoi  donc  vous  parôl- 
lement,  après  avoir  admiré  en  divers  hommes 
une  science  éminente ,  une  haute  sagesse,  une  puis- 
sance   souveraine  ,   une  santé   vigoureuse  ,   une 
beauté  parfaite ,  un  bonheur  sans  disgrâce  et  une 
longue  vie  ;  pourquoi ,  dis-je ,  n'auriez-vous  pu  as- 
sembler toutes  ces  perfections  et  penser  que  ce- 
lui-là seroit  digue  d'admiration  qui  les  pourroît 
posséder  toutes  ensemble?  Pourquoi  ensuite  n'au- 
riez-vous pu  augmenter  toutes   ces  perfections 
jusqu'à  tel  point  que  letat  de  celui-là  fïit  encore 
plus  à  admirer ,  si  non  seulement  il  ne  manquoit 
rien  à  sa  science,  à  sa  puissance,  à  sa  durée,  et  à 
toutes  ses  autres  perfections,  mais  aussi  qu'elles 
fussent  si  accomplies  qu'on  n'y  pût  rien  ajouter , 
et  qu'ainsi  il  fut  tout-comioissant ,  tout-puissant, 
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;ternel ,  et  qu'il  possédât  en  uu  souyeralD  degré 
;outes  sortes  de  perfections?  Et,  voyant  que  la  na- 
ture humaine  Ji^'est  pas  capable  de  contenir  un  tel 
asiemblage  et  assortiment  de  perfections,  pour- 
quoi n'aiiriez-vous  pu  penser  que  cette  nature-là 
seroit  parfaitement  heureuse  à  qui  toutes  ces  choses 
poorroient  appartenir?  Pourquoi  aussi  ne  pas  croire 
une  chose  digne  de  votre  recherche ,  de  savoir  si 
mie  telle  nature  existe  ou  non  dans  le  monde? 
Pourquoi  n'être  pas  tellement  persuadé  par  cer- 
tains aliments,  qu^il  vous  semble  que  ce  soit  une 
chose  plus  convenable  qu'une  telle  nature  existe 
que  de  o'exister  pas?  Et  pourquoi  enfin,  supposé 
^'eile  existe,  ne  pourriez-vous  pas  lui  dénier  la 
oorporéité,  la  limitation ,  et  toutes  les  autres  choses 
{ui  enferment  dans  leur  concept  quelque  sorte 
fimperfection  ?  C'est  ainsi  sans  doute  qu'il  pa- 
roit  que  plusieurs  ont  poussé  leur  raisonnement; 
]Uoique  néanmoins  il  soit  arrivé  que  tous  n'ayant 
pas  suivi  la  même  voie,  ni  porté  si  loin  leurs  pen- 
sées les  uns  que  les  autres,  quelques  uns  .aient 
renfermé  la  Divinité  dans  un  corps ,  que  d'autres 
ioî  aient  donné  une  forme  humaine ,  que  d'autres 
aese  soient  pas  contentés  d'un  seul,  mais  en  aient 
brgé  plusieurs  à  leur  fantaisie ,  et  enfin  que  d'au- 
ties  aient  laissé  emporter  leur  esprit  à  toutes  ces 
extravagances  et  imaginations  touchant  la  Divi- 
nité, qui  ont  régné  parmi  l'ignorance  du  paga- 
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iiisme.  Touchant  ce  que  vous  dites  de  la  perfecim 
de  l'unité  s  il  n'y  a  point  de  répugnance  ^de  conce- 
voir toutes  les  perfections  que  v^us  attribuez  i 
Dieu  comme  intimement  unies  et  inséparables, 
quoique  Tidée  que  vous  en  avez  n'ait  pas  été  par 
lui  mise  en  vous  ,  mais  que  tous  l'ayez  tirée  des 
objets  extérieurs,  et  après  augmentée ,  comme  il 
a  été  dit  auparavant  ;  et  c'est  ainsi  qu'ils  nous  èk- 
peignent  non  seulement  la  Pandore  comme  une 
déesse  ornée  de  toutes  sortes  de  perfections,  eli 
qui  chaque  dieu  avoit  donné  un  de  ses  principaiu 
avantages;  mais  c'est  ainsi  aussi  qu'ils  forment  Fi- 
dée  d'une  parfaite  république  et  d'un  orateur 
accompli ,  etc.  Enfin ,  de  ce  que  vous  êtes,  et  de 
ce  que  l'idée  d'un  être  souverainement  parfait 
est  en  vous,  vous  concluez  «  qu'il  est  très  évi- 
»demment  démontré  que  Dieu  existe.  »  Mais  en- 
core que  la  conclusion  soit  très  vraie,  à  savoir 
que  Dieu  existe,  je  ne  vois  pas  néanmoins  qu'elle 
suive  nécessairement  des  principes -que  vous  avez 
posés. 

"  €  Il  me  reste  seulement ,  dites-v<9us,  à  examiner 
»  de  quelle  façon  j'ai  acquis  cette  idée  ;  car  je  ne 
»  l'ai  pas  reçue  par  les  sens ,  et  jamais  elle  ne  s'est 
»  offerte  à  moi  par  rencontre  ;  elle  n'est  pas  aussi 
»  une  pure  production  ou  fiction  de  mon  esprit , 
»  car  il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  d'y  diminuer  ni 

'   Voyex  Méditation  m,  tome  i,  page  289. 


ajouter  aucune  L'hûae,  el  pai-(unt  il  ne  reste 
ta  autre  clHxse  à  dire,  sinoo  que,  comme  l'i- 
|«|p  moi-même,  elle  est  née  et  produite  avec 
jfcdrs  lurs  que  j'ai  été  créé.  'Mais  j'ai  déjà  fait 
l^sieurs  lois  comment  en  partie  vous  pouvez 
ir  n;çue  de»  sens ,  et  en  partie  vous  pouvez. 
|r  inventée  de  vous-méiue.  Quant  k  ce  que  vous 
||.que>  vous  ne  pouvez  y  ajouter  ni  diminuer 
pnv  cliosc  ,1  souvenez-vous  combien  inipar- 
pétoit  l'idw  que  vous  en  aviez  au  commencc- 
||;  pensez  qu'il  peut  y  avoir  des  bonimes,  ou 
^pges,  ou  d'autres  natures  plus  SAvaute^  que 
k,  de  qui  vous  pouvez  apprendre  quelque  cboiu- 
:hanl  l'i^sence  de  Dieu  que  vous  ne  savez  pits 
>re:  pensez  au  moins  que  Dieu  peut  vous  in- 
ire  dir  telle  sorte ,  et  rehausser  tellement  votre 
floiA.sance ,  soit  en  celte  vie,  soit  en  l'autre, 
vous,  réputerez  comme  rien  tout  ce  que  vou^ 
:  jamais  connu  de  lui;  et,  enfin,  peuMsz  comme 
i ,  de  la  considération  des  perfection»  des  créa- 
a,  on  peut  monter  et  arriver  jusqu'à  la  con- 
suice  des  perfections  de  Dieu  ,  et  que,  conune 
l  ne  peuvent  pas  toutes  être  connues  en  unmo- 
A,  mais  que  de  jour  en  jour  ou  en  peut  dét»u- 
'^nouvelles, ainsi  nous  ne  pouvons  pas  avoir 
itfnn coup  une  idée  parËiitedeDieu,mais qu'elle 
w  perfectionnant  à  mesure  que-  nos  connois- 
Ks  s'augmentent. 
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Vous  poursuivez  ainsi  :  t  *  Et  certes  ou  ue  doit 
pas  trouver  étrange  que  Dieu ,  en  me  créant  «  A 
mis  en  moi  cette  idée  pour  être  comme  la  mav- 
que  de  l'ouvrier  empreinte  siu*  son  ouvrage.  Et 
il  n'est  pas  aussi  nécessaire  que  cette  marque  soit 
quelque  chose  de  différent  de  ce  même  ouvrage; 
mais ,  de  cela  seul  que  Dieu  m'a  créé ,  il  est  fort 
croyable  qu'il  m'a  en  quelque  façon  produit  à  son 
image  et  semblance ,  et  que  je  conçois  cette  res- 
semblance dans  laquelle  l'idée  cle  Dieu  se  trouve 
contenue  par  la  même  faculté  par  laquelle  je  me 
conçois  moi-même;  c'est-à-dire  que,  lorsque  je 
fais  réflexion  sur  moi ,  non  seulement  je  connois 
que  je  suis  une  chose  imparfaite  y  incomplète  et 
dépendante  d'autrui ,  qui  tend  et  qui  aspire  sans 
cesse  à  quelque  chose  de  meilleur  et  de  plus  grand 
que  je  ne  suis;  mais  je  connois  aussi  en  même 
temps  que  celui  duquel  je  dépends  possède  ea 
soi  toutes  ces  grandes  choses  auxquelles  j'aspire, 
et  dont  je  trouve  en  moi  les  idées,  non  pas  indé- 
finiment et  seulement  en  puissance,  mais  qu'il  en 
jouit  en  effet,  actuellement  et  infiniment,  et  ainsi 
qu'il  est  Dieu,  i  Certainement  toutes  ces  choses 
sont  fort  spécieuses  et  fort  belles ,  et  je  ne  dis  pas 
qu  elles  ne  soient  point  vraies  ;  mais  je  voudrois 
bien  pourtant  vous  demander  de  quels  antécé- 
dents vous  les  déduisez.    Car,  pour  ne  me  pl«* 

'    V<)\r£  Meditaljun  iii ,  toiue  i,  page  290. 


0BIBCT10H8  ST  hApOHSSS.  I73 

ter  à  œ^quefai  objecté  d-devant,  s'il  est  Trai 
«  l*idée  de  Bieu  amt  en  nous  comme  la  marque 
:  l'ourrior  empreinte  sur  son  ouvrage,  »  dites- 
i,  je  vous  prie,  quelle  est  la  manim  de  cette 
■easion ,  quelle  esC  la  forme  de  cette  marque, 
opiment  vous  en  £dtes  le  discernement.  «  Que 
die  n'est  pmnt  dififérente  de  Touvra^^  ou  de  la 
M  même ,  »  tous  n*étes  donc  vous  -  même  qu'une 
e?vous  n*étes  rien  autre  chose  qu'une  manière  ou 
un  dépenser  ?yous  êtes  et  la  marque  empreinte , 
b  sujet  de  l'impression  ?.c  II  est  fort  croyable, 
iks- vous ,  que  Dieu  vous  a  bit  à  son  image  et 
nsUance.  »  A  la  véritécela  se  peut  croire  par  les 
aicres  de  la  foi  et  de  la  religion;  mais  corn- 
■tœla  se  peut-il  concevoir  par  raison  natu- 
k,  si  vous  ne  supposez  que  Dieu  a  la  forme 
■  lionune?  et  en  quoi  peut  consister  cette  res- 
■Uance  ?  Pouvce-vgus  présumer,  vous  qui  n'êtes 
m  cendre  et  que  poussière,  d'être  semblable  à 
Ile  nature  étemelle ,  incorporelle ,  immense ,  très 
M&ite,  très  glorieuse ,  et,  qui  plus  est,  très  invisi- 
leet-très  incompréhensible  au  peu  de  lumière  et 
k  faiblesse  de  nos  esprits  ?  L'avez-vous  vue  face 
face,  pour  pouvoir  assurer,  faisant  comparaison 
t  vous  à  elle ,  que  vous  hii  êtes  confonne  ?  Vous 
îitt  que  c  cela  est  fort  croyable ,  parcequ'il  vous 
*créé.  •  Au  contraire,  pour  cela  même  cela  est 
■^croyable,  (lar  louvrage  n'est  jamais  semblable  à 
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Touvrier,  sinon  lorsqu'il  est  par  tui  engendré  par 
une  communication  de  nature.  Maïs  Vous  n'êtes  p« 
ainsi  engendré  de  Dieu  ;  car  vous  n'êtes  pas  son  fib, 
et  vous  ne  participez  point  avec  lui  sa  nature  :  mail 
vous  êtes  seulement  créé  par  lui ,  c'est-à-dire  ta 
selon  ridée  qu'il  en  a  conçue;  en  sorte  que  vous  ne 
pouvez  pas  dire  que  vous  ayez  plus  de  ressembla»' 
ce  avec  lui  qu  une  maison  en  a  avec  un  maçon.  Et 
même  cela  s'entend ,  supposé  que  vous  ayez  été  créé 
(le  Dieu  ;  ce  que  vous  n'avez  point  encore  prouvé, 
c  VouB  concevez,  dites-vous,  cette  ressemblance  à 
>  même  que  vous  concevez  que  vous  êtes  une  chose 
»  incomplète,  dépendante,  et  qui  aspire  sans  cesse  à 
»  des  choses  plus  grandes  et  meilleures.  »  Mais  pour- 
c[uoi  cela  n'est-il  pas  plutôt  une  marque  de  dis- 
semblance ,  puisque  Dieu  au  contraire  est  très  par- 
fait ,  très  indépendant ,  très  suffisant  à  soi-même, 
étant  très  grand  et  très  bon?  Pour  ne  pas  dire 
que  lorsque  vous  vous  concevez  dépendant ,  vous 
ne  concevez  pas  pour  cela  tout  aussitôt  que  celui 
duquel  vous  dépendez  soit  autre  que  vos  parents, 
ou,  si  vous  concevez  qu'il  soit  autre,  il  n'y  a  point 
de  raison  pourquoi  vous  vous  croyiez  semblable  à 
lui;  pour  ne  pas  dire  aussi  qu'il  est  étrange  pour- 
(|uoi  le  reste  des  hommes  ,  ou,  si  vous  voulez,  d<* 
(*sprits ,  ne  conçoit  pas  la  même  chose  que  vous . 
principalement  n'y  ayant  point  de  raison  de  croire 
(|ue  Dieu  ne  leur  ait  pas  empreint  l'idée  de  soi-iuènK* 
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aHnine  il  a  £adt  en  vous.  £t  certes  cela  seul  est  plus 
qae  suiBsant  pour  faire  voir  que  ce  n'est  pas  une 
idée  empreinte  de  la  main  de  Dieu*,  vu  que  si  cela 
"étoît ,  tous  les  hommes  l'auroient  empreinte  en 
màne  façon  dans  leurs  esprits ,  et  concevroient  Dieu 
fiine  même  façon  et  sous  une  même  espèce;  tous 
lui  attribueroient  les  mêmes  choses ,  tous  auroient 
de  lui  les  mêmes  sentiments  ;  et  cependant  nous^ 
TojoDS  manifestement  le  contraire.  Mais  ce  n  en 
est  déjà  que  trop  touchant  cette  matière. 


CONTRE  LA  QUATRIÈIVIE  MÉDITATION. 


DU    VRAI    BT    DU    FACX. 


Vous  commencez  cette  Méditation  par  labrégê 
de  toutes  les  choses  que  vous  pensez  avoir  été 
auparavant  suffisamment  démontrées,  et  au  moyen 
de  quoi  vous  croyez  avoir  ouvert  le  chemin  pour 
porter  plus  avant  nos  connoissances.  De  moi ,  pour 
ne  point  retarder  un  si  beau  dessein\  je  n'insis- 
terai pas  d'abord  que  vous  deviez  les  avoir  plus 
clairement  démontrées  ;  ce  sera  bien  assez  si  vous 
TOUS  souvenez  de  ce  qui  vous  a  été  accordé  et  de 
ce  qui  ne  vous  l'a  pas  été ,  de  peur  que  vous  n'en 
bss\ez  par  après  un  préjugé. 

'Continuant  après  cela  votre  raisonnement  , 
vous  dites  «  qu'il  n'est  pas  possible  que  jamais  Dieu 

Vnrez  Mniitation  iv,   tome  i,   \v^^v  2o.'>. 
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»  TOUS  trompe  >  ;  et,  pour  excuser  cette  faculté  fiiu* 
tive  et  sujette  à  Terreur  que  vous  tenez  de  lui,  «  vous 

•  en  rejetez  la  faute  sur  le  néant  ,•  dont  vous  dites 

•  que  l'idée  se  présente  souvent  à  votre  pensée, 
»  et  dont  vous  êtes  en  quelque  &çon  participant; 
»  en  sorte  que  vous  tenez  comme  le  milieu  entre 
»  Dieu  et  lui.  »  Certes  ce  raisonnement  est  fort  beau; 
mais,  sans  m'arrèter  à  dire  qu'il  est  impossible 
d'explrquer  quelle  est  l'idée  du  néant^  ou  comment 
nous  la  concevons ,  ni  en  quoi  nous  participons  de 
lui ,  et  plusieurs  autres  choses ,  je  remarque  seu- 
lement que  cette  distinction  n'empêche  pas  que 
Dieu  n'ait  pu  donner  à  l'homme  une  faculté  de  ju- 
ger exempte  d'erreur.  Car  encore  qu'elle  n'eût  pas 
été  infinie,  elle  pouvoit  néanmoins  être  telle  qu  elle 
nous  auroit  empêchés  de  consentir  à  l'erreur  ;  en 
sorte  que  ce  que  nous  aurions  connu,  nous  l'au- 
rions connu  très  clairement  et  très  certainement; 
et  de  ce  que  nous  n'aurions  pas  connu,  nous  n  en 
aurions  porté  aucun  jugement  qui  nous  eût  obligés 
a  en  rien  croire  de  déterminé. 

Ce  que  vous  objectant  à  vous-même,  vous  di- 
tes «  '  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  si  vous  n'êtes 

•  pas  capable  de  comprendre  pourquoi  Dieu  fait  ce 
»  qu'il  fait.  »  Cela  est  fort  bien  dit  ;  mais  néanmoins 
il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  vous  ayez  en  vous 
une  idée  vraie ,  qui  vous  représente  Dieu  tout  con- 

»  Voyee  Méditation  iv ,  tome  i,  page  397. 


OBJECTIOBTS   ET    RÉPONSES.  l'J'J 

unissant ,  tout-puissant  et  tout-bon ,  et  que  vous 
myies  néanmoins  quelques  uns  de  ses  ouvrages 
qui  ne  soient  pas  entièrement  achevés ,  en  sorte 
qo'ayant  au  moins  pu  en  faire  de  plus  parfaits,  et  ne 
Payant  pas  fait,  il  semble  que  ce  soit  une  marque 
qull  ait  manqué  de  connoissance,  ou  de  pouvoir , 
oa  de  volonté  ;  et  qu'au  moins  il  ait  été  en  cela  im- 
pufiût,  que  si  le  sachant  et  le  pouvant  il  ne  Ta  pas 
voulu,  il  a  préféré  l'imperfection  à  ce  qui  pouvoit 
être  plus  parfait. 

'  Quant  à  ce  que  vous  dites ,  que  t  tout  ce  genre 
•de  causes  qui  a  de  coutume  de  se  tirer  de  la  fin 
•n'est  d'aucun  usage  dans  les  choses  physiques ,  » 
vous  eussiez  pu  peut-être  le  dire  avec  raison  dans 
one  autre  rencontre  :  mais  lorsqu'il  s'agit  de  Dieu , 
il  est  à  craindre  que  vous  ne  rejetiez  le  principal 
ai^giuraoït  par  lequel  la  sagesse  d'un  Dieu,  sa  puis- 
sance, sa  providence,  et  même  son  existence,  puis- 
sent être  prouvées  par  raison  naturelle.  Car  pour  ne 
rien  dire  de  cette  preuve  convaincante  qui  se  peut 
tirer  de  la  considération  de  l'univers ,  des  cieux , 
et  de  ses  autres  principales  parties ,  d'où  pouvez- 
Tous  tirer  de  plus  forts  arguments  pour  la  preuve 
d'un  Dieu,  qu'en  considérant  le  bel  ordre,  l'usage , 
et  l'économie  des  parties  dans  chaque  sorte  de  créa- 
tures, soit  dans  les  plantes,  soit  dans  les  animaux , 
soit  dans  les  hommes ,  soit  enfin  dans  cette  partie 

'  Toyei  M cditation  ir ,    tome  i ,  page  997 
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■  voiis-inemequi  porte  limage  et  le  cuacfesipdf 

'leu,  ou  bien  même  dans  votre  corps.  Ex  et  fait, 

(i  .1  VII  plmieiir»  ^ranck  hommes,  que  cpciff  onh 

4aeraUun  anatomique  du  corps  humain  na  pK 

'«Paiement  élevés  à  b  connoissance  d'un  Dieu,  nais 

(tii  se  ioat  crus  obligés  de  dresser  des*  favomes  i 

ra  loiiane^  ^  voyant  une  sagesse  si  admirable  H  * 

me  providence  si  singulière  dans  la  perfection  et 

TuranjZPtnent  qu^il  a  donné  à  ctiacune  de  ses  por- 


Vous  direz  peut-être  que  ce  sont  les  causes  phy- 
siques de  cette  forme  et  situation  qui  doivent  ètr^ 
1  objet  de  notre  recherche ,  et  que  ceux-là  se  ren- 
dent ridicules  qui  regardent  plutôt  à  la  fin  qua 
leffîcient ,  ou  à  la  matière.  Mais  personne  n ayant 
encore  pu  jusques  ici  comprendre',  et  beaucoup 
moins  expliquer,  comment  se  forment  ces  onze  pe- 
tites peaux  qui,  comme  «lutant  de  j>etites  portes, 
ouvrent  et  ferment  les  quatre  ouvertures  qui  sont 
aux  deux  chambres  ou  concavités  du  cœur;  qui 
leur  donne  la  disposition  qu'elles  ont ,  quelle  est 
leur  nature*  et  d  où  se  prend  la  matière  pour  les 
faire;  comment  leur  agent  s'applique  à  l'action,  de 
quels  ori^iiH^  i^  outils  il  se  sert,  et  de  quelle  façon 
il  les  n^et  t^ti  usa^ro;  quelles  choses  lui  sont  néces- 
saires jHHir  W'ur  don  ner  le  tempérament  qu'elles  ont, 
et  les  tHùv  ow  la  vvnsistance ,  liaison,  fleadbiHié, 
graïukxu .  ^s;^:  >  v  cl  situation  que  nous  )Ws — 
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personne,  difr-je,  d'entre  les  naturalistes,  n'ayant 
eooore  pu  jusques  ici  comprendre  ni  expliquer  ces 
dioses ,  et  beaucoup  d'autres ,  pourquoi  ne  nous 
sera-t-il  pas  au  moins  permis  d'admirer  cet  usage 
merveilleux  et  cette  ineffable  providence  qui  a  si 
convenablement  disposé  ces  petites  portes  à  l'en- 
tiée  de  ces  concavités?  pourquoi  ne  louera-t-on  pas 
œkii  qui  de  là  reconnoitra  qu'il  faut  nécessaire- 
ment admettre  une  première  cause ,  laquelle  n'ait 
pas  seulement  disposé  ainsi  sagement  ces  choses 
conformément  à  leur  fin,  mais  même  tout  ce  que 
nous  voyons  de  plus  admirable  dans  l'univers. 

Vous  dites  «  qu'il  ne  vous  semble  pas  que  vous 
•  poisnez,  sans  témérité,  rechercher  et  entrepren- 
•dre  de  découvrir  les  fins  impénétrables  de  Dieu.  » 
Ibis  quoique  cela  puisse  être  vrai,  si  vous  enten- 
des parler  des  fins  que  Dieu  a  voulu  être  cachées 
ou  dont  il  nous  a  défendu  la  recherche ,  cela  néan- 
moins ne  se  peut  entendre  de  celles  qu'il  a  comme 
exposées  à  la  vue  de  tout  le  monde,  et  qui  se  dé- 
couvrent sans  beaucoup  de  travail ,  et  qui  d'ail- 
leoTs  sont  telles,  qu'il  en  revient  une  très  grande 
louange  à  Dieu ,  comme  leur  auteur. 

Vous  dites  peut-être  que  l'idée  de  Dieu ,  qui  est 
en  diacun  de  nous ,  est  suffisante  pour  avoir  une 
▼raie  et  entière  connoissance  de  Dieu  et  de  sa  pro- 
vidence :  sans  avoir  besoin  pour  cela  de  rechercher 
quelle  fin  Dieu  s'est  proposée  en  créant  toutes  cho- 


la. 
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ses,  OU  de  porter  sa  pensée  sur  aucune  autre  con- 
sidération. Mais  tout  le  inonde  n'est  pas  né  si  heu- 
reux que  d'avoir,  comme  vous,  dès  sa  naissance 
cette  idée  de  Dieu  si  parfaite  et  si  claire  que  de  ne 
voir  rien  de  plus  évident.  C'est  pourquoi  l'on  ne 
doit  point  envier  à  ceux  que  Dieu  n'a  pas  doués  î 
d'une  si  grande  lumière ,  si  par  l'inspection  de  l'ou-  ; 
vrage  ils  tâchent  de  connoître  et  de  glorifier  l'ou- 
vrier. Outre  que  cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  se 
puisse  servir  de  cette  idée ,  laquelle  semble  même 
se  perfectionner  de  telle  sorte  par  la  considéradou 
des  choses  de  ce  monde,  qu'il  est  certain,  si  vous 
voulez  dire  la  vérité,  que  c'est  à  elle  seule  que  vous 
devez  une  bonne  partie,  pour  ne  pas  dire  le  tout, 
de  la  connoissance  que  vous  en  avez.  Car,  je  vous 
prie,  jusqu'où  pensez- vous  que  fut  allée  votre  con- 
noissance, si ,  du  moment  que  vous  avez  étéinfus 
dans  le  corps,  vous  fussiez  toujours  resté  les  yeux 
fermés,  les  oreilles  bouchées,  et  sans  l'usage  d'au- 
cun autre  sens  extérieur,  en  sorte  que  vous  n'eus- 
siez du  tout  rien  connu  de  cette  universalité  des 
choses  et  de  tout  ce  qui  est  hors  de  vous ,  et  qu'ainsi 
vous  eussiez  passé  toute  votre  vie  méditant  seule- 
ment en  vous-même,  et  passant  et  repassant  chez 
vous  vos  propres  pensées?  Dites- nous,  je  vous 
prie,  mais  dites-nous  de  bonne  foi,  et  nous  fûtes 
une  naïve  description  de  l'idée  que  vous  pensez 
que  vous  auriez  eue  de  Dieu  et  de  vous-même. 
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Vous  apportez  après  pour  solution  c  '  que  la 

•  créature  qui  paroit  imparfaite  ne  doit  pas  être 
B  considérée  comme  un  tout  détaché ,  mais  comme 
•Êdsant  partie  de  l'univers ,  car  ainsi  elle  sera 

•  trouvée  parfaite.  »  Certainement  cette  distinction 
est  louable  :  mais  il  ne  s'agit  pas  ici  de  l'imperfec- 
tion dWe  partie ,  en  tant  que  partie,  ou  bien  en 
tant  que  comparée  avec  le  tout,  mais  bien  en 
tant  qu'elle  est  un  tout  en  elle-même,  et  qu'elle 
eierce  une  propre  et  spéciale  fonction  :  et  quand 
même  vous  la  rapporteriez  au  tout,  la  difficulté 
restera  toujours  de  savoir  si  l'univers  n'auroit  pas 
été  effectivement  plus  parfait  si  toutes  ses  parties 
eussent  été  exemptes  d'imperfection ,  qu'il  n'est  à 
présent  que  plusieurs  de  ses  parties  sont  impar- 
faites. Car  en  même  façon  on  peut  dire  que  la  repu* 
blique  dont  les  citoyens  seront  tous  gens  de  bien 
sera  plus  accomplie,  que  ne  sera  pas  celle  qui  en 
aura  une  partie  dont  les  mœurs  seront  corrompues. 

C'est  pourquoi  lorsque  vous  dites  un  peu  après 
que  «  *  c'est  en  quelque  façon  une  plus  grande  per- 
>  faction  dans  l'univers  de  ce  que  quelques  unes 

•  de  ses  parties  ne  sont  pas  exemptes  d'erreur,  que 
•si  elles  étoient  toutes  semblables,  >  c'est  de  même 
que  si  vous  disiez  que  c'est  en  quelque  façon  une 
plus  grande  perfection  en  une  république  de  ce 
que  quelques  uns  de  ses  citoyens  sont  méchants , 

•  VoTcr  Méditatiou  iv  ,  tome  i,  page  297.  —  '  Voyez,  ibid.y  p.  3o6. 
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>  -  i  Zîkî  "ï  ic^  -  -T-r  T>ai5  fsjsôkz  de  l'ordpe  des  créa- 

>  r72rr<  i-^  z  1:1*  i:  :4'k<  eî  les  plus  par£utes.  »  Mais 
r.^U  n^  \rr^^  pi*  h  -iiÉBculté  qu'il  semble  qu'il  y  a, 
d^;  savoir  pourquoi  c^  ne  loi  auroit  pas  été  assez 
A*i  vous  donner  place  parmi  celles  qui  sont  les  moins 
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par£utes  sans  vous  mettre  au  rang  des  fautives  et 
défectueuses.  Car  tout  ainsi  que  Ton  ne  blâme 
point  un  prince  de  ce  qu'il  n'élève  pas  tous  ses  ci- 
toyens à  de  hautes  dignités,  mais  qu'il  en  réserve 
<jpielques  uns  pour  les  offices  médiocres,  et  d'autres 
encore  pour  les  moindres ,  toutefois  il  seroit  ex- 
trémement  coupable  et  ne  pourroit  s'exempter  de 
blâme  sll  n'en  destinoit  pas  seulement  quelques 
uns  anx  fonctions  les  plus  viles  et  les  plus  basses , 
mais  qu'il  en  destinât  aussi  à  des  actions  méchantes 
et  perverses. 

'  Vous  dites  t  qu'il  n'y  a  en  effet  aucune  raison 
•qui  puisse  prouver  que  Dieu  ait  dû  vous  donner 
•une  Êiculté  de  connoître  plus  grande  que  celle 
•qull  vous  a  donnée  :  et  que,  quelque  adroit  et 

•  savant  ouvrier  que  vous  vous  l'imaginiez,  vous 

•  oe  devez  pas  pour  cela  penser  qu'il  ait  du  mettre 
»dans  chacun  de  ses  ouvrages  toutes  les  perfec- 
•tions  qu'il  peut  mettre  dans  quelques  uns.  »  Mais 
oda  ne  satisfait  point  à  mon  objection ,  et  vous 
voyez  que  la  difficulté  n'est  pas  tant  de  savoir  pour- 
quoi Dieu  ne  vous  a  pas  donné  une  plus  ample 
faculté  de  connoitre,  que  de  savoir  pourquoi  il 
TOUS  en  a  donné  une  qui  soit  fautive  :  et  qu'on  ne 
met  pas  en  question  pourquoi  un  ouvrier  très  par- 
£ût  ne  veut  pas  mettre  clans  tous  ses  ouvrages 
toutes  les  perfections  de  son  art;  mais  pourquoi 

'  Voya  Méditarion  iv ,  tome  i,  pa^  299. 
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il  veut  même  mettre  des  dé£atuts  dans  quelques 
mis. 

Vous  dites  que,  •  '  quoique  vous  ne  puissiez  pis 
»  vous  empêcher  de  faillir,  par  le  moyen  d'une  claire 
»et  évidente  perception  de  toutes  les  choses  qui 

•  peuvent  tomber  sous  votre  délibération,  vous 
f  avez  pourtant  en  votre  pouvoir  un  autre  moyen 
»  pour  vous  en  empêcher,  qui  est  de  retenir  ferme- 
»  ment  la  résolution  de  ne  jamais  donner  votre  ju- 
»  gement  sur  les  choses  dont  la  vérité  ne  vous  est 

•  pas  connue.  »  Mais  quand  vous  auriez  à  tout  mo- 
ment ime  attention  assez  forte  pour  prendre  garde 
à  cela ,  n'est-ce  pas  toujours  une  imperfection  de 
ne  pas  connoître  clairement  les  choses  sur  qui  nous 
avons  à  donner  notre  jugement ,  et  d'être  conti- 
nuellement en  danger  de  faillir  ? 

Vous  dites  que  «  *  l'erreur  consiste  dans  Topéni- 
n  tion  en  tant  qu'elle  procède  de  vous ,  et  qu'elle  est 
»  une  espèce  de  privation ,  et  non  pas  dans  la  b- 
»  culte  que  vous  avez  reçue  de  Dieu ,  ni  même  dans 

•  l'opération  en  tant  qu'elle  dépend  de  lui.  »  Mais 
je  veux  qu'il  n'y  ait  point  d'erreur  dans  la  faculté 
considérée  comme  venant  immédiatement  de  Dieu , 
il  y  en  a  pourtant  si  on  la  considère  de  plus  loin, 
en  tant  qu'elle  a  été  créée  avec  cette  imperfec- 
tion de  pouvoir  errer.  Aussi ,  comme  vous  dites 
fort  bien,  •  vous  n'avez  pas  sujet  de  vous  plaindre 

»   Voyez  Méditation  ir,  tome  i,  page  3 06.  —  '  Voyea  iktti,,  p.  3oi. 
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U,  qui  eu  effet  ne  vous  a  jamais  rien  dn  : 
MIS  avez  sujet  de  lui  reutlre  grâces  Jl-  tous 
as  qu'il  vouii  a  il<^'parlis.  ■  Mais  il  y  u  tou- 
I  quoi  &Y-tonner  pourquoi  il  ne  vous  en  » 
Dé  de  plus  parfaite,  s'il  est  vrai  qu'il  l'ait 
1  l'ail  pu,  Kt  qu'il  n'en  ait  poiut  été  jaloux. 
•jouiez  que  ■  '  vous  ne  devez  pas  aussi  vous 
«de  ce  que  Dieu  concourt  avec  vous  pour 
k-s  actes  de  cette  volonté,  c'est-à-dire  le» 
lOts  dans  lesquels  vous  vous  trompez,  d'au- 
ic  ces  actes-là  sont  entièrement  vrais  et  al>- 
nt  bons  en  tant  qu'ils  dépendent  de  Dieu  ; 
&  en  quelque  façon  plus  de  perfection  en 
ature  de  ce  que  vous  les  pouvez  former, 
rous  ne  le  pouviez  pas.  Pour  la  privation 
quelle  seule  consiste  la  raison  formelle  de 
■  et  du  péché ,  elle  n'a  besoin  d'aucun  con- 
\e  Dieu  ,  puisque  ce  n'est  pas  une  chose  ou 
t,  et  que  si  on  la  rapporte  à  Dieu  commi 
ne,  elle  ne  doit  pas  être  Dommée  privatioD, 
peinent  nation,  selon  la  si^îfication 
lonne  à  ces  mots  en  l'école.  •  Mais  quoique 
tinction  soit  assez  subtile,  elle  ne  satisfait 
imoins  entièrenieuL  Car,  bien  que  Dieu  ne 
e  pas  à  la  privation  qui  se  trouve,  dans 
quelle  est  proprement  ce  que  l'on  nomme 
t  £iusseté ,  il  concourt  néanmoins  à  l'acte, 
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auquel  s'il  ne  concouroit  pas  il  n'y  auroit  point  de 
privation  ;  et  d'ailleurs  il  est  lui*ménie  l'auteur  de 
la  puissance  qui  se  trompe  ou  qui  erre,  et  partani 
iljest  l'auteur  d'une  puissance  impuissante;  et  aineî). 
semble  que  le  dé&ut  qui  se  rencontre  dans  Yaùbôuf 
doit  pas  tant  être  référé  à  la  puissance ,  qui  de  soi  eel 
foible  et  impuissante ,  qu'à  celuvqui  en  est  TaulMri 
et  qui ,  ayant  pu  la  rendre  puissante,  ou  même  plfie 
puissante  qu'il  ne  seroit  de  besoin ,  l'a  voulu  £àtt%  •\ 
telle  qu'elle  est.  Certainement,  comme  on  neblàflie  \ 
point  un  serrurier  de  n'avoir  pas  fait  une  grandecfaf  ; 
pour  ouvrir  un  petit  cabinet,  mais  de  ce  qu'en  ayant 
fait  une  petite  il  lui  a  donné  une  forme  mal  propre 
ou  difficile  pour  l'ouvrir  ;  ainsi  ce  n'est  pas  à  la  vé^ 
rite  une  faute  en  Dieu  de  ce  que ,  voulant  donner 
une  puissance  de  juger  à  une  chétive  créature  teHe 
que  l'homme,  il  ne  lui  en  a  pas  donné  une  si  grande 
qu'elle  pût  suffire  à  comprendre  tout ,  ou  la  plu- 
part des  choses ,  ou  les  plus  hautes  et  relevées  ; 
mais  sans  doute  il  y  a  lieu  de  s'étonner  pourquiH^ 
entre  le  peu  de  choses  qu'il  a  voulu  soumettre  à 
son  jugement ,  il  n'y  en  a  presque  point  où  la  puîsr 
sance  qu'il  lui  a  donnée  ne  se  trouve  courte,  inf- 
certaine  et  impuissante. 

'  Après  cela  vous  rechercherez  t  d'où  viennent 
»  vos  erreurs,  et  quelle  en  peut  être  la  cause,  t  Et 
premièrement,   je  ne  dispute  point  ici  pourquoi 

'  Voyez  Méditation  iv,  tome  i,  page  agi). 


OBlBCTrOHS  ET  RÉPOHSBS.  187 

«appela  Fentendemaity  t  la  seule  bcxîké  de  oon- 
|toB  les  idées,  b  c'est-à-dire  qui  a  le  pouvcur  d*ap* 
header  les  dhoses  aiibplement,  et  sans  aucune 
tnation  ou  négation;  cft  que  tous  appelés  la 
Ml6  ou  le  libre  arbitre ,  ta  fhettité  de  Jugwr-, 
fe4-ifireà  qui  il  appartient  d*afifinner  ou  de  nier, 
Isnner  consentement  ou  de  le  refuser.  Je  dé- 
lie seulement  pourquoi  tous  restreignes  l'en- 
isnsent  dans  de  certaines  limites ,  et  que  tous 
I  donnes  aucunes  à  la  Tolonté  ou  à  la  Uberté 
banc  arbitre?  Car  à  Trai  dire  ces  deux  facultés 
Uent  être  d'égale  étendue ,  ou  pour  le  moins 
Imdement  semble  avoir  autant  d'étendue  que 
ndbnté;  puisque  la  volonté  ne  se  peut  por- 
ren  aucune  chose  que  l'entendement  n'ait  au- 
■fant  prévue. 

!n  dit  que  l'entendement  avoit  au  moins  au- 
t  d'étendue  :  car  il  semble  même  qu'il  s'é- 
le  plus  loin  que  la  volonté;  vu  que  non  seu- 
ent  notre  volonté  ou  libre  arbitre  ne  se  porte 
aucune  chose ,  et  que  nous  ne  donnons  aucun 
sment,  et  par  conséquent  ne  faisons  aucune 
tîon,  et  n'avons  aucun  amour  ou  aversion 
r  quoi  que  ce  soit ,  que  nous  n'ayons  aupara- 
ï  appréhendé,  et  dont  l'idée  nait  été  conçue 
iroposéc  par  l'entendement:  mais  aussi  nous 
cevons  ol>scurément  quantité  de  chosi*s  dont 
Mie  faisons  aucun  jiif(4*nient,  «'t  |)oiirqui  nous 
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u'avons  aucun  sentiment  de  fîiite  ou  de  désir.  Et 
même  la  faculté  de  juger  est  parfois  tellement  in- 
certaine, que  les  raisons  ^qu'elle  auroit  de  juger 
étant  égales  de  part  et  d'autre,  ou  bien  n'en  ayant 
aucime,  il  ne  s'ensuit  aucun  jugement,  quoique 
cependant  l'entendement  conçoive  et  apprâienfe 
ces  choses ,  qui  demeurent  ainsi  indécises  et  in- 
déterminées. 

De  plus ,  lorsque  vous  dites  que  «  de  toutes  les 
»  autres  choses  qui  sont  en  vous ,  il  n'y  en  a  au* 
»  cune  si  parfaite  et  si  étendue  que  vous  ne  re- 
9  connoissiez  bien  qu'elle  pourroit  être  encore  plus 
«grande  et  plus  parfaite ,  et  nommément  la  faculté 
»  d'entendre ,  dont  vous  pouvez  même  former  une 
»  idée  infinie ,  »  cela  montre  clairement  que  l'en- 
tendement n'a  pas  moins  d'étendue  que  la  volonté, 
puisqu'il  se  peut  étendre  jusqu'à  un  objet  infini. 
Quant  à  ce  que  vous  reconnoissez  que  «  votre  to- 
9  Ion  té  est  égale  à  celle  de  Dieu,  non  pas  à  la  vérité 
»en  étendue,  mais  formellement,!  pourquoi,  je 
vous  prie,  ne  pourrez- vous  pas  dire  aussi  le 
même  de  l'entendement ,  si  vous  définissez  la  na- 
tion formelle  de  l'entendement,  comme  vous£ûtes 
celle  de  la  volonté? 

"  Mais,  pour  terminer  en  un  mot  notre  diffé- 
rent, dites-moi ,  je  vous  prie,  à  quoi  la  volonté  se 
peut  étendre  que  rentendement  ne  puisse  attein- 

*  Voyez  Méditation  iv ,   tome  r,  )>açe  3o2. 
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he.  fir  ftll  n'y  a  rien,  comme  il  y  a  de  l'apparenoe, 
■Bmeurne  peut  pas  venir,  comme  vous  dites ,  de 
ice  que*  la  volonté  a  plus  d'étendue  que  Tentende- 
«Bcnl  et  qu'elle  s'étend  à  juger  des  dioses  que 
Jifcndcment  neconçmtpoint,  *  mais  plutât  de 
*qae  ces  deux  facultés  étant  d'égale  étendue,  l'en- 
OMlenient  concevant  mal  certaines  choses,  la  vo* 
BBle  e&^  fiut  aussi  un  mauvais  jugement .  C'est 
wquoi  je  ne  vcms  pas  que  vous  dévies  étendre 
(Molooté  au-delii  des  bornes  de  l'entendement, 
pBMftt'eile  ne  juge  point  des  choses  que  l'en- 
ne  conçoit  point ,  et  qu'elle,  ne  juge 
qu'à  cause  que  l'entendement  ne  conçoit  pas 


L'exemple  que  vous  apportez  de  vous-même, 
confirmer  en  cela  votre  opinion ,  touchant 
b  nûsonnem^dt  que  vous  avez  fait  de.  l'existence 
I»  dioses,  est  à  la  vérité  fort  bon  en  ce  qui  re- 
prde  le  jugement  de  votre  existence ,  mais  quant 
autres  choses  il  semble  avoir  été  mal  pris; 
,  quoi  que  vous  disiez ,  ou  plutôt  que  vous  fei- 
,  il  est  certain  néanmoins  que  vous  ne  cloutez 
Kiint,  et  que  vous  ne  pouvez  pas  vous  empêcher 
le  juger  qu'il  y  a  quelque  autre  chose  que  vous 
pu  existe  et  qui  est  différente  de  vous ,  puisque 
léji  vous  conceviez  fort  bien  que  vqus  n  étiez  pas 
euldans  le  monde.  La  supposition  que  vous  faites, 
|ue  «  vous  n'ayez  point  de  raison   qui  vous  per- 
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•  siiade  l'un  plutôt  que  l'autre ,  •  tous  la  pouvez  k  k 
vérité  £sdre,  mais  vous  devez  aussi  en  même  ten^ 
supposer  qu'il  ne  s'ensuivra  aucun  jugeibeot,  et 
que  la  volonté  demeurera  toujours  indi£Eéreiite,ct 
ne  se  déterminera  jamais  à  donner  aucun  jugenmt 
jusqu'à  ce  que  l'entendement  ait  trouvé  plus  dt 
vraisemblance  d'un  côté  que  de  l'autre. 

'  Et  partant,  ce  que  vous  dites  ensuite  ^  k  savoir 
que  €  cette  indifférence  s'étend  tellement  aux  choseï 
9  que  l'entendement  ne  découvre  pas  avec  assez  de 
»  clarté  et  d'évidence,  que  pour  probables  que  toieal 
»  les  conjectures  qui  vous  rendent  enclin  à  juger 
»  quelque  chose,  la  seule  connoissance  que  vous  avez 
«que  ce  ne  sont  que  des  conjectures  suffit  pour 
»vous  donner  occasion  de  juger  le  contraire,» ne 
peut  à  mon  avis  être  véritable.  Car  la  connoissance 
que  vous  avez  que  ce  ne  sont  que  des  conjectures, 
fera  bien  que  le  jugement  où  elles  font  pencher 
votre  esprit  ne  sera  pas  ferme  et  assuré,  mais 
jamais  elle  ne  vous  portera  à  juger  le  contraire, 
sinon  après  que  votre  esprit  aura  non  seulement 
rencontré  des  conjectures  aussi  probables,  mais 
même  de  plu^  fortes  et  apparentes-Yous  ajoutez  que 
t  vous  avez  expérimenté  cela  ces  jours  passés,  lors- 

•  que  vous  avez  supposé  pour  faux  tout  ce  que  vous 
»  aviez  tenu  auparavant  pour  très  véritable.  »  Mais 
souvenez-vous  que  cela  ne  vous  a  pas  été  acconlé  ; 

'  Voyrx  MécUtatiuu  i\  ,   luine  i,   pa^îo  3oj. 
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,  à  dire  ^tài^  tous  n'ares  pu  croire  ni  vous  pér- 
^qoe  ^rons  n'aviez  jamais  vu  le  soleil,  ni 
\  ni  aucttns  hommes;  -que  vous  n'aviez 
pÊÊéê  rien  oui  ;  que  vous  n'aviez  jamais  marché ,  ' 
HvtaDgé/nf  écrit,  ni  parlé,  ni  lait  cTaulrèssem- 
jHMes  actions  par  le  ministère  du  corps. 
*  *De  tout  cela  Ton  peut  enfin  conclure  que  la 
phÊm'é$  terreur  ne  semble  pas  tant  consister  dan$ 
hwmmeh  u$age  du  libre  arbitre,  comme  vous  pré* 
flfedes,  que  dans  le  peu  de  rapport  qu'il  y  a  entre 
MJdguuent  et  la  chose  jugée ,  qui  procède  de  ce 
fie  fentendement  conçoit  la  chose  autrement: 
^elle  n'est  Cest  pourquoi  la  faute  ne  vient  pas 
àtt  da  c6té  du  libre  arbitre  de  ce  qu'il  juge  mal* 
.  fie  da  côté  de  Fentendement  de  ce  qu'il  ne  con- 
I  (oh  pas  bien.  Car  on  peut  dire  qu'il  y  a  une  telle 
•  lEpendance  du  libre  arbitre  envers  l'entendement, 
fÊt  si  l'entendement  conçoit  ou  pense  concevoir 
fuelque  chose  clairement ,  alors  le  libre  arbitre 
porte  nn  jugement  ferme  et  arrét^^ ,  soit  que  ce 
ji^gement  soit  vrai  en  effet,  soit  qu'il  soit  estimé 
id  ;  mais  sll  ne  conçoit  la  chose  qu'avec  obscu- 
iMi,  alonle  libre  arbitre  ne  prononce  son  jugement 
qaTarec  crainte  et  incertitude,  mais  pourtant  avec 
celle  créance  qu'il  est  plus  vrai  que  son  contraire , 
soit  qu'il  arrive  que  le  jiif;ement  qu'il  fait  soit  con- 
forme à  la  vérité,  soit  aussi  ({u1l  lui  soit  contraire. 

■  %  i*Trt  Méditation  iv ,  tcuiif  i,  pa|;e  3u.'|. 
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D'où  il  arrive  qu'il  n'est  pas  tant  en  notre  pouvoir 
de  nous  empêcher  de  faillir  que  de  persévérer 
dans  l'erreur ,  et  que ,  pour  examiner  et  corriger 
nos  propres  jugements ,  il  n'est  pas  tant  besoiA  que 
nous  fassions  violence  à  notre  libre  arbitre ,  qofH 
est  nécessaire  que  nous  appliquions  notre  espfk 
à  de  plus  claires  connoissances,  lesquelles  ne  man- 
queront jamais  d'être  suivies  d'un  meilleur  et  pin 
assuré  jugement. 

'  Vous  concluez  en  exagérant  le  firuit  que  vous 
pouvez  tirer  de  cette  Méditation ,  et  en  même 
temps  «  vous  prescrivez  ce  qu'il  faut  faire  pour  par- 
»  venir  à  la  conuoissance  de  la  vérité,  à  laquelle 
»vous  dites  que  vous  parviendrez  infailliblement 
9  si  vous  vous  arrêtez  suffisamment  sur  toutes  les 
9  choses  que  vous  concevez  parfaitement ,  et  si  vous 
»  les  séparez  des  autres  que  vous  ne  concevez  qu'a- 
»  vec  confusion  et  obscurité.  »  Pour  ceci  il  est  non 
seulement  vrai ,  mais  encore  tel  que  toute  la  pré- 
cédente Méditation ,  sans  laquelle  cela  a  pu  être 
compris  ,  semble  avoir  été  inutile  et  superflue. 
Mais  remarquez  cependant  que  la  difficulté  n'est 
pas  de  savoir  si  Ton  doit  concevoir  les  choses  clai- 
rement et  distinctement  pour  ne  se  point  tromper, 
mais  bien  de  savoir  comment  et  par  quelle  mé- 
thode on  peut  reconnoître  qu'on  a  une  intelligence 
si  claire  et  si  distincte  qu'on  soit  assuré  qu'elle 

*   Voyez  Méditation  iv,  tome  i,  page  3o8. 
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est  vraie ,  et  qu'il  n^  soit  pas  possible  que  nous  nous 
trompioiis.  Car  vous  remarquerez  que  nous  vous 
avons  objecté,  dès  le  commencement,  que  fort  sou- 
vent nous  nous  trompons ,  lors  même  qu'il  nous 
Moible  que  nous  connoissons  une  chose  si  claire- 
■ent  et  si  distinctement  que  nous  ne  pensons  pas 
que  nous  puissions  connoitre  rien  de  plus  clair  et 
d9  plus  distinct.  Vous  vous  êtes  même  fait  cette 
dbjection ,  et  toutefois  nous  sommes  encore  dans 
Tatlente  de  cet  art  ou  de  cette  méthode,  à  laquelle 
il  me  semble  que  vous  devez  principalement  tra- 
Taiiier. 

CONTRE  LA  tlNQUlÈME  MÉDITATION. 

i 

mCMMamcm  im  csosju  HA-nBULLU,   vt  db  l'bxutbjtcb  db  oibv. 

Vous  dites,  premièrement,  que  «  '  vous  imagi- 
niez distinctement  la  quantité,  c'est-à-dire  l'exten- 
ision  en  longueur,  largeur  et  profondeur;  comme 
«aussi  le  nombre,  la  figure,  la  situation,  le  mouve- 
•ment  et  la  durée.  ■  Entre  toutes  ces  choses  dont 
TOUS  dites  que  les  idées  sont  en  vous,  vous  prenez  la 
figure,  et  entre  les  figures  le  triangle  rectiligne, 
touchant  lequel  voici  ce  que  vous  dites  :  •  Encore 
•qu^il  n'y  ait  peut-être  en  aucun  lieu  du  monde 
•hors  de  ma  pensée  une  telle  figure,  et  qu'il  n'y 
>en  ait  jamais  eu,  il  ne  laisse  pas  néanmoins  d'y 

'  %o\ex  Méditation  v,  tome  i,   |>age  3ocj. 
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»  avoir  une  certaine  nature,  ou  forme,  ou  essence 
»  déterminée  de  cette  figure ,  laquelle  est  immuable 
»et  étemelle,  que  je  n'ai  point  inventée,  et  qui  ne 
»  dépend  en  aucune  façon  de  mon  esprit;  comme 
»  il  paroi t,  de  ce  que  Ton  peut  démontrer  diverses 

•  propriétés  de  ce  triangle ,  à  savoir  que  ses  trois 
«* angles  sont  égaux  à  deux  droits,  que  le  pins 

•  grand  angle  est  soutenu  par  le  plus  grand  côté, 
»et  autr(«s  semblables,  lescpielles  maintenant,  soit 
■  que  je  le  veuille  ou  non ,  je  reconnois  très  clai- 
»  rement  et  très  évidemment  être  en  lui ,  encore 

•  que  je  n'y  aie  pensé  auparavant  en  aucime  façon, 

•  lorsque  je  me  suis  imaginé  la  première  fois  un 
»  triangle  ;  et  partant  on  ne  peut  pa»  dire  que  je  les 
••  aie  feintes  et  inventées.  »  En  ceci  consiste  tout 
ce  que  vous  dites  touchant  l'essence  des  choses 
matérielles  :  cîir  le  peu  que  vous  ajoutez  de  plus 
tend  et  revient  à  la  même  chose ,  aussi  n'est-ce  pas 
là  où  je  me  veux  arrêter. 

Je  remarque  seulement  que  cela  semble  dur  de 
voir  établir  •  '  quelque  nature  immuable  et  éter- 
9  nelle  autre  que  celle  d'un  Dieu  souverain.  •  Vous 
direz  peut-être  que  vous  ne  dites  rien  que  ce  que 
Ton  enseigne  tous  les  jours  dans  les  écoles,  à  savoir 
([ue  les  natures  ou  les  essences  des  choses  sont 
éternelles,  et  que  les  propositions  que  l'on  en 
forme  sont  aussi  d'une  éternelle  vérité.  Mais  cela 

•  Aoyor.  Mcditiitii»ti  v,  tom^  i,  pagr  3 lu. 
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te  est  aussi  fort  dur,  et  fort  difficile  à  se  pei^ 
1er;  et  dTailleurs  le  moyen  de  comprendre  qu*il 
tune  nature  humaine,  lorscpi^l  n'y  a  aucun 
■ne,  ou  que  la  rose  soit  une  fleur,  lors  même 
I  n^  a  encore  point  de  rose? 
\  sais  bien  qu'ils  disent  que  c'est  autre  chose  de 
1er  de  l'essence  des  choses ,  et  autre  chose  de 
Iv'de  leur  existence,  et  qu'ils  demeurent  bien 
oord  que  l'existence  des  choses  n'est  pas  de 
le  éternité,  mais  cependant  ils  veulent  que  leur 

• 

siœ  soit  étemelle.  Mais  si  cela  est  vrai,  étant 
tant  aussi  que  ce  qu'il  y  a  de  principal  dans  les 
ics  est  l'essence ,  qu'est-ce  donc  que  Dieu  Êiit 
xmsidérable  quand  il  produit  l'existence  ?  Cer- 
lement  il  ne  Êiit  rien  de  plus  qu'un  tailleur 
iqall  revêt  un  homme  de  son  habit.  Toutefois 
Dment  soutiendront-ils  que  l'essence  de  l'homme 
lest,  par  exemple,  dans  Platon,  soit  éternelle  et 
lépendante  de  Dieu  ?  En  tant  qu'elle  est  univer- 
le,  diront-ils.  Mais  il  n'y  a  rien  dans  Platon  que 
ringulier;  et  de  fait  l'entendement  a  bien  de 
iMnme,  de  toutes  les  natures  semblables  qu'il  a 
es  dans  Platon ,  dans  Socrate ,  et  dans  tous  les 
(Ks  hommes,  d'en  former  m\\  certain  concept 
nmin  en  quoi  ils  conviennent  tons ,  et  qui  peut 
ai  par  conséquent  être  appelé  une  nature  uni- 
vielle  ou  l'essence  de  l'homme,  eu  lanl  que»  Tou 
WçDÎt  qu'elle  convient  à  tous  eu  {général  ;  mais 
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qu  elle  ait  été  universelle  avant  que  Platon  fût,  et 
tous  les  autres  hommes ,  et  que  l'entendenient  eût 
fait  cette  abstraction  universelle,  certainement  ceh 
ne  se  peut  expliquer. 

Quoi  donc,  direz-vous,  cette  proposition,  Chomm 
,  eêt  animal j  n'étoit-elle  pas  vraie  avant  même  qall  ' 
y  eût  aucim  homme ,  et  conséquemment  de  toute 
éternité  ?  Pour  moi  je  vous  dirai  franchement  que 
je  ne  conçois  point  qu'elle  fut  vraie,  sinon  en  œ 
sens,  que  si  jamais  il  y  a  aucun  homme,  de  néces- 
sité il  sera  animal.  Car,  en  effet,  bien  qu  il  semble  y 
avoir  de  la  différence  entre  ces  deux  propositions, 
l'homme  est^  et  l'homme  est  animais  en  ce  que  par 
la  première  Texistence  est  plus  spécialement  sigui- 
fiée,  et  par  la  seconde  l'essence,  néanmoins  il  est 
certain  que  ni  Tessence  n'est  point  exclue  de  la 
première ,  ni  l'existence  de  la  seconde  :  car,  quand 
on  dit  que  l'homme  est  ou  existe,  l'on  entend 
l'homme  animal  ;  et  lorsque  l'on  dit  que  l'honiiDe 
est  animal,  l'on  entend  l'homme  lorsqu'il  est  ou 
qu'il  existe.  De  plus,  cette  proposition,  l'hpmnu 
est  animais  n'étant  pas  d'une  vérité  plus  nécessaire 
que  celle-ci,  Platon  est  liomme^  il  s'ensuivroit  par 
conséquent  aussi  que  cette  dernière  seroit  d'une 
éternelle  vérité,  et  que  l'essence  singulière  de  Pla- 
ton né  seroit  pas  moins  indépendante  de  Dieu 
que  l'essence  universelle  de  l'homme,  et  autres 
choses  semblables,  qu'il  seroit  ennuyeux  de  pour- 
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suÎTre.  J'ajoute  à  cela  néanmoins  que  lorsque  l'on 
«Ut  que  llionune  est  d'une  telle  nature  qu'il  ne  peut 
être  qu'il  ne  soit  animal ,  il  ne  faut  pas  pour  cela 
s'imaginer  que  cette  nature  soit  quelque  chose,  de 
réel  ou  d'existant  hors  de  l'entendement  ;  mais  que 
oda  ne  veut  dire  autre  chose ,  sinon  qu'afin  qu'une 
dune  soit  homme  elle  doit  être  semblable  à  toutes 
les  autres  choses  auxquelles,  à  cause  de  la  mu- 
tuelle ressemblance  qui  est  entre  elles,  on  a  donné 
le  même  nom  d'homme  :  ressemblance ,  dis-je,  des 
nitures  singulières ,  au  sujet  de  laquelle  l'entende- 
ment a  pris  occasion  de  former  un  concept,  ou  idée , 
oa  f<Htne  d'une  nature  commune,  de  laquelle  rieii 
■e  se  €loît  éloigner  de  tout  ce  qui  doit  être  homme. 

Cela  ainsi  expliqué ,  j'en  dis  de  même  de  votre 
triangle  ou  de  sa  nature;  car  il  est  bien  vrai  qiie 
k  triangle  que  vous  avez  dans  Tesprit  est  comme 
âne  règle  qui  vous  sert  pour  examiner  si  quelque 
chose  doit  être  appelée  du  nom  de  triangle  :  mais 
il  ne  faut  pas  pour  cela  penser  que  ce  triangle  soit 
quelque  chose  de  réel  ou  une  nature  vraie,  exis- 
Inte  hors  de  l'entendement ,  puisque  c'est  l'esprit 
nul  qui  l'a  formée  sur  le  modèle  des  triangles  ma- 
Ifirielftque  les  sens  lui  ont  fait  apercevoir,  et  dont 
il  a  ramassé  tontes  les  idées  pour  en  faire  une 
commune ,  en  la  manière  que  je  viens  d'expliquer 
touchant  la  nature  de  l'homme. 

C'est  pourquoi  aussi  il  ne  se  faut  pas  imaginer 
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que  les  propriétés  que  l'on  démontre  appartenir 
aux  triangles  matériels  leur  convienneut  pour  les 
avoir  empruntées  de  ce  triangle  idéal  et  universel  : 
puisque  tout  au  contraire  ce  sont  eux  qui  les  ont 
véritablement  en  soi ,  et  non  pas  lautre ,  sinon  en 
tant  que  l'entendement  lui  attribue  ces  mêmes  pro- 
priétés ,  après  avoir  reconnu  qu'elles  sont  dans  les 
autres ,  dont  puis  après  il  leur  doit  rendre  compte, 
et  les  leur  restituer  quand  il  est  question  de  faire 
quelque  démonstration.  Tout  ainsi  que  les  proprié- 
tés de  la  nature^  humaine  ne  sont  point  dans  Platon 
ni  dans  Socrate ,  par  emprunt  qu'ils  en  aient  lait  de 
cette  nature  imiverselle;  car  tout  au  contraire  cette 
nature  universelle  ne  les  a  qu'à  cause  que  l'enten- 
dement les  lui  attribue,  après  qu'il  a  reconnu  qu'elles 
étoient  dans  Platon ,  dans  Socrate ,  et  dans  tout  le 
reste  des  hommes  ;  à  condition  néanmoins  de  leur 
en  tenir  compte,  et  de  les  restituer  à  chacun  d'eui, 
lorsqu'il  sera  besoin  de  faire  un  argument.  Car 
c'est  chose  claire  et  connue  d'un  chacun,  que  l'en- 
tendement ayant  vu  Platon,  Socrate,  et  tant  d au- 
tres hommes,  tous  raisonnables,  a  fait  et  foroé 
cette  proposition  universelle,  tout  homme  est  rûir 
êonnable  ,  et  que  lorsqu'il  veut  puis  après  prouver 
que  Platon  est  raisonnable ,  il  la  prend  poiu-  le 
principe  de  son  syllogisme. 
Il  est  bien  vrai  (|ue  vous  dites ,  6  esprit,  •  *  <|"f 

'  VoyM  Méditation  v,  tome  i,  page  3ii. 
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uicj  ivcNttavezen  vous  l'idée  du  triangle,  et  que  vous 
^1  «iiauriez  pas  laissé  de  lavoir,  encore  que  vous 
^1  m'eussiez  jamais  vu  dans  les  corps  aucune  figure 
^1  I triangulaire  :  de  même  que  vous  avez  en  vous  Fi- 
*(lée  de  plusieurs  autres  figures,  qui  ne  vous  sont 
•jamais  tombées  sous  les  sens.  •  Mais,  si ,  comme  je 
disoîs  tantôt,  vous  eussiez  été  tellement  privé  de 
toutes  les  fonctions  des  sens,  que  vous  n eussiez 
janais  rien  vu,  et  que  vous  n'eussiez  point  touché 
diferses  superfides  ou  extrémités  des  corps ,  pen» 
so-vous  que  vous  eussiez  pu  former  en  vous-même 
lldée  du  triangle  ou  d'aucune  autre  figure  ?  «  Vous 
•en  avez  maintenant  plusieurs  qui  jamais  ne  vous 
isont  tombées  sous  les  sens;  »  j'en  demeure  d'ac- 
cord, et  il  ne  vous  a  pas  été  difficile,  parceque  sur 
le  modèle  de  celles  qui  vous  ont  touché  les  sens 
vous  avez  pu  en  former  et  composer  une  infinité 
d autres  en  la  mani4re  qfie  je  l'ai  ci -devant  expli- 
qué. 

Il  Êiudroit  ici  outre  cela  parler  de  cette  fausse  et 
imaginaire  nature  du  triangle,  par  laquelle  on  sup- 
pose qu'il  est  composé  de  lignes  qui  n'ont  point 
de  largeur,  qu'il  contient  un  espace  qui  n'a  point  ^ 
de  profondeur,  et  qu'il  se  termine  à  trois  points 
qui  n'ont  point  de  parties;  mais  cela  nous  écarte- 
roit  trop  du  sujet. 

Ensuite  de  cela  vous  entreprenez  derechef  la 
preuve  de  rexistcnco  d'un  Dieu,  dont  la  force  cou- 
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siste  en  ces  paroles  :  •  'Quiconc[ue  y  pense  sérieose- 
»inent  trouve,  dites-vous,  qu'il  est  manifeste  qœ 
s  l'existence  ne  peut  non  plus  être  séparée  de  Tes- 
»sence  de  Dieu,  que  de  l'essence  d'un  triangle rec- 
»  tiligne  la  grandeur  de  ses  trois  angles  égaux  a 

•  deux  droits ,  ou  bien  de  l'idée  d'une -montapK 
»  l'idée  d'une  vallée ,  en  sorte  qu'il  n'y  a  pas  moial 
»  de  répugnance  de  concevoir  un  Dieu ,  c'est-à-dire 
»un  Être  souverainement  parfait,  auquel  manque 

•  l'existence ,  c'est-à-dire  auquel  manque  quelque 
»  perfection  ,  que  xle  concevoir  une  montagne  qui 
»  n'ait  point  de  vallée.  »  Où  il  faut  remarquer  que 
votre  comparaison  semble  n'être  pas  assez  juste  €t 
.exacte.  Car  d'un  côté  vous  avez  bien  raison  de  com- 
parer, comme  vous  faites,  l'essence  avec  l'essence; 
mais  après  cela  vous  ne  comparez  pas  l'existence 
avec  l'existence,  ou  la  propriété  avec  la  propriété, 
mais  l'existence  avec  la  pf  opriété.  C'est  pourquoi  il 
falloir,  ce  semble,  dire,  ou  que  la  toute-puissance, 
par  exemple,  ne  peut  non  plus  être  séparée  de  l'es- 
sence de  Dieu ,  que  de  l'essence  du  triangle  cetle 
égalité  de  la  grandeur  de  ses  angles  ;  ou  bien  qœ 
l'existence  ne  peut  non  plus  être  séparée  de  l'es- 
sence de  Dieu,  que  de  l'essence  du  triangle  son 
existence:  car  ainsi  l'une  et  l'autre  comparaison ao- 
roit  été  bien  faite,  et  non  seulement  la  première 
vous  auroit  été  accordée,  mais  aussi  la  dernière: et 

*  Voyex  Méditarion  v,  tome  i,  page   3i3. 
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nnmDoiiis  ce  n'auroit  pas  été  une  preuve  convain- 
ODte  de  l'existence  nécessaire  d'un  Dieu,  non  plus 
qoll  ne  s'ensuit  pas  nécessairement  qu'il  y  ait  au 
nonde  aucun  triangle,  quoique  ston  essence  et  son 
enstence  soient  en  effet  inséparables ,  quelque  dî- 
TÎsion  que  notre  esprit  en  fesse ,  c'est-à-dire  quoi- 
qu'il les  conçoive  séparément;  en  même  feçon  qu'il 
peut  aussi  concevoir  séparément  l'essence  et  l'exis- 
tence de  Dieu. 

n  Êiut  ensuite  remarquer  que  vous  mettez  l'exis- 
KBoeentre  les  perfections  divines,  et  que  vous  ne  la 
mettez  pas  entre  celles  d'un  triangle  ou  d'une  mon- 
tagne, quoique  néanmoins  elle  soit  autant,  et  se- 
lon la  manière  d'être  de  chacun ,  la  perfection  de 
Fini  que  de  l'autre.  Mais,  à  vrai  dire,  soit  que  vous 
considériez  l'existence  en  Dieu ,  soit  que  vous  la 
considériez  en  quelque  autre  sujet,  elle  n'est  point 
mie  perfection,  mais  seulement  une  forme  ou  un 
acte  sans  lequel  il  n'y  en  peut  avoir.  Et  de  fait 
ce  qui  n'existe  point  n'a  ni  perfection  ni  imper- 
fection ;  mais  ce  qui  existe,  et  qui  outre  l'existence 
a  pfaisîeurs  perfections,  n'a  pas  l'existence  comme 
mie  perfection  singidière  et  l'une  d'entre  elles,  mais 
tellement  comme  une  forme  ou  un  acte  par  lequel 
ladiose  même  et  ses  perfections  sont  existantes,  et 
sans  lequel  ni  la  chose  ni  ses  perfections  ne  seroient 
point.  De  là  vient ,  ni  qu'on  ne  dit  pas  que  l'exis- 
tence soit  dans  une  chose  comme  une  perfection  ^ 
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ni  si  une  chose  manque  d'existence  ^  on  ne  dit  pat 
tant  qu'elle  est  imparÊiite  ou  qu'elle  est  privée  de 
quelque  perfection ,  que  l'on  dit  qu'elle  est  nidle  m 

m 

qu  elle  n'est  point  du  tout  C'est  pourquoi ,  comaMt 
en  nombrant  les  perfections  du  triangle  vous  a'y 
comprenez  pas  l'existence  et  ne  concluez  pas  mm 
que  le  triangle  existe ,  de  même  en  faisant  le  dé» 
nombrement  des  perfections  de  Dieu,  vous  n'iva 
pas  dû  y  comprendre  l'existence,  pour  conclure  de 
là  que  Dieu  existe,  si  vous  ne  vouliez  prendre  pour 
une  chose  prouvée  ce  qui  est  en  dispute,  et  âuue 
de  la  question  un  principe. 

Vous  dites  que,  «  dans  toutes  les  autres  choses  f 
»  l'existence  est  distinguée  de  l'essence,  excepté eo 

•  Dieu.  >  Mais  comment,  je  vous  prie,  l'existence  et 
l'essence  de  Platon  sont-elles  distinguées  entre  elles 
si  ce  n'est  peut-être  par  la  pensée?  Car  supposé  que 
Platon  n'existe  plus ,  que  deviendra  son  essence? 
Et  pareillement  en  Dieu  l'essence  et  l'existence  ne 
sont-elles  pas  distinguées  par  la  pensée  ? 

Vous  vous  faites  ensuite  cette  objection:  t  *  Peirf- 
f  être  que ,  comme  de  cela  seul  que  je  -conçois 
f  une  montagne  avec  une  vallée  ou  un  cheval  ailé, 

•  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  y  ait  au  monde  aucune 

•  montagne   ni  aucun  cheval    qui  ait  des  ailes, 

•  ainsi ,  de  ce  que  je  conçois  Dieu  comme  existant 

•  il  ne  s'ensuit  pas  quil  existe:  »  et  là-dessus  vous 

*  Voyei  Méditation  %  ,   tome  i,  page  3 14. 
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dites  qu'il  y  a  un  sophisme  caché  sous  l'apparence 
de  cette  objection.  Mais  il  ne  vous  a  pas  été  fort 
di£Bciie  de  soudre  un  sophisme  que  vous  vous  êtes 
fiant  vous-même,  principalement  vous  étant  servi 
d'une  si  manifeste  contradiction ,  à  savoir  que  Dieu 
existant  n'existe  pas,  et  ne  prenant  pas  de  la  même 
Êiçon,  c'est-à-dire  comme  existant,  le  cheval  ou  la 
montagne.  Mais  si ,  comme  vous  avez  enfermé  danis 
votre  comparaison  la  montagne  avec  la  vallée  et  le 
dbeval  avec  des  ailes ,  de  même  vous  eussiez  consi- 
déré Dieu  avec  de  la  science  ,  de  la  puissance ,  ou 
aTec  d'autres  attributs;  pour  lors  la  difficulté  eut 
été  tout  entière  et  fort  bien  établie  :  et  c'eût  été  à 
TOUS  à  nous  expUquer  comment  il  se  peut  faire  que 
nous  puissions  concevoir  une  montagne  rampante 
ou  un  cheval  ailé,  sans  penser  qu'ils  existent;  et  ce- 
pendant qu'il  soit  impossible  de  concevoir  un  Dieu 
tout-counoissant  et  tout -puissant,  si  nous  ne  le 
concevons  en  même  temps  existant. 

Vous  dites  «  qu'il  ne  nous  est  pas  libre  de  con- 
«cevoir  un  Dieu  sans  existence,  c'est-à-dire  un 
^Être  souverainement  parfait  sans  une  souveraine 
•perfection,  comme  il  nous  est  libre  d'imaginer 
•un  cheval  sans  ailes  ou  avec  des  ailes.  »  Mais  il 
o'y  a  rien  à  ajouter  à  cela ,  sinon  que  comme  il 
nous  est  libre  de  concevoir  un  cheval  qui  a  des 
ailes,  sans  penser  à  l'existence ,  laquelle  si  elle  lui 
arrive,  ce  sera  selon  vous  une  perfection  eu  lui? 
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ainsi  il  nous  est  libre  de  concevoir  un  Dieu  ayant  en 
soi  la  science ,  la  puissance.,  et  toutes  les  autres  per 
fections,  sans  penser  à  l'existence ,  laquelle ,  si  elle 
lui  arrive-,  sa  perfection  pour  lors  sera  consommée 
et  du  tout  accomplie.  C'est  pourquoi  ^  comme  de  ce 
que  je  conçois  un  cheval  qui  a  la  perfection  d'a- 
voir des  ailes ,  on  n'infère  pas  pour  cela  qall  a 
celle  de  l'existence ,  laquelle  selon  vous  est  la  prin- 
cipale de  toutes;  de  même  aussi  de  ce  que  je  con- 
çois un  Dieu  qui  possède  la  science  et  toutes  les 
autres  perfections ,  on  ne  peut  pas  conclure  pour 
cela  qu'il  existe  ;  mais  son  existence  a  encore  be- 
soin d'être  prouvée. 

Et  encore  que  vous  disiez  que ,  «  dans  l'idée  d'un 

•  Être  souverainement  parfait ,  l'existence  et  toutes 

•  les  autres  perfections  y  sont  comprises,  »  vous 
avancez  sans  preuve  ce  qui  est  en  question,  et 
vous  prenez  la  conclusion  pour  un  principe.  Car 
autrement  je  dirois  aussi  que ,  dans  l'idée  d'un  Pé- 
gase parfait,  la  perfection  d'avoir  des  ailes  n'est  pas 
seulement  contenue,  mais  celle  aussi  de  l'existence: 
car ,  comme  Dieu  est  conçu  parfait  en  tout  gcnrc(te 
perfection ,  de  même  im  Pégase  est  conçu  parfait  en 
son  genre;  et  il  ne  semble  pas  que  l'on  puisse  ici 
rien  répliquer  que,  la  même  proportion  étant  gar- 
dée, on  ne  puisse  appliquer  à  Tun  et  à  l'autre. 

Vous  dites  «  *  de  même  qu'en  concevant  un  trian- 


*  VoycK  Méditation  v  ,  tome  i,  page  .')i5. 
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«fie,  il  n'est  pas  nécessaire  de  penser  qu'il'  a  ses 
«trou  angles  ^[aux  à  deux  droits ,  quoique  cela 
m'en  soit  pas  moins  véritable,  comme  il  paroît  par 
iifirés  k  toute  personne  qui  l'examine  avec  soin , 
•ainsi  on  peut  bien  concevoir  les  autres  perfections 
I  ide  Dieu  sans  penser  à  Texistence  ;  mais  il  n'est  pas 
»pour  cela  moins  vrai  qu'il  la  possède ,  comme  on 
lert  obligé  d'avouer  lorsqu'on  vient  à  reconnoître 
iqn'dle  est  une  perfection.  »  Toutefois  vous  jugez 
iiien  ce  que  l'on  peut  répondre  :  c'est  à  savoir  que 
comme  on  reconnoît  par  après  que  cette  pro- 
priété se  trouve  dans  le  triangle,  parcequ'on  le 
prouve  par  une  bonne  démonstration ,  ainsi ,  pour 
leoonnoitre  que  l'existence  est  nécessairement  en 
Dieu ,  il  le  faut  aussi  démontrer  par  de  bonnes  et 
solides  raisons  ;  car  autrement  il  n'y  a  chose  au- 
cune qu'on  ne  puisse  dire  ou  prétendre  être  de 
FeKence  de  quelque  autre  chose  que  ce  soit. 

Vous  dites  que  «  lorsque  vous  attribuez  à  Dieu 
•toutes  sortes  de  perfections,  vous  ne  faite^  pas 
•de  même  que  si  vous  pensiez  que  toutes  les  fi- 
•guresde  quatre  côtés  pussent  être  inscrites  dans  le 
•cercle:  autant  que  comme  vous  vous  trompez  en 
tceci^parceque  vous  reconiioissez  par  après  que  le 
•rliombe  n'y  peut  être  inscrit,  vous  ne  vous  trom- 
>  pez  pas  de  même  en  l'autre ,  parceque  par  après 
»¥Dus  venez  à  reconnoître  que  l'existence  convient 
•  effectivement  à  Dieu.  •  Mais  certes  il  semble  que 
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VOUS  fassiez  de  même;  ou,  »  vous  ne  le  Eûtes  pu, 
il  est  nécessaire  que. vous  montriez  que  Texistcuœ 
ne  répugne  point  à  la  nature  de  Dieu ,  comme  on 
montre  qu'il  répugne  que  le  rhombe  puisse  étie 
inscrit  dedans  le  cercle. 

Je  passe  sous  silence  plusieurs  autres  dioses, 

lesquelles  auroient  besoin  ou  d'une  ample  explio- 

tion  ou  d'une  preuve  plus  convaincante ,  ou  même 

(|ui  se  détruisent  par  ce  qui  a  été  dit  auparavant; 

par  exemple,  «  *  qu'on  ne  sauroit  concevoir  awtre 

»  chose  que  Dieu  seul ,  à  l'essence  de  laquelle  Texisr 

»  tence  appartienne  avec  nécessité  ;  >  puis  aussi  «  qu'il 

»  n'est  pas  possible  de  concevoir  deux  ou  plusieurs 

n  dieux  de  même  façon  ;  et  posé  que  maintenant  il 

»y  en  ait  un  qui  existe,  il  est  nécessaire  qu'il  ait 

»  été  auparavant  de  toute  éternité ,  et  qu'il  soit  éte^ 

»  uellement  à  l'avenir  ;  »  et  que  vous  concevez  •  iinf 

»  infinité  d'autres  choses  en  Dieu  dont  vous  ne  pou- 

»  vez  rien  diminuer  ni  changer  ;  »  et  enfin  «  que 

»  ces  choses  doivent  être  considérées  de  près ,  et 

»  très  soigneusement  examinées  pour  les  aperce- 

»voir  et  en  connoître   la  vérité.   •    Enfin  vous 

dites  que  «  *  la  certitude  et  vérité  de  toute  science 

»  dépend  si  absolument  de  la  connoissance  du  vrai 

»  Dieu ,  que  sans  elle  il  est  impossible  d'avoir  ja- 

n  mais  aucune  certitude  ou  vérité  dans  les  sciences.  » 

Vous  en  apportez  cet  exemple  .••Lorsque  je  con- 

•  Vojex  Méditation  v,  tome  r,  page  SiTi.  —  •  Voyez,  ibid.y  p.  3i8. 


1ère,  dites^Tous,  la  nature  du  triangle,  je  oon- 
il  éiidenmient,  moi  qui  suis  lin  peu  versé  dans 
géométrie ,  que  ses  trois  angles  sont  égaux  à 
lu  droits ,  et  il  ne  m*est  pas  possible  de  ne  le 
int  croire  pendant  que  j^applique  ma  pensée 
a  démonstration  ;  mais  aussitôt  que  je  l'en  dé- 
nie, encore  que  je  me  ressouvienne  de  Tavoir 
irement  comprise,  toutefois*  il  se  peut  faire 
bnent  que  je  doute  de  sa  vérité ,  si  j'ignore 
il  y  ait  un  Dieu  ;  car  je  puis  me  persuader  d'à- 
r  été  £iit  td  par  la  nature  que  je  me  puisse 
bnent  tromper ,  même  dans  les  choses  que  je 
ise  comprendre  avec  le  plus  d'évidence  et  de 
titude  ;  vu  principalement  que  je  me  resson- 
DS  d'avoir  souvent  estimé  beaucoup  de  choses 
ar  vraies  et  certaines,  lesquelles,  par  après, 
Dtres  raisons  m'ont  porté  à  juger  absolument 
flses.  Mais  après  que  j'ai  reconnu  qu'il  y  a  un 
30 ,  pourcequ'en  même  temps  j^ai  reconnu 
isi  que  toutes  choses  dépendent  de  lui  et  qu'il 
st  point  trompeur ,  et  qu'ensuite  de  cela  jm 
^  que  tout  ce  que  je  conçois  clairement  et  dis- 
ctement  ne  peut  manquer  d'être  vrai ,  encore 
e  je  ne  pense  plus  aux  raisons  pour  lesquelles 
irai  jugé  une  chose  être  véritable,  pourvu  qw 
ne  ressouvienne  de  l'avoir  clairement  et  distinc- 
Dent  comprise,  on  no  me  peut  apporter  au- 
ne raison  contraire  (jui  nu»  la  fasse  jamais,  ré- 
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>  voquer  en  doute ,  et  ainsi  j'en  ai  une  vraie  et  œr- 
9  taine  science  ;  et  cette  même  science  s'étend  aussi 
•  à  toutes  les  autres  choses  que  je  me  ressouviens 
»  d'avoir  autrefois  démontrées ,  comme  aux  vérités 
»  de  géométrie  et  autres  semblable^.  »  A  cela ,  mon- 
sieur y  voyant  que  vous  pariez  si  sérieusement ,  et 
croyant  aussi  que  vous  le  dites  tout  de  bon ,  je  ne 
vois  pas  que  j'aie  autre  chose  à  dire ,  sinon  quil 
sera  difficile  que  vous  trouviez  personne  qui  se  pe^ 
suade  que  vous  ayez  été  autrefois  moins  assuré  de  la 
vérité  des  démonstrations  géométriques ,  que  vous 
rétes  à  présent  que  vous  avez  acquis  la  counois- 
sance  d'un  Dieu.  Car^  en  effet,  ces  démonstrations 
sont  d'une  telle  évidence  et  certitude  que ,  sans  at« 
tendre  notre  délibération,  elles  nous  arrachent 
(relles-mémes  le  consentement;  et  lorsqu'elles  sont 
une  fois  comprises ,  elles  ne  permettent  pas  à  notre 
esprit  de  demeurer  davantage  en  suspens  tou- 
chant la  créance  qu'il  en  doit  avoir  :  de  façon  que 
j'estime  que  vous  avez  autant  de  raison  de  ne  pas 
craindre  en  ceci  les  ruses  de  ce  mauvais  génie  qui 
tâche  incessamment  de  vous  surprendre,  que  lors- 
que vous  avez  soutenu  si  affirmativement  qu'il  étoit 
impossible  que  vous  pussiez  vous  méprendre  tou- 
chant cet  antécédent  et  sa  conséquence ,  Je  pense  ^ 
donc  je  suis,  quoique  pour  lors  vous  ne  fussiez 
pas  encore  assuré  de  l'existence  d'un  Dieu.  £t  mciuc 
encore  qu'il  soit  très  vrai ,  comme  en  effet  il  n  y  a 
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rien  de  fdus  véritable ,  qu'il  y  a  un  Dieu ,  lequel 
Bit  Fauteur  de  toutes  choses ,  et  qui  n'est  point 
lompeur;  toutefois ,  parceque  cela  ne  semble  pas 
lire  si  évident  que  le  sont  les  démonstrations  de 
(éométrie  (  de  quoi  il  ne  faut  point  d'autre  preuve 
inon  qu'il  y  en  a  plusieurs  qui  mettent  en  ques- 
ion  l'existence  de  Dieu,  la  création  du  monde,  et 
puntité  d'autres  choses  qui  se  disent  de  Dieu ,  et 
[ue  pas  un  ne  révoque  en  doute  les  démonstra- 
ions  de  géométrie) ,  qui  sera  celui  qui  se  pourra 
lisser  persuader  que  celles-ci  empruntent  leur  évi- 
lence  et  leur  certitude  des  autres  ?  Et  qui  pourra 
Toire  que  Diagore,  Théodore,  et  tous  les  autres 
«mblables  athées,  ne  puissent  être  rendus  cer- 
ains  de  la  vérité  de  ces  sortes  de  démonstrations? 
iX  enfin ,  où  trouverez-vous  personne  qui ,  étant 
Dterrogé  sur  la  certitude  qu'il  a  qu'en  tout  trian- 
gle rectangle  le  carré  de  la  base  est  égal  aux  car- 
"ésdes  côtés,  réponde  qu'il  en  est  assuré,  parce- 
pli  sait  qu'il  y  a  un  Dieu  qui  ne  peut  être  trom- 
peur, et  qui  est  lui-même  l'auteur  de  cette  vérité 
d  de  toutes  les  choses  qui  sont  au  moiule  ?  Mais 
plutôt ,  où  est  celui  qui  ne  répondra  qu'il  en  est 
assuré,  parcequ'il  sait  cela  certaineuu'iil ,  et  qu'il 
en  est  fortement  persuadé  par  une  très  infaillible 
Jémonstration?  Conïbien  ,  à  plus  forte  raison  ,  est- 
il  à  présumer  que  Pytlinj^ore  ,  Platon,  Arehiiiièile 
Euelide,  et  tous  les  autres  anciens  niathéniaticiens. 
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feroient  la  même  réponse ,  n  y  en  ayant,  ce  semUe, 
pas  un  d  entre  eux  qui  ait  eu  aucune  pensée  de 
Dieu  pour  s'assurer  de  la  vérité  de  telles  démon»- 
trations  ?  Toutefois ,  parceque  peut-être  ne  répon- 
drez-vous  pas  des  autres ,  mais  seulement  de  vous- 
même,  et  que  d'ailleurs  c'est  une  chose  louable  et 
pieuse,  il  n'y  a  pas  lieu  d'insister  sur  cela  da- 
vantage. 

CONTRE  LA  SIXIÈME  MÉDITATION. 

DB   t/eXISTENCE  DES  CHOSES   MATB&1SI.LES ,    ET    DE   Uk    DtSTlHCTlOir    KlILU 

khtre  r.^AME  et  le  coeps  de  I.*HOiniB. 

Je  ne  m'arrête  point  ici  sur  ce  que  vous  dites 
que  «  '  les  choses  matérielles  peuvent  exister, en  tant 
»  qu'on  les  considère  comme  l'objet  des  mathéma- 
»  tiques  pures,  »>  quoique  néanmoins  les  choses  ma- 
térielles soient  l'objet  des  mathématiques  compo- 
sées ,  et  que  celui  des  pures  mathématiques,  comme 
le  point,  la  ligne,  la  superficie  et  les  indivisibles 
qui  en  sont  composés ,  ne  puissent  avoir  aucune 
existence  réelle. 

Je  m'arrête  seulement  sur  ce  que  vous  distin- 
guez derechef  ici  l'imagination  de  l'intellection  ou 
conception  pure*.  Car,  comme  j'ai  déjà  remarqué  au- 
paravant,  ces  deux  opérations  semblent  être  les  ac- 
tions d'une  même  faculté  ;  et  s'il  y  a  entre  elles 

•   Voyez  Méditation  vi ,   t.  i  ,  p.  3a2.  '  \oyez  ibid, ,  p,  32  3. 
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quelque  différence,  ce  ne  peut  être  que  selon  le 
|ilitt  et  le  moins  ;  et  de  fait ,  prenez  garde  comme 
je  Je  prouve  par  cela  même  que  vous  avancez. 

Vous  avez  dit  ci-devant  i  qu'imaginer  n'est  rien 
•autre  chose  que  contempler  la  figure  ou  Timage 
•d'une  chose  corporelle,  >  et  ici  vous  demeurez 
d accord  que«  concevoir  ou  entendre  c'est  conteip- 
•pler  un  triangle,  un  pentagone,  un  chiliogone,  un 
'myriogone,  t  et  autres  choses  semblables  qui  sont 
des  figures    des   choses  corporelles;  maintenant 
TOUS  en  établissez  la  différence ,  en  ce  que  «  l'ima- 
»gination  se  fait,  dites-vous,  avec  quelque  sorte 
•d'application  de  la  faculté  qui  connoit  vers  le 
'  corps;  et  que  l'intellection  ne  demande  point  cette 
•sorte  d'application  ou  contention  d'esprit.  »  Eu 
sorte  que  lorsque  tout  simplement  et  sans  peine 
vous  concevez  un  triangle  comme  une  figure  qui 
a  trois  angles,  vous  appelez  cela  une  intellection  ; 
el  que  lorsque  avec  quelque  sorte  d  effort  et  île 
contention  vous  vous  rendez  cette  figure  comme 
présente,  que  vous  la  considérez,  que  vous  l'exa- 
minez, que  vous  la  concevez  distinctement  et  par 
le  menu,  et  que  vous  en  distinguez  les  trois  an- 
gles, vous  appelez  cela  une  imagination.  Et  par- 
tant, étant  vrai  que  vous  concevez  fort  facilement 
qu'un  chiliogone  est  une  figure  de  mille  angles , 
et  que  néanmoins  quelque  contention  d'esprit  que 
vous  fassiez,  vous  ne  sauriez  discerner  distincle- 
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ment  et  par  le  mena  tous  ses  angles  et  vous  les 
rendre  tous  comme  présents  ;  votre  esprit  n'ayant 
pas'  moins  en  cela  de  confusion  que  lorsqull 
considère  im  myriogone,  ou  quelque  autre  figuré 
de  beaucoup  de  côtés,  pour  cette  raison  vous 
dites  qu'au  regard  du  chiliogone  ou  du  myriogcme 
votre  pensée  est  une  intellection  et  non  point 
une  imagination. 

Toutefois  je  ne  vois  rien  qui  puisse  empêcher 
que  vous  n'étendiez  votre  imagination  aussi  bien 
que  votre  intellection  sur  le  chiliogone ,  comme 
vous  faites  sur  le  triangle.  Car  de  vrai  vous  faites 
bien  quelque  sorte  d'effort  pour  imaginer  en  quel- 
que façon  cette  figure  composée  de  tant  d'angles , 
quoique  leur  nombre  soit  si  grand  que  vous  ne  les 
puissiez  concevoir  distinctement  ;  et  d'ailleurs  vous 
concevez  bien  à  la  vérité  par  ce  mot  de  chiliogone 
une  figure  de  mille  angles ,  mais  cela  n'est  qu'un 
efiet  de  la  force  ou  de  la  signification  du  mot ,  non 
que  pour  cela  vous  conceviez  plutôt  les  mille  an- 
gles de  cette  figure  que  vous  ne  les  imaginez. 
Mais  il  faut  ici  prendre  garde  comment  peu  à  peu 
et  comme  par  degrés  la  distinction  se  perd  et  la 
confusion  s'augmente.  Car  il  est  certain  que  vous 
vous  représenterez ,  ou  imaginerez ,  ou  même  que 
vous  concevrez  plus  confusément  un  carré  qu'un 
triangle ,  mais  plus  distinctement  qu'un  pentagone, 
et  celui-ci  plus  confusément  qu'un  carré,  et  plus 
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(lislfuctement  qu'un  hexagone,  et  ainsi  de  suite, 
jusqu'à  ce  que  vous  ne  puissiez  plus  vous  rien 
proposer  nettement;  et  parcequ'alors  quelque  con- 
ception que  vous  ayez,  elle  ne  sauroit  être  netle 
ni  distincte,  pour  lors  aussi  vous  négligez  de  faire 
aucun  e£Fort  sur  votre  esprit.  C'est  pourquoi  si , 
lorsque  vous  concevez  une  figure  distinctement  et 
a?ec  quelque  sensible  contention ,  vous  voulez  ap- 
peler cette  fkçon  de  concevoir  une  imagination  et 
Qoe  intellection  tout   ensemble  ;   et  si ,  lorsqu<^ 
Totre  conception  est  confuse,  et  qu'avec  peu  ou 
point  du  tout  de  contention  d'esprit  vous  conce- 
vez une  figure,  vous  voulez  appeler  cela  du  seul 
nom  d'intellection ,  certainement  il  vous  sera  per- 
mis; mais  vous  ne  trouverez  pas  pour  cela  que  vous 
ajez  lieu  d'établir  plus  d'une  sorte  de  connoissance 
intérieure,  à  qui  ce  ne  sera  toujoui*s  qu'une  chos(! 
accidentelle    que  tantôt  pins  fortement  et  tautol 
moins,  tantôt  distinctement  et  tantôt  confusément , 
vous  conceviez  quelque  figure.  Et  certes ,  si  depuis 
l'heptagone  et  l'octogone  nous  voulons  parcourii 
toutes  les  autres  figures  jusqu'au  /chiliogone  ou  au 
myriogone,  et  prendre  garde  en  mémo  temps  à  tous 
les  degrés  où  se  rencontre  une  plus  grande  ou  une 
moindre  distinction  et  confusion,  pourrons  -  nous 
dire  en  quel  endroit  ou  plutôt  en  quelle  figuro  l'i- 
magination cesse,  et  la  seule  intelUîCtion  demeure  ? 
Mais  plutôt  ne  verra-t-on  pas  une  suite  (»t  liaison 
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continuelle  d  une  seule  et  même  connoissance  dont 
la  distinction  et  contention  diminue  toujours  peu 
à  peu^  à  mesure  que  la  confusion  et  rémission  aug- 
mente et  s'accroît  aussi  insensiblement.  Considéra 
d'ailleiu*s,  je  vous  prie,  de  quelle  sorte  vous  ravales 
Tintellection ,  et  à  quel  point  vous  élevez  llmagina- 
tion  ;  car  que  prétendez-vous  autre  chose  que  d'à* 
vilir  Tune  et  élever  l'autre ,  lorsque  vous  donnez 
à  l'intellection  la  négligence  et  la  confusion  pour 
partage,  et  que  vous  attribuez  à  l'imagination  toute 
sorte  de  distinction ,  de  netteté  et  de  diligence  ? 
Vous  dites  ensuite  que   «  '  la  vertu  d'imaginer 

•  qui  est  en  vous,  en  tant  qu'elle  diffère  de  la  puis- 

•  sance  de  concevoir,  n'est  point  requise  à  votre  es- 

•  sence,  c'est-à-dire  à  l'essence  de  votre  esprit;  > 
mais  comment  cela  pourroit-il  être,  si  l'une  et 
l'autre  ne  sont  qu'une  seule  et  même  vertu  ou  fa- 
culté dont  les  fonctions  ne  diffèrent  que  selon  le 
plus  et  le  moins  ?  Vous  ajoutez  que  «  l'esprit  en 

•  imaginant  se  tourne  vers  les  corps,  et  qu'en  con- 
»  cevant  il  se  considère  soi-même  ou  les  idées  qu'il 
»  a  en  soi.  >  Mais  comment  cela ,  si  l'esprit  ne  se 
peut  tourner  vers  soi-même,  ni  considérer  aucune 
idée ,  qu'il  ne  se  tourne  en  même  temps  vers  quel- 
que cl\ose  de  corporel ,  ou  représenté  par  quelque 
idée  corporelle?  Car,  en  effet,  le  triangle,  le  pen- 
tagone ,  le  chiliogone ,  le  myriogone ,  et  toutes  les 

»  Voyer  Méditation  vi ,   tome   i,  page  :Ja4. 
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autres  figures,  ou  même  les  idées  de  toutes  cesCn 

goresysont  toutes  corporelles,  et  l'esprit  ne  sauroit 

penser  à  elles  avec  attaition  qu  en  les  concevant 

oomme  corporelles  ou  à  la  façon  des  choses  corpo*- 

relies.  Pour  ce  qui  est  des  idées  des  choses  que  nous 

croyons  être  immatérielles,  comme  celles  de  Dieu , 

des  anges ,  de  Tâme  de  l'homme  ou  de  l'esprit ,  il 

est  même  constant  que  les  idées  que  nous  en  avons 

sont  ou  corporelles  ou  quasi  corporelles,  ayant  été 

tirées  de  la  forme  et  ressemblance  de  l'homme,  et 

de  quelques  autres  choses  fort  simples,  fort  légères 

et  £Mt  imperceptibles ,  telles  que  sont  le  vept ,  le 

ka  ou  l'air ,  ainsi  que  nous  avons  déjà  dit.  Quant 

àœque  vous  dites,  que  «ce  n'est  que  probablement 

•que  vous  conjecturez  qu'il  y  a  quelque  corps  qui 

•  existe,  »  il  n'est  pas  besoin  de  s'y  arrêter,  parce* 

qu'il  n'est  pas  possible  que  vous  le  disiez  tout  de 

bon. 

'  Ensuite  de  cela  vous  traitez  du  sentiment ,  et 
tout  d'abord  vous  faites  une  belle  énumératioii  de 
toutes  les  choses  que  vous  aviez  connues  par  le 
moyen  des  sens,  et  que  vous  aviez  reçues  pour 
▼raies,  parceque  la  nature  sembloit  ainsi  vous 
Toiseigner.  Et  incontinent  après  vous  rapportez 
certaines  expériences  qui  ont  tellement  renversé 
toute  la  foi  que  vous  ajoutiez  aux  sens,  qu'elles 
vous  ont  réduit  au  point  où  nous  vous  avons  vu 

*  VoTex  McdiUtioD  vi,  tome  i,  pa^e  329. 
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dans  la  première  Méditation ,  qui  étdil  de  révo- 
quer toutes  choses  en  doute.  Or  ce  n'est  pas  mon 
dessein  de  disputer  ici  de  la  vérité  de  nos  sens.  Cur 
bien  que  la  tromperie  ou  fausseté  ne  soit  pas  pro* 
prement  dans  le  sens,  lequel  n'agit  point,  mais 
qui  reçoit  simplement  les  images,  et  les  rapporte 
comme  elles  lui  apparoissent ,  et  comme  dles  doi- 
vent nécessairement  lui  apparoitre  à  cause  de  h 
disposition  où  se  trouve  lors  le  sens ,  l'objet  et  le 
milieu  ;  mais  qu'elle  soit  plutôt  dans  le  jugement 
ou  dans  l'esprit ,  lequel  n'apporte  pas  toute  la  cir- 
conspection requise,  et  qui  ne  prend  pas  garde 
que  les  choses  éloignées ,  pour  cela  même  qu'elles 
sont  éloignées,  ou  même  pour  d'autres  causes, 
nous  doivent  paroître  plus  petites  et  plus  con- 
fuses que  lorsqu'elles  sont  plus  proches  de  nous, 
et  ainsi  du  reste  :  toutefois ,  de  quelque  côté  que 
l'erreur  vienne ,  il  faut  avouer  qu'il  y  en  a  ;  et  il  n'y 
a  seulement  de  la  difficulté  qu'à  savoir  s'il  est 
donc  vrai  que  nous  ne  puissions  jamais  être  assu- 
rés de  la  vérité  d'aucune  chose  que  le  sens  nous 
aura  fait  apercevoir.  Mais  certes  je  ne  vois  pas  qu'il 
'  faille  beaucoup  se  mettre  en  peine  de  terminer 
une  question  que  tant  d'exemples  journaliers  déci- 
dent si  clairement;  je  réponds   seulement  à  ce 
que  vous  dites ,  ou  plUtôt  à  ce  que  vous  vous  ob- 
jectez ,  qu'il  est  très  constant  que  lorsque  nous 
regardons  de  près  ime  tour ,  et  que  nous  la  tou- 
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Bs  quasi  de  la  main,  nous  ne  doutoni 
rile  ne  soit  carrée,  quoiqu'cn  étant  ui 
^és  noits  avions  occasion  d«  juger  < 
it  ronde,  ou  du  moins  de  douter  si  ell( 
tée  ou  ronde,  ou  de  qu<  '  ii 
•entiment  de  douleur  )it  être  enc 

m  le  pied  ou  dans  la  mu  x  même  que  ces 

nbres  ont  été  retrancJi  b:  lu  corps ,  peut  bien 
llquvfuis  tromper  ceux  à  qui  on  les  a  coupés ,  et 
I  i  cause  des  esprits  animaux  qui  avoicnt  cou- 
K  d  elre  portés  dans  ces  membres ,  et  d'y  causer 
tentiment.  Toutefois,  ceux  qui  ont  toi^pleurs 
mbre^  sains  et  entiers  sont  si  assurés  de  sentir 
la  douleur  au  pied  ou  à  la  main  dont  la  hlos- 
eeit  encore  tonte  fraîche  et  tonte  récente,  qu'il 
r  est  iiDposuUe  d'en  douter.  Ainsi  notre  vie 
■t  partagée  entre  ta  voile  et  le  sommeil ,  il  est 
i  ^ee  oefaii-d  nous  trompe  quelquefois ,  en  ce 
il  BOUS  semble  alors  que  nous  voyons  devant 

■  des  choses  .qui  n'y  sont  point  ;  mais  aussi 

■  ne  donnons  pas  toujours ,  et  lorsque  nous 
■nies  en  e£fet  évdllés,  nous  en  sommes  trop 
vés  pour  être  encore  dans  le  doute  si  nous 
lions  ou  si  nous  rêvons.  Ainsi,  quoique  nous 
lisions  penser  que  nous  somqnes  d'une  nature 
■e  pouvoir  tromper  même  dans  les  choses 
i  nous  semblent  les  plus  véritables,  toutefois 
is  savons  aussi  que  nous  avons  cela  de  la  nature 
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de  pouvoir  connoître  ia  vérité,  et  comme  nous 
nous  trompons  quelquefois,  par  exemple,  lors- 
qu'un sophisme  nous  imposé  ou  qu'un  bâton  est  à 
demi  dans  l'eau;  aussi  quelquefois  connoissons- 
nous  la  vérité,  comme  dans  les  démonstratioin 
géométriques  ou  dans  un  bâton  qui  est  hcHS  de 
l'eau  :  car  ces  vérités  sont  si  apparentes  qu'il  n'eit 
pas  possible  que  nous  en  puissions  douter.  Et 
bien  que  nous  eussions  ^ujet  de  nous  défier  de  la 
vérité  de  toutes  nos  autres  connoissances ,  au  moins 
ne  pourrions-nous  pas  douter  de  ceci,  à  savoir  que 
tout^l^es  choses  nous  paroissent  telles  qu'elles 
nous  paroissent.  Et  il  n'est  pas  possible  qu'il  ne 
soit  très  vrai  qu'elles  nous  paroissent  de  la  sorte. 
Et  quoique  la  raison  nous  détourne  souvent  de 
beaucoup  de  choses  où  la  nature  semble  nous 
porter ,  cela  toutefois  n'ôte  pas  la  vérité  des  phé-  j 
nomènes ,  et  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  vrai  que 
nous  voyons  les  choses  comme  nous  les  voyons. 
Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  considérer  de  quelle 
façon  la  raison  s'oppose  à  l'impulsion  du  sens,  et 
si  ce  n'est  point  peut-être  de  la  même  façon  que 
la  main  droite  soutiendroit  la  gauche  qui  n'auroit 
pas  la  force  de  se  soutenir  elle-même ,  ou  bien  si 
c'est  de  quelque  autre  manière. 

Vous  entrez  ensuite  en  matière,  mais  il  semble 
que  vous  vous  y  engagiez  comme  par  une  légère  es- 

«  Voyez,  Méditation  >i,  tome  i,  page  13  i. 
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uucb«;  car  VOUS  poarftiîveK  ainsi  :  ■  Mnis  tnain- 
uil  que  je  commpncL'  à  nie  mieux  connoître 
i-iu^uc,  v.t  k  c!i''couvrir  plus  clairement  l'autour 
non  origine,  je  ne  pense  pas  k  la  vérité  que  je 
re  têintiraircinent  admettre  toutes  les  choses 

les  sens  roe  semblent  enseigner  ,  mais  je  ne 
se  pas  aussi  que  je  les  doive  toutes  g^nérale- 
il  révoquer  en  doute-  •  Vous  avez  raison  de 
seci,  et  je  crois  sans  doute  que  c'a  toujours  p\é 
ela  votre  pensée. 

lus  continuer:  •  Et  premièrement  pourceque 
lis  que  toutes  les  choscrs  que  je  conçois  cl»i- 
lent  et  distinctement  peuvent  être  produites 

Dieu  (elles  que  je  les  conçois,  c'est  assez  que 
«lisse  concevoir  clairement  et  distinctement 

clioM?  s.ins  une  .ititre.  pour  l'-tre  certain  que 
vett  distincte' ou  difierente  de  l'autre,  parce- 
Aes  peuvent  être  posées  sépar^ent,  au  moins 
k  coate-puissance  de  Dieu;  et  il  n'importe  par 
Ile  puissance  cette  séf>aration  se  îasae,  pour 
Uiger  i  les  juger  différentes,  i  A  cela  je  n'ai 
antre  chose  à  dire ,  sinon  que  vous  prouvez- 
chose  claire  par  une  qui  est  obscure  :  pour  ne 
B^me  dire  qu'il  y  a  quelque  sorte  d'obscurité 
la  conséquence  que  vous  tirez.  Je  ne  m'arrête 
ion  pins  à  TOUS  objecter  qu'il  falloit  avoir  au- 
rant  démontré  que  Dieu  existe  et  sur  quelles 
■s  sa  puissance  se  peut  étendre,  pour  montrer 
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qu'il  peut  faire  tout  ce  <fae  vous  pouvez  clairement 
concevoir  :  je  vous  demande  seulement  si  vous  ne 
concevez  pas  clairement  et  distinctement  cette  pro- 
priété du  triangle ,  à  savoir  que  les  plus  grands 
côtés  sont  soutenus  par  les  plus  grands  angles ,  sé- 
parément de  celle-ci,  à  savoir  que  ses  triHS  an* 
gles  pris  ensemble  sont  égaux  à  deux  droits;  et 
si  pour  cela  vous  croyez  que  Dieu  puisse  tellemait 
séparer  cette  propriété  d'avec  l'autre,  que  le  trian- 
gle puisse  tantôt  avoir  celle-ci  sans  avoir  1  autre, 
ou  tantôt  avoir  l'autre  sans  celle-<û.  IVIais,  pour 
ne  nous  point  arrêter  ici  davantage,  d'autant  que 
cette  séparation  fait  peu  à  notre  sujet,  vous  ajou- 
tez, «  et  partant,  de  cela  même  que  jeconnois  avec 
»  certitude  que  j'existe ,  et  que  cependant  je  ne  re- 
•  marque  point  qu'il  appartienne  nécessairement 
»  aucune  autre  chose  à  ma  nature  ou  à  men  es- 
B  sence  sinon  que  je  suis  une  chose  qui  pense,  je 
>  conclus  fort  bien  que  mou  essence  consiste  eD 
»  cela  seul  que  je  suis  une  chose  qui  pense  ou  une 
»  substance  dont  toute  l'essence  ou  la  natiu^  nW 
»  que  de  penser.  »  Ce  seroit  ici  où  je  me  voudrois 
arrêter,  mais  où  il  suffit  de  répéter  ce  que  j'ai  déjà 
allégué  touchant  la  seconde  Méditation,  ou  bien  il 
faut  attendre  ce  que  vous  voulez  inférer. 

Voici  donc  enfin  ce  que  vous  concluez  :  •  '  t* 
»  quoique  peut-être,  ou  plutôt  certainement*»  coninM* 

«  Vovct  Méditation  vi,  tonio  i,  jMigr  33:>. 
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Icilinii  laiitôt ,  j'aie  un  corps,  auquel  je  suis  très 
oitement  conjoint ,  toutefois  ,  porccque  d'un 
té  j'ai  une  claire  et  distincte  idée  de  moi-mêmo, 

tant  ({ue  je  suis  seulement  une  chose  qui  pense 
[ton  étenduc,etque  d'un  autre  j'ai  une  idée  dis- 
cte  du  corps,  en  tant  qu'il  est  seulement  une 
ose  Étendue  et  qui  ne  pense  point,  il  est  certain 
etnoigcVst-à-dire  mon  esprit, ou  mon  ànic  par 
|uclle  je  suis  ce  que  je  suis,  est  entièrement  et 
rîtablement  distincte  de  mon  corps,  et  qu'elle 
Ut  être  ou  exister  sans  lui.  •  C'étoit  ici  sans 
te  le  but  où  vous  tendiez:  c'est  pourquoi  puis- 

c'est  en  ceci  que  consiste  principalement  touto 
ifficulté,  il  est  besoin  de  s'y  arrêter  uu  peu  pour 
■  de  quelle  fa<^n  vous  vous  en  démêlez.  Pre- 
remenl,  il  s'agit  ici  d'une  distinction  d'entre  l'es- 

on  l'âme  de  riionime  (^t  le  corps;  mais  de  quel 
ps  entendez-vous  purleri"  Certainement,  si  je  l'ai 
1  compris .  c'est  de  ce  corps  grossier  qui  est 
iposéde  membres;  car  voici  vos  paroles,  «  j'ai  un 
fps  auquel  je  suis  conjoiot  ;  >  et  un  peu  après , 
CBt certain  qnemoi,c'est>à-diremon  esprit,  est 
Kinct  de  mon  corps,  etc.  >  Mais  j'ai  k  vous  aver- 

6  esprit,  que  la  difficulté  n'est  pas  touchant  ce 
ps  masùf  et  grossier.  Cela  seroit  bon  si  je  vous 
jectois,  selon  la  pensée  de  quelques  philosophes, 
e  vous  fussiez  la  perfection  ,  appelée  des  Grecs 
iMftuiy  l'acte,  la  forme,  respèce,  et,  pour  parler 
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en  termes  ordinaires ,  le  mode  du  corps  ;  car  de 
vrai  ceux  qui  sont  dans  ce  sentiment  n'estiment 
pas  que  vous. soyez  plus  distinct  ou  séparable  du 
corps ,  que  la  figure  ou  quelque  autre  de  ses  mo- 
des :  et  cela ,  soit  que  vous  soyez  l'âme  tout  en- 
tière de  l'homme ,  soit  que  vous  soyez  une  vertD 
ou  une  puissance  surajoutée,  que  les  Grecs  appel- 
lent voi>ç  $uva|ie&,  vouç  luaÔriTixoç,  un  entendement  poi^ 
sible  ou  passible.  Mais  je  veux  agir  avec  vous  plus  ^ 
libéralement ,  en  vous  considérant  comme  un  en- 
tendement agent ,  appelé  des  Grecs  voùv  icoiioTixoy  et 
même  séparable,  appelé  par  eux  j^c^piçov,  bien  que 
ce  soit  d'une  autre  &çon  qu'ils  ne  se  rimaginoient. 
Car  ces  philosophes  croyant  que  cet  entendement 
agent  étoit  commun  à  tous  les  hommes  ou  même 
à  toutes  les  choses  du  monde ,  et  qu'il  faisoit  à  Ten- 
droit  de  l'enteudement  possible ,  pour  le  (aire  en- 
tendre, ce  que  la  lumière  fait  à  l'œil  pour  le  faire 
voir ,  d'où  vient  qu'ils  avoient  coutume  de  le  com- 
parer à  la  lumière  du  soleil ,  et  par  conséquent  de 
le  regarder  comme  une  chose  étrangère  et  venant 
de  dehors;  de  moi  je  vous  considère  plutôt^  puis- 
que d'ailleurs  je  vois  que  cela  vous  plait ,  comme 
un  certain  esprit  ou  un  entendement  particulier, 
qui  dominez  dedans  le  corps.  Je  répète  encore  une 
fois  que  la  difficulté  n'est  pas  de  savoir  si  vous  êtes 
séparable  ou  non  de  ce  corps  massif  et  grossier, 
(l'on  vient  que  je  disois  un  peu  auparavant  qu  il 
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^toit  pas  nécessaire  de  recourir  à  la  puissance  de 
«u  pour  rendre  ces  choses-là  séparables  que  vous 
incevez  séparément,  mais  bien  de  savoir  si  vous 
êtes  pas  vous-même  quelque  autre  corps,  pou- 
tnt  être  un  corps  plus  subtil  et  plus  délié ,  difiîis 
dans  ce  corps  épais  et  massif,  ou  résidant  seiile- 
mt  dans  quelqu'une  de  ses  parties.  Au  reste  ne 
aisez  pas  nous  avoir  jusques  ici  montré  que  vous 
es  une  chose  purement  spirituelle,  et  qui  ne  tient 
en  du  corps  ;  et  lorsque,  dans  la  seconde  Médita- 
on,  vous  avez  dit  que  c  vous  n'étiez  point  un  vent, 
in  feu ,  une  vapeur,  un  air,  b  vous  devez  vous  sou- 
snir  que  je  vous  ai  bât  remarquer  que  vous  disiez 
da  sans  aucune  preuve. 

Vous  disiez  aussi  que  t  vous  ne  disputiez  pas  en  ce 
ieu-là  de  ces  choses  :  »  mais  je  ne  vois  point  que 
nos  en  ayez  traité  depuis ,  et  que  vous  ayez  apporté 
iGune  raison  pour  prouver  que  vous  n  êtes  point 
1  corps  de  cette  nature.  J'attendois  toujours  qu«' 
»as  le  fissiez  ici ,  et  néanmoins  si  vous  diti^  ou  si 
nis  prouvez  quelque  chose,  c'est  seulement  que 
His  n'êtes  fK>int  ce  o^rps  grossier  et  massif,  ton- 
lant  lequel  j'ai  déjà  dit  qu'il  n'y  a  point  de  dif- 

culte. 

liais,  dites-vous,  «  '  d'im  côté  j'ai  une  claire  et 
listincte  idée  de  moi-même,  en  tant  que  je  suis 

'  VwM  MèditatkMi  ▼! ,  tome  f,  p»^  î  Ji 
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>  seulement  une  cho^  qui  pense,  et  non  étendue; 

>  et  d'un  autre  j'ai  une  idée  distinctedil  corps,  en  tmt 

>  qu'il  est  seulement  une  chose  étendue ,  et  qui  ne 

>  pense  point,  b  Mais,  premièrement,  pour  ce  qui  ot 
de  ridée  du  corps,  il  me  semble  qu'il  ne  s'en  &ut  pas  | 
beaucoup  mettre  en  peine  ;  car,  si  vous  disiez  oehde  i 
l'idée  du  corps  en  général ,  je  serois  obligé  de  vé- 
péter  ici  ce  que  je  vous  ai  déjà  objecté ,  à  savoir 
que  vous  devez  auparavant  prouver  que  la  pensée 
ne  peut  convenir  à  l'essence  ou  à  la  nature  da 
corps  :  et  ainsi  nous  retomberions  dans  notre  pre* 
mière  difficulté ,  puisque  la  question  est  de  savoir  J 
si  vous ,  qui  pensez ,  n'êtes  point  un  corps  subtil  et    ^ 
délié ,  comme  si  c'étoit  une  chose  qui  répugnât  i 
la  nature  du  corps  que  de  penser.  Mais  parce  qu'en 
disant  cela  vous  entendez  seulement  parl^  de  ce 
corps  massif  et  grossier,  duquel  vous  soutenez 
être  distinct  et  séparable ,  aussi  je  demeure  aucu- 
nement d'accord*  que  vous  pouvez  avoir  l'idée  du 
corps  ;  mais  supposé ,  comme  vous  dites ,  que  vous 
soyez  ime  chose  qui  n'est  point  étendue,  je  nie 
absolument  que  vous  en   puissiez   avoir  Tidée. 
C>ar,  je  vous  prie,  dites-nous  comment  vous  pen- 
sez que  l'espèce  ou  l'idée  du  corps  qui  est  étendu 
puisse  être  reçue  en  vous ,  c'est-à-dire  en  une  «ib- 
stance  qui  n'est  point  étendue?  Car  ou  cette  espèce 
procède  du  corps,  et  pour  lors  il  est  certain  quelle 
est  corporelle  et  cju'clle  a  s(»s  parties  les  unes  hors 
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des  autres ,  et  partant  qu'elle,  est  étendue  ;  ou  bien 
die  vient  d'ailleurs  et  se  Ëiit  sentir  par  une  autre 
Tme:  toutefois,  parcequ'il  est  toujours  nécessaire 
qu'elle  représente  le  corps  qui  est  étendu,  il  faut 
aussi  qu'elle  ait  des  parties,  et  ainsi  qu'elle  soit 
étendue.  Autrement,  si  elle  n'a  point  de  parties, 
comment  en  pourra-t-elle  représenter  ?.  si  elle  n'a 
point  d'étendue ,  comment  pourra-t-elle  représen- 
ter une  chose  qui  en  a  ?  si  elle  est  sans  figure , 
comment  fera-t-elle  sentir  une  chose  figurée  ?  si 
die  n'a  point  de  situation,  comment  nous  fera- 
t-elle  concevoir  une  chose  qui  a  des  parties  les 
mes  hautes ,  les  autreâ  basses ,  les  unes  à  droite , 
les  autres  à  gauche ,  les  unes  devant ,  les  autres 
derrière,  les  unes  courbées,  les  autres  droites?  si 
elle  est  sans  variété ,  comment  représentera-t-elle  la 
variété  des  couleurs  ?  etc.  Donc  l'idée  du  corps  n'est 
pas  tout-à-fait  sans  extension  ;  mais  si  elle  eu  a ,  et 
que  vous  n'en  ayez  point ,  comment  est-ce  que  vous 
la  pourrez  recevoir?  comment  vous  la  poiirrez- 
vous  ajuster  et  appliquer  ?  comment  vous  en  ser- 
rirez-vous?  et  comment  enfin  la  sentirez-vous  peu 
à  peu  s'efijEicer  et  s'évanouir  ? 

En  après,  pour  ce  qui  regarde  l'idée  de  vous- 
même  ,  je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  que  j'en  ai  déjà 
dit,  principalement  sur  la  seconde  Méditation. 
Car  par  là  l'on  voit  clairement  que  tant  s'en  faut 
que  vous  ayez  une  idée  claire  et  distincte  de  vous- 


a. 
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même,  qu'au  contraire  il  semble  que  vous  neD 
ayez  point  du  toiit  Car  encore  bien  que  vous 
connoissiez  certainement  que  vous  pensez ,  vous 
ne  savez  pas  néanmoins  quelle  chose  vous  êtes, 
vous  qui  pensez  :  en  sorte  que ,  bien  que  cette 
seule  opération  vous  soit  clairement  connue,  le 
principal  pourtant  vous  est  caché ,  qui  est  de  sa- 
voir quelle  est  cette  substance  qui  a  pour  Tune  de 
ses  opérations  de  penser.  D'où  il  me  semble  que  je 
puis  fort  bien  me  comparer  à  un  aveugle ,  lequel 
sentant  de  la  chaleur,  étant  averti  qu'elle  vient 
du  soleil,  penseroit  avoir  une  claire  et  distincte 
idée  du  soleil  :  d'autant  que  si  quelqu'un  lui  de- 
mandoit  ce  que  c'est  que  le  soleil ,  il  pourroit  ré- 
pondre que  c'est  une  chose  ({ui  échauffe.  Mais, 
direz-vous,  je  ne  dis  pas  seulement  ici  que  je  suis 
une  chose  qui  pense,  j'ajoute  aussi  de  plus  que  je 
suis  une  chose  qui  n'est  point  étendue.  Toutefois, 
pour  ne  pas  dire  que  c'est  une  chose  que  vous 
avancez  sans  preuve ,  quoique  cela  soit  en  ques- 
tion entre  nous ,  dites-moi ,  je  vous  prie ,  pensez- 
vous  pour  cela  avoir  une  claire  et  distincte  idée  de 
vous-même  ?  Vous  dites  que  vous  n'êtes  pas  une 
chose  étendue;  certainement  j'apprends  par  là  ce 
que  vous  n'êtes  point,  mais  non  pas  ce  que  vous 
êtes.  Quoi  donc ,  pour  avoir  une  idée  claire  et  dis- 
tincte de  quelque  chose,  c  est-à-dire  une  idée  vraie 
et  naturelle,  n'est-il  pas  nécessaire  de  connoître  la 
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chose  positivement  en  soi,  et,  pour  ainsi  parler, 
iffinnativement?  est-ce  assez  de  savoir  qu'elle  n'est 
point  une  telle  chose  ?  £t  celui-là  auroit-il  une  idée 
daire  et  distincte  de  Bucéphale  qui  connoitroit 
du  moins  qu'il  n'est  pas  une  mouche  ? 

Mais  y  pour  ne  pas  insister  davantage  là-dessus, 
foiis  êtes  donc,  dites-vous,  une  chose  qui  n'est  point 
étendue  :  mais  je  vous  demande ,  n'étes-vous  pas 
diffus  par  tout  le  corps?  Certainement  je  ne  sais  pas 
ce  que  vous  aurez  à  répondre  ;  car  encore  que  je 
TOUS  aie  considéré  au  commencement  comme  étant 
seulement  dans  le  cerveau,  cela  néanmoins  n'a  été 
que  par  conjecture ,  plutôt  que  par  une  véritable 
créance  que  ce  fut  votre  opinion.  J'avois  fondé  ma 
conjecture  sur  ces  paroles  qui  suivent  im  peu 
après,  lorsque  vous  dites  que  «•  l  ame  ne  reçoit  pas 
•immédiatement  l'impression  de  toutes  les  parties 
•  du  corps,  mais  seulement  du  cerveau,  ou  peut- 
«  être  même  de  l'une  de  ses  plus  petites  parties.  » 
Mais  je  n'étois  pas  pour  cela  tout-à-fait  certain  si 
vous  étiez  seulement  dans  le  cerveau,  ou  même 
dans  Tune  de  ses  parties ,  vu  que  vous  pouvez  être 
répandu  dans  tout  le  corps,  et  ne  sentir  qu'en 
une  seule  partie:  comme  nous  disons  ordinaire- 
ment que  l'âme  est  diffuse  par  tout  le  corps ,  et 
que  néanmoins  elle  ne  voit  que  dans  l'œil. 

Ces  paroles  qui  suivent  m'avoient  aussi   fait 

*  Voycs  Méditation  yi ,  tome  i,  page  344. 
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douter ,  lorsque  vous  dites ,  «  et  encore  que  toute 
»rânie  semble  être  unie  à  tout  le  corps ^  etc.» Car 
en  ce  lieu-là  vous  ne  dites  pas  à  la  vérité  que  vous 
soyez  uni  à  tout  le  corps;  mais  aussi  vous  ne  le 
niez  pas.  Or,  quoi  qu'il  en  soit ,  supposons  pre- 
mièrement ,  s'il  vous  plaît,  que  vous  soyez  diflus 
par  tout  le  corps,  soit  que  vous  soyez  une  même 
chose  avec  Tâme ,  soit  que  vous  soyez  quelque 
chose  de  différent ,  je  vous  demande ,  pouvez-vous 
n  avoir  point  d'extension ,  vous  qui  êtes  étendu  de- 
puis la  tête  jusqu'aux  pieds,  qui  êtes  aussi  grand 
.  que  votre  corps,  et  qui  avez  autant  de  parties  qu'il 
\  en  faut  pour  répondre  à  toutes  les  siennes?  Dî^e^ 
vous  que  vous  n'êtes  point  étendu,  parceque  vous 
êtes  tout  entier  dans  le  tout ,  et  tout  entier  dans 
chaque  partie  ?  Si  vous  le  dites ,  comment,  je  vous 
prie  ,  le  comprenez-vous?  Une  même  chose  peut- 
elle  être  tout  à  la  fois  tout  entière  en  plusieurs 
lieux  ?  Je  veux  bien  que  la  foi  nous  enseigne  ceb 
du  sacré  mystère  de  l'Euchiu^istie  ;  mais  ici  je  parle 
de  vous ,  et ,  outre  que  vous  êtes  une  chose  natu- 
relle, nous  n'examinons  ici  les  choses  qu'autant 
qu'elles  peuvent  être  connues  par  la  lumière  na- 
turelle. Et,  cela  étant,  peut-on  concevoir  qu'il  y 
ait  plusieurs  lieux,  et  qu'il  n'y  ait  pas  plusieurs 
choses  logées?  Cent  lieux  ne  sont-ils  pas  plus  qu'un? 
Et  si  une  chose  est  tout  entière  en  un  lieu ,  pouira- 
t-elleêtre  en  d'autres,  si  elle  n'est  hors  d'elle-ménu*- 
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comme  ce  premier  lieu  est  hors  des  autres  ?  Ré- 
pondez à  cela  tout  ce  que  vous  voudrez ,  du  moins 
serarce  une,  chose  obscure  et  incertaine  de  savoir  si 
vous  êtes  tout  entier  dans  chaque  partie ,  ou  si 
vous  n'êtes  point  plutôt  dans  chacune  des  parties 
de  votre  corps ,  selon  chacune  des  parties  de  vous- 
même  ;  et  comme  il  est  bien  plus  manifeste  que  rien 
ne  peut  être  tout  à  la  fois  en  plusieurs  lieux ,  aussi 
sera-t-il  toujours  plus  évident  que  vous  n'êtes  pas 
tout  entier  dans  chaque  partie,  mais  seulement  tout 
dans  le  tout  ;  et  partant  que  vous  êtes  diffus  par 
tout  le  corps  selon  chacune  de  vos  parties,  et  ainsi 
que  vous  n'êtes  point  sans  extension. 

Posons  maintenant  que  vous  soyez  seulement 
dans  le  cerveau ,  ou  même  dans  l'une  do  ses  plus 
petites  parties,  vous  voyez  qu'il  reste  toujours  le 
même  inconvénient,  d'autant  que ,  pour  petite  que 
soit  cette  partie  ,  elle  est  néanmoins  étendue ,  et 
vous  autant  qu'elle;  et  partant  vous  êtes  étendu  et 
vous  avez  des  petites  parties  qui  répondent  à  toutes 
les  siennes.  Ne  direz-vous  point  peut-être  que  vous 
prenez  pour  un  point  cette  petite  partie  du  cer- 
veau à  laquelle  vous  êtes  uni  ?  Je  ne  le  puis  croire; 
mais  je  veux  que  ce  soit  un  point  :  toutefois,  si  c'est 
un  point  physique,  la  même  difticulté  demeure 
toujours,  parceque  ce  point  est  étendu  et  nest 
pas  tout-à-fait  sans  pallies;  si  c'est  un  point  mathé- 
iiialique,  vous  savez  preuiièremeut  que  ce*  nVsî 
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que  notre  imagination  qui  le  forme ,  et  qu^en  effet 
il  n'y  en  a  point.  Mais  posons  qu'il  y  en  ait,  on 
plutôt  feignons  qu'il  se  trouve  dans  le  cerveau  un 
de  ces  points  mathématiques  auquel  vous  soyei 
uni ,  et  dans  lequel  vous  £sissiez  résidence.  Eellla^ 
quez,  s'il  vous  plaît,  l'inutilité  de  cette  fiction;  car, 
quoique  nous  feignions,  si  faut -il  toujours  que   J 
vous  soyez  justement  dans  le  concours  des  nerfa, 
par  où  toutes  les  parties  que  l'âme  informe  trans- 
mettent dans  le  cerveau  les  idées  ou  les  espèces  des 
choses  que  les  sens  ont  aperçues.  Mais ,  première- 
ment ,  tous  les  nerfs  n'aboutissent  pas  à  un  point , 
soit  parceque  le  cerveau  étant  continué  et  prolongé 
jusqu'à    la  moelle  de  l'épine  du  dos,  plusieurs 
nerfs  qui  sont  répandus  dans  le  dos  viennent  abou- 
tir et  se  terminer  à  cette  moelle,  ou  bien  parce- 
qu'on  remarque  que  les  nerfe  qui  tendent  vers  le 
milieu  de  la  tête  ne  finissent  ou  n'aboutissent  pas 
tous  à  un  même  endroit  du  cerveau.  Mais  quand 
ils  y  aboutîroient  tous ,  toutefois  leur  concours 
ne  se  peut  terminer  à  un  point  mathématique, 
car  ce  sont  des  corps ,  et  non  pas  des  lignes  mathé- 
matiques ,  pour  pouvoir  tous  s'assembler  et  s'unir 
en  un  point.  Et  quand  cela  seroit ,  les  esprits  ani- 
maux qui  se  coulent  le  long  des  nerfs  ne  pour- 
roient  ni  en  sortir  ni  y  entrer,  puisqu'ils  sont  des 
corps ,  et  que  le  corps  ne  peut  pas  n'être  point 
dans  un  lieu  ou  passer  par  une  chose  qui  n'occupe 
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point  de  lieu ,  comme  le  point  mathématique.  Mais 
je  tetix  qu'il  y  puisse  être  et  qu'il  y  passe  ;  toute- 
fc» ,  TOUS  qui  êtes  ainsi  existant  dans  im  point  où 
3  n'y  a  ni  contrées  ni  régions ,  où  il  n'y  a  rien  qui 
soit  k  droite  ou  à  gauche ,  qui  soit  en  haut  ou  en 
bas,  ne  pouvez  pas  discerner  de  quelle  part  les 
dioses  viennent  ou  quel  rapport  elles  vous  font. 
Jen  dis  aussi  de  même  de  ces  esprits  que  vous  de- 
vez envoyer  par  tout  le  corps  pour  lui  communi- 
quer le  sentiment  et  le  mouvement ,  pour  ne  pas 
dire  qu'il  est  impossible  de  comprendre  comment 
vous  leur  imprimez  le  mouvement  si  vous  êtes, 
dans   un   point,  si  vous  n'êtes  point  un  corps, 
ou  «  vous  n'en  avez  un  par  le  moyen  duquel 
vous  les  touchiez  et  poussiez  tout  ensemble.  Car 
si  vous  dites  qu'ils  se  meuvent  d'eux-mêmes,  et 
qœ  vous  présidez  seulement  à  la  conduite  de  leur 
mouvement,  souvenez-vous  que  vous  avez  dit  en 
quelque  part  '  que  le  corps  ne  se  meut  point  de  soi- 
même  ;  de  sorte  que  l'on  peut  inférer  de  là  que  vous 
êtes  la  cause  de  son  mouvement:  et  puis  expli- 
quez-nous comment  cette  direction  ou  conduite  se 
peut  £iire  sans  quelque  sorte  de  contention ,  et  par- 
tant sans  quelque  mouvement  de  votre  part;  com- 
ment iiue  chose  peut-elle  faire  contention  et  effort 
sur  une  autre,  et  la  faire  mouvoir,  sans  un  mutuel 
contact  du  moteur  et  du  mobile  ;  et  comment  ce 

*  Voyez  MêdiUtion  ii ,  tome  i,  pagr  aSo. 
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contact  se  peut-il  £ûre  sans  corps ,  yu  même  que 
c'est  une  chose  que  la  lumière  naturelle  nous  ap- 
prend, qu'il  n'y  a  que  les  corps  qui  peuvent  tou- 
cher et  être  touchés. 

Toutefois,  pourquoi   m'arrête -je  ici  si  long- 
temps ,  puisque  c'est  à  vous  à  nous  montrer  que 
vous  êtes  une  chose  qui  n'a  point  d'étendue,  et  par 
conséquent  qui  n'est  point  corporelle?  Et  je  ne 
pense  pas  que  vous  en  vouliez  tirer  la  preuve  de 
ce  que  Ton  dit  communément  que  l'homme  est 
composé  de  corps  et  d'âme  :  comme  si  Ton  devdt 
conclure  que  le  nom  de  corps  étant  donné  à  une 
partie ,  l'autre  ne  doit  plus  être  ainsi  appelée;  carsi 
cela  étoit ,  vous  me  donneriez  occasion  de  le  distin- 
guer en  cette  sorte.  L'homme  est  composé  de  deux 
sortes  de  corps,  à  savoir  d'un  grossier  et  d'un  sub- 
til ,  en  telle  sorte  que  le  nom  commun  de  corps 
étant  attribué  au  premier,  on  donne  à  l'autre  le 
nom  d'âme  ou  d'esprit.  Outre  que  le  même  se  pour- 
roit  dire  des  autres  animaux,   auxquels  je  suis 
«assuré  que  vous  n'accorderez  point  un  esprit  sem- 
blable à  vous;  ce  leur  sera  bien  assez  si  vous  ks 
laissez  en  la  p($^scssicn  de  leur  âme.  I^rs  donc 
que  vous  concluez   «  qu'il   est  certain  que  vous 
«  êtes  distinct  de  votre  corps ,  »  vous  voyez  bien 
que  cela  vous  peut  être  aisément  accordé,  mais 
non  pas  que  pour  cela  vous  ne  soyez  point  corporel , 
plutôt  i\\w  dVtre  une  rsptH.v  de  corps  fort  subtil 
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M  tet  ddiéy  distiBCt  de  œt  autre  qui'est  massif 
gj  grossier, 

Yoiis  igoatesy  •  el  partant  que  vous  pouvez  être 
•MBS  luL  »  Hais  quand  on  vous  aura  accordé  que 
pouves  exister  sans  ce  corps  grossier  et  pe- 
ainsi  -que  fiât  une  vapeur  odoriférante ,  la- 
qpBHe^sortantd'unepomme,  se  varépandant  parmi 
lAf  qud  gain  ou  quel  avantage  vous  en  reviendra- 
it de  là  ?  Certes  ce  sera  un  peu  plus  que  ne  vou- 
hnit  œs  philosophes  dont  j'ai  parlé  auparavant , 
fri.crayoient  que  par*4a  mort  vous  étiez  entière- 
■mt  anéanti  9  ne  plusjie  moins  qu'une  figure  qui 
«perd  tellement  par  le  changement  de  la  super- 
ficie, qu'elle  n'est  plus  du  tout.  Car,  n'étant  pas  seu- 
bnent  un  mode  du  corps ,  comme  ils  pensoient , 
mis  étant  de  plus  une  l^re  et  subtile  substance 
OQqmndle,  on  ne  dira  pas  que  vous  périssiez 
tolalenient  en  la  mort,  et  que  vous  retombiez 
lisBS  votre  premier  néant ,  mais  que  vous  sub- 
ttkz  dans  vos  parties  ainsi  dissipées  et  écartées 
b  unes  des  autres  ;  combien  qu'à  cause  de  leur 
top  grande  distraction  et  dissipation  vous  ne 
fissirr  plus  avoir  de  pensées ,  et  que  vous  ayez 
lerdu  le  droit  de  pouvoir  être  dit  une  chose  qui 
cnse,  ou  un  esprit,  ou  une  âme.  Toutes  ies- 
uelles  choses  pourtant  je  vous  objecte  toujours  , 
on  comme  doutant  de  la  conclusion  (|ue  vous 
vi*z  intentée ,  mais  coiiiiiu*  ayant  grande  défiance 
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(le  la  démonstration  que  vous  avec  proposée  sur 
ce  sujet. 

Vous  inférez  encore  après  cela  quelques  autres 
choses  qui  sont  des  suites  de  cette  madère ,  sur 
chacune  desquelles  je  ne  veux  pas  insister.  Je  re- 
marque seulement  que  vous  dites  que  «  '  la  nature 
vous  enseigne  par  ces  sentiments  de  douleur  t 
de  faim ,  de  soif,  etc. ,  que  vous  n'êtes  pas  seule- 
ment logé  dans  votre  corps ,  ainsi  qu'im  pilote  en 
son  Ueivire  :  mais ,  outre  cela ,  que  vous  lui  êtes 
conjoint  très  étroitement, fet  tellement  confondu 
et  mêlé,  que  vous  composes  comme  un  seul  tout 
avec  lui.  Car  si  cela  n'étoit ,  dites-vous ,  lorsque 
mon  corps  est  blessé,  je  ne  sentirois  pas  pour 
cela  de  la  douleur ,  moi  qui  ne  suis  qu'une  choee 
qui  pense  ;  mais  j'apercevrois  cette  blessure  par 
le  seul  entendement,  comme  un  pilote  aperçoit 
par  la  vue  si  quelque  chose  se  rompt  dans  son 
vaisseau.  Et  lorsque  mon  corps  a  besoin  de  boire 
ou  de  manger,  je  connoîtrois  simplement  cela 
même,  sans  en  être  averti  par  des  sentiments 
confus  de  faim  et  de  soif;  car  en  effet  ces  senti- 
ments de  faim ,  de  soif,  de  douleur,  etc. ,  ne  sont 
autre  chose  que  de  certaines  façons  confuses  de 
penser ,  qui  dépendent  et  proviennent  de  l'union 
et,  pour  ainsi  dire,  du  mélange  de  l'esprit  avec 
le  corps.  »  Certes  tout  cela  est  fort  bien  dit,  mais 

*  Voyez  Méditation  vi,  tome  i,  page  356. 
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i  reste .  toujours  k  expliquer  comment  cette  con- 
jonction y  et  quasi  permixtîon  ou  confusion  vous 
peut  convenir,  s'il  est  vrai ,  comme  vous  dites ,  que 
fous  soyez  immatériel ,  indivisible  et  sans  aucune 
étendue  ;  car  si  vous  n'êtes  pas  plus  grand  qu'un 
point,  comment  étes-vous  joint  et  uni  à  tout  le 
corps,  qui  est  d'une  grandeur  si  notable?  com- 
ment au  moins  étes-vous  conjoint  au  cerveau  ou  à 
l'une  de  ses  plus  petites  parties ,  laquelle ,  comme 
fai  dit  auparavant ,  ne  sauroit  être  si  petite  qu'elle 
o'ait  quelque  grandeur  ou  étendue?  Si  vous  n'avez 
point  de  parties ,  comment  étes-vous  mêlé  ou  quasi 
mêlé  avec  les  parties  les  plus  subtiles  de  cette 
matière ,  avec  laquelle  vous  confessez  d'être  uni , 
puisqu'il  ne  peut  y  avoir  de  mélange  qu'il  n'y  ait 
des  parties  capables  d'être  mêlées  les  unes  avec  les 
antres?  Et  si  vous  êtes  entièrement  distinct,  com- 
ment étes-vous  confondu  avec  cette  matière,  et 
composezrVMtô  un  tout  avec  elle  ?  Et  puisque  toute 
OHnposition ,  conjonction  ou  union,  ne  se  fait 
qu'entre  des  parties,  ne  doit-il  pas  y  avoir  une 
certaine  proportion  entre  ces  parties  ?  Mais  quelle 
proportion  peut-on  concevoir  entre  une  chose  cor- 
porelle et  une  incorporelle  ?  Pouvons-nous  com- 
prendre comment ,  par  exemple ,  dans  une  pierre 
de  ponce ,  l'air  et  la  pierre  sont  tellement  mêlés  et 
unis  ensemble,  qu'il  s'en  fasse  de  là  ime  vraie  et 
naturelle  composition?  Et  cependant  il  y  a  une 
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bien  plus  grande  proportion  entre  la  pierre  et  Tair, 
qui  sont  tous  deux  des  corps ,  qu'entre  le  corps  el 
l'esprit,  qui  est  tout-à-£aît  immatériel.  De  plus, 
toute  union  ne  se  doit-elle  pas  faire  par  le  contact 
très  étroit  et  très  intime  des  deux  choses  unies? 
Mais,  comme  je  disois  tantôt,  comment  un  contact 
se  peut-il  faire  sans  corps  ?  comment  une  chose 
corporelle  pourra-t-elle  en  embrasser  une  qui  est 
incorporelle,  pour  la  tenir  unie  et  jointe  à  soi- 
même  ;  ou  bien  comment  est-ce  que  ce  qui  est 
incorporel  pourra  s'attacher  à  ce  qui  est  corporel* 
pour  s'y  unir  et  s'y  joindre  réciproquement,  sH 
n'y  a  rien  du  tout  en  lui  par  quoi  il  se  le  puisse 
joindre,  ni  par  quoi  il  lui  puisse  être  joint?  Sur 
quoi  je  vous  prie  de  me  dire ,  puisque  vous  avouer 
vous-même  que  vous  êtes  sujet  au  sentiment  de  h 
douleur,  comment  vous  pensez ,  étant  de  la  nature 
et  condition  que  vous  êtes ,  c'est-à-dire  incorporel 
et  non  étendu,  être  capable  de  ce  sentiment.  Car 
l'impression  ou  sentiment  de  la  dAiIeur  ne  vient, 
si  je  l'ai  bien  compris ,  que  d'une  certaine  distrac- 
tion ou  séparation  des  parties,    laquelle  arrive 
lorsque  quelque  chose  se  glisse  et  se  fourre  de 
telle  sorte  entre  les  parties ,  qu  elle  en  rompt  h 
continuité  qui  y  étoit  auparavant.  Et  de  vrai  félat 
de  la  douleur  est  un  certain  état  contre  nature; 
mais  conunent  est-ce  ({u'une  chose  peut  être  mise 
vu  un  état  contre  nature,  (|ui  do  sa  nature  niêiiK' 
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Nijoim  uniforme ,  simple ,  d'une  même  façon, 
isible,  et  qui  ne  peut  recevoir  de  change- 
;?  Et  la  douleur  étant  une  altération,  ou  ne 
bant  jamais  sans  altération,  comment  est-ce 
le  chose  peut  être  altérée,  laquelle  étant  moins 
ible  que  le  point ,  ne  peut  être  Êdte  autre,  ou 
r  d*étre  ce  qu'elle  est,  sans  être  tout-à-Êiit 
itie?  De  plus,  lorsque  la  douleur  vient  du 
du  bras  et  de  plusieiurs  autres  parties  ensem- 
ae  fiatut-il  pas  qu'il  y  ait  en  vous  diverses  par- 
lans  lesquelles  vous  la  receviez  diversement , 
eiir  que  ce  sentiment  de  douleur  ne  soit  con- 
ït  ne  vous  semble  venir  d'une  seule  partie. 
»  pour  dire  en  un  mot ,  cette  générale  difficulté 
ïure  toujours,  qui  est  de  savoir  comment  ce 
st  corporel  se  peut  Êiire  sentir ,  et  avoir  com- 
ication  avec  ce  qui  n'est  pas  corporel,  et 
le  proportion  Ton  peut  établir  entre  l'un 
utre. 

passe  sous  silence  les  autres  choses  que  vous 
luivez  fort  amplement  et  fort  élégamment, 
montrer  qu'il  y  a  quelque  autre  chose  que  Dieu 
us  qui  existe  dans  le  monde.  Car  premièrement 
inférez  que  vous  avez  un  corps  et  des  facultés 
irelles  :  et  en  outre  qu'il  y  a  plusieurs  autres 
»  autour  du  votre  (lui  envoient  leurs  espèces 
les  organes  de  vos  sens,  et  passent  ainsi  de  là 
les  à  vous,  lesquelles  caiisi^nt  en  vous  des  sen- 


I 

■ 
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timents  de  plaisir  et  de  douleur  qui  vous  appren- 
nent ce  que  vous  avez  à  poursuivre  et  à  éviter  en 
ces  corps. 

De  toutes  lesquelles  choses  vous  tirez  enfin  ce 
fruit,  savoir  est  que  puisque  tous  les  sentiments 
que  vous  avez  vous  rapportent  pour  Tordinaire 
plutôt  le  vrai  que  le  faux ,  en  ce  qui  concerne  les 
commodités  ou  incommodités  du  corps,  vous  n'a- 
vez plus  sujet  de  craindre  que  ces  choses-là  soient 
fausses  que  les  sens  vous  montrent  tous  les  jours. 
Vous  en  dites  de  même  des  songes  qui  vous  arri* 
vent  en  dormant ,  lesquels  ne  pouvant  être  joints 
avec  toutes  les  autres  actions  de  votre  vie ,  comme 
les  choses  qui  vous  arrivent  lorsque  vous  veillez, 
ce  qu'il  y  a  de  vérité  dans  vos  pensées  se  doit 
infailliblement  rencontrer  en  celles  que  vous  avez 
étant  éveillé  plutôt  qu'en  vos  songes.  «  Et  de  ce  que 
iDieu  n'est  point  trompeur,  il  suit,  dites-vous, 

•  nécessairement  que  vous   n'êtes   point  en  cela 

•  trompé ,  et  que  ce  qui  vous  paroit  si  manifeste- 
»  ment  étant  éveillé ,  ne  peut  qu'il  ne  soit  entière- 
iment  vrai.  »  Or,  comme  en  cela  votre  piété  me 
semble  louable ,  aussi  faut-il  avouer  que  c'est  avec 
grande  raison  que  vous  avez  fini  votre  ouvrage  par 
ces  paroles ,  que  «  la  vie  de  l'homme  est  sujette  à 
i beaucoup  d'erreurs,  et  qu'il  faut  par  nécessité 
»  reconnoitre  la  foiblesse  et  l'infirmité  de  notre 
»  nature.  » 
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VoiU,  luousieiir,  les  remarques  qui  mesontve* 
leseii  Tt^prit  toucliantvos  Méditations:  mais  je 
pète  ici  ce  que  j'ai  dit  au  comnieocement,  qu'elles 
I  tout  fos  de  telle  importance  que  vous  vous  en 
vicz  rocltrc  eu  peine  ;  pourceque  je  nV^time 
B  que  mon  jugement  soit  tei  que  vous  en  deviez 
requ<*lque  sorte  décompte.  Car,  tout  de  même 
le  lorM{u'une  viande  est  agréable  k  mun  goût, 
•  je  vois  désagréable  k  celui  des  autres,  je  ne 
életitls  pas  pour  cela  avoir  le  goût  meilleur 
Ttm  autre,  ainsi  lorstju'une  opinion  lUe  plaît, 
li  ne  peut  trouver  créance  en  l'esprit  d'autnii,  je 
ii  fort  éloigné  de  penser  que  la  mienne  AOÏt  la 
n  véritable.  Je  crois  bieu'plutôt  qu'il  a  été  fort 
m  dit,  que  chacun  abonde  en  son  sens;  et  je 
ndrois  qu'il  y  aurait  quasi  autant  d'injustice  de 
slnir  que  tout  le  monde  fût  d'un  même  seuti- 
ail,  que  de  vouloir  que  le  goût  d'un  chacun  fût 
oblable.  Ce  que  je  dis  pour  vous  assurer  que  je 
npt'rbc  point  que  vous  ne  fassiez  tel  jugement 
ïl  vous  plaira  de  c<^  observations,  ou  même 
e  vous  n'en  fassiez  aucune  estime  ;  ce  me  sera 
«z  si  vous  reconnoissez  l'afTection  que  j'ai  à  votre 
vic<',  et  si  vous  faites  quel(]ue  cas  <lu  respect 
t  j'ai  pour  votre  vertu.  Peut-être  sera-t-il  arrivé 
B  j'aurai  dit  quelque  chose  un  peu  trop  incon- 
frémeuX,  comme  il  n'y  a  rien  où  ceux  qui  dis- 
tcnt  se  laissent  plus  aisément  emporter  :  si  cela 
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étoit ,  je  le  désavoue  entièrement,  et  consens 
lontiers  qu'il  soit  rayé  de  mon  écrit  :  car  je  ▼ 
puis  protester  que  mon  premier  et  unique  i 
sein  en  ceci  n'a  été  que  de  m'entretenir  dans  Vb 
neur  de  votre  amitié,  et  de  me  la  conserver  ent 
et  inviolable.  Adieu. 


REPONSES    DE    LAUTE 

AUX  CINQUlfi» 


1 


MOJISIEDH, 

Voiis  avez  combattu  mes  MiHlitadon.s  par  on  dis* 
Cours  si  élégant  et  si  soigiieiiseraeQt  recherché,  et 
i{ni  m'a  semblé  si  utile  pour  en  éclaircir  <)uvanta^e 
b  Térîlé,  que  je  crois  tous  devoir  beaucoup  d'a- 
roir  pris  la  {>eine  d'y  mettre  la  rnain ,  et  nVtrr  pas 
peu  obligé  au  révérend  père  Mersenue  de  vous 
■voir  excité  de  l'entreprendre.  Car  il  a  très  bien  re- 
connu, lui  qui  a  toujours  été  très  curieux  de  re- 
dHTcbcT  la  vérité,  principalement  lorsqu'elle  peut 
Èervir  à  augmenter  la  gloire  de  Dieu,  qu'il  n'y  avoit 
point  de  moyen  plus  propre  pour  juger  de  la  vé- 
rité de  mes  démonstrations,  que  de  les  soumettre 
k  l'exainen  et  k  la  censure  de  quelques  personnes 
TeoonDues  pour  doctes  par-dessus  les  autres ,  afin 
de  voir  si  je  pourrois  répondre  pertinemment  à 
toutes  les  difficultés  qui  me  pourroient  être  par 
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eux  proposées.  A  cet  effet  il  en  a  provoqué  plu- 
' sieurs;  il  l'a  obtenu  de  quel(](hes  uns,  et  je  me  ré- 
jouis qu^'ous  avez  aussi  acquiescé  à  sa  prière.  Car, 
encore  que  vous  n'ayez  pas  tant  employé  les  rai- 
sons d'un  philosophe  pour  réfuter  mes  opinions 
que  les  artifices  d'un  cH*ateur  pour  les  éluder,  cda 
ne  laisse  pas  de  m'étre  très  agréable,  et  ce  d'autant 
plus,  que  je  conjecture  de  là  qu'il  est  difficile  d'ap- 
porter contre  moi  des  raisons  différentes  de  celles 
qui  sont  contenues  dans  les  précédentes  objections 
que  vous  avez  lues.  Car  certainement  s'il  y  en  eut  en 
quelques  unes ,  elles  ne  vous  auroient  pas  échappé  ; 
et  je  m'imagine  que  tout  votre  dessein  en  œd  n'a 
été  que  de  m'avertir  des  moyens  dont  ces  person- 
nes, de  qui  l'esprit  est  tellement  plongé  et  attaché 
aux  sens ,  qu'ils  ne  peuvent  rien  concevoir  qu'en 
imaginant,  et  qui  partant  ne  sont  pas  propres  pour 
les  spéculations  métaphysiques,  se  pourroient  ser- 
vir pour  éluder  mes  raisons  et  me  donner  lieu  en 
même  temps  de  les  prévenir.  C'est  pourquoi  ne 
pensez  pas  que ^  vous  répondant  ici,  j'estime  répon- 
dre à  un  par£siit  et  subtil  philosophe,  tel  que  je  sais 
que  vous  êtes.  Mais ,  comme  si  vous  étiez  du  nom- 
bre de  ces  hommes  de  chair  dont  vous  emprunta 
le  visage,  je  vous  adresserai  seulement  la  réponse 
que  je  leur  voudrois  faire. 
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Vous  dites  que  vous  approuvez  le  d^BSt 
fai  e4i  (le  délivrer  l'espiil  de  ses  anciens  pr 
qui  est  tel  en  cfii't  que  f  ne  n'y  i 

■  redire;  mais  vous  vond.  que  je  m'en  sS* 
■rquilté  timplenwnt  et  t  eu  de  yaroUs ,  c'  \- 
dirr.en  un  mol,  négliger  iment  ets.inst»tit  depré- 
outions:  comme  si  c'étu  t  uuc  chos*;  si  facile  que 
de  se  délivrer  de  toutes  les  erreurs  dont   nous 


imbus  dès  notre,  enfance,  et  que  l'un 
|iût  faire  trop  exactement  ce  <(u*on  ne  doute  puini 
ipi'il  ne  faille  faire.  Mais  certes  je  vois  bien  que 
tdds  avez  voulu  m'indiqui-r  qu'il  y  en  a  plusieurs 
^i  dÎMinl  bien  de  bouclie  qu'il  faut  soigneuM'- 
twDt  (hriter  la  prévention ,  mais  qui  puiu-tant  ne 
évitent  jamais,  puurcequ'ils  ne  s'étudient  point  à 
'en  d^aire,  et  se  persuadent  qu'on  ne  doit  poiiil 
eaîr  pour  de»  préjugés  ce  qu'ils  ont  une  fois  reçu 
tour  véritable.  Certainement  vous  jouez  ici  par- 
silement  bien  leur  perKonnage ,  et  n'omettez  rien 
le  ce  qu'iU  me  pourroient  objecter,  mais  cepen- 
Jant  vous  ne  dites  rien  qui  sente  tant  soit  peu  son 
|>lùlosophe.  Car,  où  vous  dites  ■  qu'il  n'étoit  pas 
loîii  de  feindre  un  Dieu  trompeur ,  ni  que  je 
•  un  philosophe  auroit  cru  être  obligé 
d'ajouter  la  raison  pourquoi  cela  ne  peut  être  ré- 
voqué en  doute ,  ou  s'il  n'en  eût  point  eu ,  comme 
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de  vrai  il  h  y  en  a  point,  il  se  seroit  abstenu  de  le 
dire.  Il  n'auroit  pas  non  plus  ajouté  qu'il  sufiBsoit 
en  ce  lieu-là  d'alléguer  pour  raison  de  notre  dé- 
fiance le  peu  de  lumière  de  Tesprit  humain  ou  h 
foiblesse  de  notre  nature  ;  car  il  ne  sert  de  rien , 
pour  corriger  nos  erreurs,  de  dire  que  nous  nom 
trompons ,  parceque  notre  esprit  n'est  pas  beau- 
coup clairvoyant ,  ou  que  notre  nature  est  infirme: 
car  c'est  le  même  que  si  nous  disions  que  nous 
errons ,  parceque  nous  sommes  sujets  à  Terreur. 
Et  certes  on  ne  peut  pas  nier  qu'il  ne  soit  plus 
utile  de  prendre  garde ,  comme  j'ai  fait,  à  toutes  les 
choses  où  il  peut  arriver  que  nous  errions,  de  peur 
que  nous  ne  leur  donnions  trop  légèrement  notre 
créance.  Un  philosophe  n'auroit  pas  dit  aussi 
«  qu'en  tenant  toutes  choses  pour  fausses ,  je  ne 
»  me  dépouille  pas  tant  de  mes  anciens  préjugés 
•  que  je  me  revêts  d'un  autre  tout  nouveau,  «ou 
bien  il  eût  premièrement  tâché  de  montrer  qu  une 
telle  supposition  nous  pouvoit  induire  en  erreur  ; 
mais,  tout  au  contraire ,  vous  assurez  un  peu  après 
qu'il  n'est  pas  possible  que  je  puisse  obtenir  cela 
de  moi ,  que  de  douter  de  la  vérité  et  certitude  de 
ces  choses  que  j'ai  supposées  être  fausses ,  c'est-à- 
dire  que  je  puisse  me  revêtir  de  ce  nouveau  pré- 
jugé dont  vous  appréhendiez  que  je  me  laissasse  pré- 
venir. Et  im  philosophe  ne  seroit  pas  plus  étonné 
de  cette  supposition,  que  de  voir  quelquefois  une 
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personne  qui ,  pour  redresser  un  bâton  qui  est 
courbé ,  le  recourbe  de  l'autre  part  ;  car  il  n'ignore 
pas  que  souvent  on  prend  ainsi  des  choses  fausses 
pour  véritables,  afin  declaircir  davantage  la  vé-. 
rite;  comme  lorsque  les  astronomes  imaginent  au 
del  un  équateur ,  un  zodiaque  et  d'autres  cercles , 
ou  que  les  géomètres  ajoutent  de  nouvelles  lignes 
à  des  figures  données ,  et  souvent  aussi  les  philo- 
sophes en  beaucoup  de  rencontres  ;  et  celui  qui 
appelle  cela  «  recourir  à  une  machine ,  forger  des 
*inusions ,  chercher  des  détours  et  des  nouveau- 
.  «tés,  >  et  qui  dit  «  que  cela  est  indigne  de  la  can- 
•deur  d'un  philosophe  et  du  zèle  de  la  vérité,  » 
montre  bien  qu'il  ne  se  veut  pas  lui-même  Servir 
de  cette  candeur  philosophique ,  ni  mettre  en  usage 
les  raisons ,  mais  seulement  donner  aux  choses  le 
ferd  et  les  couleurs  de  la  rhétorique. 

DES  CHOSES  qVl  OHT  KTÉ  OBJECTEES  ronTRE   LA   SECOHOE  MÉDITATION. 

Vous  continuez  ici  à  nous  amuser  par  des 
feintes  et  des  déguisements  de  rhétorique  ,  au 
lieu  de  nous  payer  de  bonnes  et  solides  raisons; 
car  vous  feignez  que  je  me  moque  lorsque  je  parle 
tout  de  bon ,  et  vous  prenez  comnie  une  chose  dite 
sérieusement  et  avec  quelque  assurance  de  vérité  ce 
que  je  n'ai  proposé  que  par  forme  d'interrogation 
et  selon  l'opinion  du  vulgaire.  Car  quand  j  ai  dit 
•  qu'il  falloit  tenir  pour  incertains ,  ou  même  pour 
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•  faux ,  tous  les  témoignages  que  nous  recevons  des 
»  sens ,  »  je  l'ai  dit  tout  de  bon  ;  et  cela  est  si  néces- 
saire pour  bien  entendre  mes  Méditations,  que  o^ 
lui  qui  ne  peut  ou  qui  ne  veut  pas  admettre  ceh, 
n'est  pas  capable  de  rien  dire  à  rencontre  qui  puisse 
mériter  réponse  :  mais  cependant  il  £aiut  prendre 
garde  à  la  di£férence  qui  est  entre  les  actions  de  h 
vie  et  la  recherche  de  la  vérité ,  laquelle  j'ai  tant  de 
fois  inculquée  ;  car ,  quand  il  est  question  de  la  con- 
duite de  la  vie ,  ce  seroit  une  chose  tout-à-Êiit  ri- 
dicule de  ne  s'en  pas  rapporter  aux  sens;  d'où 
vient  qu'on  s'est  toujours  moqué  de  ces  sceptiques , 
qui  négligeoient  jusqu'à  tel  point  toutes  les  choses 
du  monde,  que,  pour  empêcher  qu'ils  ne  se  jetas- 
sent eux-mêmes  dans  des  précipices ,  ils  dévoient 
être  gardés  par  leurs  amis  ;  et  c'est  pour  cela  que 
j'ai  dit  en  quelque  part  «  qu'une  personne  de  bon 
«sens  ne  pouvoit  douter  sérieusement  de  ces 
»  choses  :  »  mais  lorsqu'il  s'agit  de  la  recherche  de 
la  vérité ,  et  de  savoir  quelles  choses  peuvent  être 
certainement  connues  par  l'esprit  humain ,  il  est 
sans  doute  du  tout  contraire  à  la  raison  de  ne  vou- 
loir pas  rejeter  sérieusement  ces  choses-là  comme 
incertaines,  ou  même  aussi  comme  fausses,  afin 
de  remarquer  que  celles  qui  ne  peuvent  pas  être 
ainsi  rejetées,  sont  en  cela  même  plus  assurées,  et 
à  notre  égard  plus  connues  et  plus  certaines. 
Quant  à  ce  que  j'ai  dit,  que  «  je  ne  connoissoi> 
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•  pas  encore  assez  ce  que  c'est  quuiie  chose  qui 

•  pense,  >  il  n'est  pas  vrai ,  comme  vous  dites ,  que 
je  laie  dit  tout  de  bon ,  car  je  l'ai  expliqué  en  son 
lieu;  ni  même  que  j'aie  dit  que  je  ne  doutois  nul- 
jement  en  quoi  consistoit  la  nature  du  corps,  et 
que  je  ne  lui  attribuois  point  la  faculté  de  se  mou- 
voir soi-même;  ni  aussi  que  j'imaginois  l'âme 
comme  im  vent  ou  un  feu ,  et  autres  choses  sem- 
blables ,  que  j'ai  seulement  rapportées  en  ce  lieu- 
là,  selon  l'opinion  du  vulgaire,  pour  faire  voir  par 
après  qu'elles  étoient  fiiusses.  Mais  avec  quelle 
fidélité  dites  -  vous  que  «  je  rapporte  à  Tàme  les 
>  facultés  de  marcher,  de  sentir,  d  être  nourri ,  etc. ,» 
afin  que  voas  ajoutiez  iuuuédiatement  après  ces 
paroles:  «Je  vous  accorde  tout  cela,  pourvu  que 
•  nous  nous  doimions  de  garde  de  votre  distinction 

■  d'entre  l'esprit  et  le  corps?  »  car  en  ce  lieu-là 
an'ine  j  ai  dit  en  termes  exprès  que  la  nutrition  ne 
devoit  être  rapportée  qu'au  corps;  et  pour  ce  qui 
est  du  sentiment  et  du  marcher,  je  les  rapporte 
aussi,  pour  la  plus  grande  partie,  au  corps,  et  je 
n'attribue  rien  à  Tame,  de  ce  qui  les  concerne, 
que  cela  seul  ({ui  est  ime  pensée. 

I)e  pliLS,  ([iielle  raison  avez-vous  dédire  «'([u'il 

■  n'étoit  pas  besoin  d*nn  si  grainl  app.ireil  pour 
»|)rouver  mon  existence?  >»  Certes  je  pense  avoir 
lurt  bonnr  raison  de  conjecturer  i\v  vos  pa- 
inU's  iiirnu's  (|ut'  lappareil  dont  je  nie  snisser\i 
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ii*a  pas  encore  été  assez  grand  ^  puisque  je  n'ai  pu  : 

faire  encore  que  vous  comprissiez  bien  ma  pensée; 

car,  quand  vous  dites  que  j'eusse  pu  conclure  la 

même  chose  de  chacune  autre  de  mes  actions  in- 

différemment,  vous  vous   méprenez  bien    fort, 

pourcequ'il  n'y  en  a  pas  une  de  laquelle  je  sois 

entièrement  certain ,  j'entends  de  cette  certitude 

métaphysique  de  laquelle  seule  il  est  ici  question  i 

excepfé  la  pensée.  Car,  par  exemple,  cette  consi* 

quence  ne  seroit  pas  bonne ,  Je  me  promène ,  dont 

je  suis,  sinon  en  tant  que  la  connoissance  intérieure 

que  j'en  ai  est  une  pensée ,  de  laquelle  seule  cette 

conclusion  est  certaine,  non  du  mouvement  du 

corps ,  lequel  parfois  peut  être  faux ,  comme  dans 

nos  songes,  quoiqu'il  nous  semble  alors  que  nous 

nous  promenions  ;  de  façon  que  de  ce  que  je  pense 

me  promener  je  puis  fort  bien  inférer  l'existence  de 

mon  esprit ,  qui  a  cette  pensée ,  mais  non  celle  de 

mon  corps ,  lequel  se  promène.  Il  en  est  de  même 

de  tous  les  autres. 

'  Vous  commencez  ensuite  par  une  figure  de 
rhétorique  assez  agréable,  qu'on  nomme  proso- 
popée ,  à  m'interroger  non  plus  comme  un  homme 
tout  entier,  mais  comme  une  âme  séparée  du 
corps  ;  en  quoi  il  semble  que  vous  ayez  voulu 
m'avertir  que  ces  objections  ne  partent  pas  de  l'es- 
prit d'un  subtil  philosophe,  mais  de  celui  d'un 

•  Voyex  cinqnièmcs  objections ,  page  gB  de  ce  Tolumc. 
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homme  attaché  au  sens  et  ji  la  chair.  Dîtea-moi 
éoBC,  je  TOUB  prie,  6  chair,  ou  qui  que  vous  soyez 
et  qodi  que  soit  le  nom  dont  vous  voules  qu'on 
votts  appdle,  aves-vous  si  peu  de  cofamierce  avec 
ttÊiprit  que  vous  n'ayez  pu  remarquer  l'endroit 
en  fai  corrigé  cette  imagination  du  vulgaire  par 
Iqnelle  on  feint  que  la  chose  qui  pense  est  sem- 
lààAt  au  vent  ou  à  quelque  autre  corps  de  cette 
«vie?  Car  je  l'ai  sans  doute  corrigée,  lorsque  j'ai 
&itT(Hr  que  l'on  peut  supposer  qu'il  n'y  a  point  de 
iCBl,  point  de  feu ,  ni  aucun  autre  corps  au  monde, 
et  que  néanmoins,  sans  changer  cette  supposition, 
toutes  les  choses  par  quoi  je  connois  que  je  suis 
me  chose  qui  pense  ne  laissent  pas  de  demeurer  en 
kor  entier.  £t  partant  toutes  les  questions  que  vous 
ae  Eûtes  ensuite ,  par  exemple ,  t  Pourquoi  ne 
>pourrois-je  donc  pas  être  un  vent  ?  Pourquoi  ne 
•pas remplir  un  espace?  Pourquoi  n'être  pas  mu 
•en plusieurs  façons?  »  et  autres  semblables,  sont 
si  vaines  et  inutiles  qu'elles  n'ont  pas  besoin  de 
véponse. 

Ce  que  vous  ajoutez  ensuite  n'a  pas  plus  de 
fait)e,  à  savoir  t' si  je  suis  un  corps  subtil  et  délié, 
■pourquoi  ne  pourrois-je  pas  être  nourri,»  et 
^  reste.  Car  je  nie  absolument  que  je  sois  un 
<wps.  Et  pour  terminer  une  fois  pour  toutes  ces 
difficultés,  parceque  vous  m'objectez  quasi   tou- 

Wn  rinqniènmohjei'tion»,  p«ge  97  de  cr  \oluiiir. 
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jours  la  même  chose,  et  que  vous  ne  combatta 
pas  me^  raisons ,  mais  que  les  dissimulant  coanneii 
elles  étoient  de  peu  de  valeur ,  ou  que  les  rapp(v- 
tant  imparfaites  et  défectueuses,  vous  prenez  de  li 
occasion  de  me  faire  plusieurs  objections,  que  ks 
personnes  peu  versées  en  la  philosophie  ont  cou- 
tume d opposer  à  mes  conclusions,  ou  à  d'autro 
qui  leur  res*semblent  ou  même  qiii  n'ont  rien  de 
commun  avec  elles,  lesquelles  ou  sont  éloignées 
du  sujet,  ou  ont  déjà  été  en  leur  lieu  réfutées  cl 
résolues  ;  il  n'est  pas  nécessaire  que  je  réponde  à 
chacune  de  vos  demandes,  autrement  il  feudroit 
répéter  cent  fois  les  mêmes  choses  que  j'ai  ci-devant 
écrites.  Mais  je  satisferai  seulement  en  peu  ée 
paroles  à  celles  qui  me  sembleront  pouvoir  arrêter 
des  personnes  un  peu  entendues.  Et  pour  ceux  qui 
ne  s'attachent  pas  tant  à  la  force  des  raisons  qu'à 
la  multitude  des  paroles ,  je  ne  fais  [)as  tant  de  cas 
de  leur  approbation  que  je  veuille  perdre  le  temps 
en  discours  inutiles  pour  l'acquérir. 

Premièrement  donc ,  je  remarquerai  ici  qu'on  ne 
vous  croit  pas  quand  vous  avancez  si  hardiment  et 
sans  aucune  preuve  que  l'esprit  croît  et  s'affoiblil 
avec  le  corps;  car  de  ce  qu'il  n'agit  pas  si  parfaite- 
ment dans  le  corps  d'un  enfant  que  dans  celui 
d'un  homme  parfait ,  et  que  souvent  ses  actions 
peuvent  être  empêchées  par  le  vin  et  par  d'autres 
choses  corporelles ,  il  s'ensuit  seulement  que  tandis 
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qnll  est  uni  au  oorpai^  il  s*en  sert  comme  d'un  in- 
fllnmient  pour  feire  ces  sortes  d'opérations  aux* 
ipieHes  il  est  pour  l'ordinaire  occupé ;'mais  non 
|M  que  le  corps  le  rende  plus  ou  moins  parfidt 
qnll  est  en  soi  :  et  la  conséquence  cpie  vous  tirez 
it  h  n'est  pas  meilleure  que  si,  de  ce  qu'un  artisan 
16  tnraille  pas  bien  toutes  les  fois  qu'il  se  sert 
Am  mauvais  outil ,  vous  infériez  qu'il  emprunte 
ton  adresse  et  la  science  de  son  art  de  la  bonté 
de  son  instrument 

Il  fisiut  aussi  remarquer  qu'il  ne  semble  pas,  ô 
ditir ,  que  vous  sachiez  en  façon  quelconque  ce  que 
c'est  que  d'user  de  raison,  puisque,  pour  prouver 
que  le  rapport  et  la  foi  de  mes  sens  ne  me  doivent 
point  être  suspects ,  vous  dites  que,  «  quoique  sans 
^ine  servir  de  l'œil  il  m'ait  semblé  quelquefois  que 
»  je  aentois  des  choses  qui  ne  se  peuvent  sentir  sans 
»luî ,  je  n'ai  pas  néanmoins  toujours  expérimenté 
»li  même  fausseté  :  >  comme  si  ce  n  etoit  pas  un 
Knidement  suffisant  pour  douter  d'une  chose  que 
fy  avoir  une  fois  reconnu  de  l'erreur, /et  comme 
i*il  se  pouvoit  faire  que  toutes  les  fois  que  nous 
iOus  trompons  nous  pussions  nous  en  apercevoir  : 
'u  qu'au  contraire  l'erreur  ne  consiste  qu'en  ce 
lu'elle  ne  paroit  pas  comme  telle.  Enfin,  parceque 
^OQs  me  demandez  souvent  des  raisons   lorsque 
"Oiis  n'en  avez  vous-nu*me  aucune,  et  (jue  cVsl 
■^nnioins  à  vous  d  en  avoir,  je  suis  obligé  de  vous 
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avertir  que  pour  bien  philosopher  il  n'est  pas 
besoin  de  prouver  que  toutes  ces  choses- là  sont 
'fausses  que  nous  ne  recevons  pas  pour  vraies,  à 
cause  que  leur  vérité  ne  nous  est  pas  connue;  nuis 
il  faut  seulement  prendre  garde  très  soigneusement 
de  ne  rien  recevoir  pour  véritable  que  nous  ne 
puissions  démontrer  être  tel.  Et  ainsi  quand  jV 
|)erçois  que  je  suis  une  substance  qui  pense,  et  que 
je  forme  un  concept  clair  et  distinct  de  cette  sub- 
stance dans  lequel  il  n'y  a  rien  de  contenu  de  tout 
ce  qui  appartient  à  celui  de  la  substance  corporelle, 
cela  me  suffit  pleinement  pour  assurer  qu'en  tant 
que  je  me  connois  je  ne  suis  rien  qu'une  chose 
qui  pense,  et  c'est  tout  ce  que  j'ai  assuré  dans  la  se- 
conde Méditation,  de  laquelle  il  s'agit  maintenant: 
et  je  n'ai  pas  dû  admettre  que  cette  substance  qui 
pense  fut  un  corps  subtil,  pur,  délié,  etc.,  d'au- 
tant que  je  n'ai  eu  lors  aucune  raison  qui  me  le 
persuadât;  si  vous  en  avez  quelqu'une,  c'est  à  vous 
de  nous  l'enseigner,  et  non  pas  d'exiger  de  moi  que 
je  prouve  qu'une  chose  est  fausse,  (|ue  je  n'ai  point 
eu  d'autre  raison  pour  ne  la  pas  admettre  qui 
cause  qu'elle  m'étoit  inconnue.  Car  vous  faites  le 
même  que  si ,  disant  que  je  suis  maintenant  en  Hol- 
lande, vous  disiez  que  je  ne  dois  pas  être  cru  si 
je  ne  prouve  en  même  temps  que  je  ne  suis  pas 
en  la  Chine,  ni  en  aucune  autre  partie  du  monde, 
d'autant  que  peut-être  il  se  peut  faire  qu'un  même 
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cofps  par  la  toute-puissance  de  Dieu  soit  en^plu- 
Mors  lieux.  Et  lorsque  vous  ajoutez  que  je  dois 
Msi  prouver  que  les  âmes  des  bétes  ne  sont  pas 
onporelles,  et  que  le  corps  ne  contribue  rien  à  la 
pensée,  vous  £sdtes  voir  que  non  seulement  vous 
ipiorez  à  qui  appartient  l'obligation  de  prouver 
Que  chose ,  mais  aussi  que  vous  ne  savez  pas  ce 
que  chacun  doit  prouver  ;  car  pour  moi  je  ne  crois 
point  ni  que  les  âmes  des  bétes  ne  soient  pas  cor- 
porelles, ni  que  le  corps  ne  contribue  rien  à  la 
pensée  ;  mais  seulement  je  dis  que  ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  d'examiner  ces  choses. 

'  L'obscurité  qiie  vous  trouvez  ici  est  fondée  sur 
Féquivoque  qui  est  dans  le  mot  d'âme ^  mais  je  l'ai 
tant  de  fois  nettement  éclaircie  que  j'ai  honte  de 
le  répéter  ici;  c'est  pourquoi  je  dirai  seulement  que 
les  noms  ont  été  pour  l'ordinaire  imposés  par  des 
personnes  ignorantes,  ce  qui  fait  qu'ils  ne  convien- 
nent pas  toujours  assez  proprement  aux  choses 
qulls  signifient  ;  néanmoins,  depuis  qu'ils  sont  une 
fois  reçus,  il  ne  nous  est  pas  libre  de  les  changer  ^ 
mais  seulement  nous  pouvons  corriger  leurs  signi- 
fications, quand  nous  voyons  qu'elles  ne  sont  pas 
bien  entendues.  Ainsi ,  d'autant  que  peut  -  être  les 
premiers  auteurs  des  noms  n'ont  pas  distingué  en 
nous  oe  principe  par  lequel  nous  sommes  nourris, 
noos  croissons  et  faisons  sans  la  pensée  toutes  les 

■  Voyvx  cinqnièmes  objections ,  page  99  de  ce  vola  me. 
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autres  fonctions  qui  nous  sont  communes  av< 

bétes,  d'avec  celui  par  lequel  nous  pensons,  il 

appelé  l'un  et  l'autre  du  seul  nom  axâmes  et  v< 

puis  après  que  la  pensée  étoit  différente  de  l 

trition  ,  ils  ont  appelé  du  nom  d'esprit  oette  i 

qui  en  nous  a  la  faculté  de  penser,  et  ont  en 

c'étoit  la  principale  partie  de  Tàme.  Mais  moi 

nant  à  prendre  garde  que  le  principe  par  1 

nous  sommes  nourris  est  entièrement  disting 

celui  par  lequel  nous  pensons ,  j'ai  dit  que  le 

diâmey  quand  il  est  pris  conjointement  pour  l'i 

pour  l'autre,  est  équivoque,  et  que  pour  le  pre 

précisément  pour  cet  acte  premier  y  ou  cette  j 

principale  de  l* homme  ,  il  doit  être  seulemeni 

tendu  de  ce  principe  par  lequel  nous  pensons;: 

l'ai-je  le  plus  souvent  appelé  du  nom  à* esprit,  \ 

oter  cette  équivoque  et  ambiguïté.  Car  je  ne  C( 

dère  pas  Vesprit comme  une  partie  de  lame,  : 

comme  cette  âme  tout  entière  qui  pense. 

Mais,  dites-vous,  vous  êtes  en  peine  de  savoii 
»  je  n'estime  donc  point  que  l'âme  pense  toujou 
Mais  pourquoi  ne  penseroit-elle  pas  toujours,  | 
qu'elle  est  une  substance  qui  pense  ?  Et  quelle  i 
veille  y  a-t-il  de  ce  que  nous  ne  nous  ressouvenoiu 
des  pensées  que  nous  avons  eues  dans  le  ventr 
nos  mères ,  ou  pendant  une  létharçie,  etc.,  puis 
nous  ne  nous  ressouvenons  pas  même  de  plusic 
pensées  que  nous  savons  fort  bien  avoir  eues  él 
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adultes,  sains  et  éveillés  :  dont  la  raison  est  que, 
pour  se  ressouvenir  des  pensées  que  lesprit  a  une 
(ois  conçues  tandis  qu'il  est  conjoint  au  corps,  il 
«t  nécessaire  qu'il  en  reste  quelques  vestiges  im- 
primés dans  le  cerveau,  vers  lesquels  l'esprit  se 
tournant,  et  appliquant  à  eux  sa  pensée,  il  vient  à 
seressouvenir;  or  quy  a-t-il  de  merveilleux,  si  le 
L  cerveau  d'un   enfant   ou  d'un    léthargique   n'est 
pas  propre  pour  recevoir  de  telles  impressions  ? 

Enfin ,  où  fai  dit  que  «  '  peut-être  il  se  pouvoit 

■&ire  que  ce  que  je  ne  connois  pas  encore  (à  savoir 

•mon  corps  )  n'est  point  différent  de  moi  que  je 

•connois  (à  savoir  de  mon  esprit),  que  je  n'en 

isais  rien ,  que  je  ne  dispute  pas  de  cela ,  etc. ,  » 

TOUS  m'objectez,  •  Si  vous  ne  le  savez  j>as,   si 

•TOUS  ne  disputez  pas  de  cela,  pourquoi  ditos- 

•  vous  que  vous  n'êtes  rien  de  tout  cela?  »  Où  il 

Hest  pas  vrai  que  j'aie  rien  av<incé  que  je   ne*. 

susse;  car,  tout  au  contraire,  parceque  je  ne  sa- 

vois  pas  lors  si  le  corps  étoit  une  même  chose  que 

Teiprit  ou  s'il  ne  l'étoit  pas,  je  n'en  ai  rien  voulu 

avancer,  mais  j'ai  seulement  considéré  l'esprit, 

jusqu'à  ce  qu'enfin,  dans  la  sixième  Méditation ,  je 

n'ai  pas  simplement  avancé,  mais  j'ai  démontré 

très  dairement  qu'il  étoit  réellement  distingué  du 

corps.   Mais  vous   manquez  vous-même  en  cela 

beaucoup,   que   n'ayant  pas  la   moindre  raison 

■  YayttL  cinqiii^iiiM  objrctinns ,  pa^v  m'^  di*  t-r  miIiiiiic. 
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pour  montrer  que  l'esprit  n'est  point  distinf 
<lu  corps,  vous  ne  laissez  pas  de  l'avancer  a 
aucune  preuve. 

Ce  que  j'ai  dit  de  l'imagination  est  assez  d 
si  l'on  veut  y  prendre  garde,  mais  ce  n'est  | 
merveille  si  cela  semble  obscur  '  à  ceux  qui  ne  n 
ditent  jamab,  et  qui  ne  font  aucune  réflexioni 
ce  qu'ils  pensent.  Mais  j'ai  à  les  avertir  que 
choses  que  j'ai  assuré  ne  point  appartenir  à  ce 
connoissance  que  j'ai  de  moi-même ,  ne  répugni 
point  avec  celles  que  j'avois  dit  auparavant  ne 
voir  pas  si  elles  appartenoientà  mon  essence;  d') 
tant  que  ce  sont  deux  choses  entièrement  dif 
rentes,  appartenir  à  mon  essence ,  et  apparteuii 
la  connoissance  que  j'ai  de  moî-mèm*e. 

'  Tout  ce  que  vous  alléguez  ici ,  ô  très  bon 
chair,  ne  me  semble  pas  tant  des  objections  q 
quelques  murmures  qui  n'ont  pas  besoin  de  i 
partie. 

'  Vous  continuez  encore  ici  vos  murmures,  du 
il  n'est  pas  nécessaire  que  je  m'y  arrête  davi 
tage  que  j'ai  fait  aux  autres;  car  toutes  les  que 
lions  que  vous  faites  des  bêtes  sont  hors  de  pn 
pos,  et  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  les  examine 
d'autant  que  l'esprit  méditant  en  soi-même,  et  & 
sant  réflexion  sur  ce  qu'il  est ,  peut  bien  expér 

■  Vojct  cinqoièiim  objrctiom,  ptgc  lo]  de  ce  Tolnnie.  —  *  I^F 
ibid.,  page  lot  de  ce  volnror.  - —  '  Vot«  iiid. ,  pt^e  loS  de  ce  nlM 
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flMBfer  qu'il  pense ,  mais  non  pas  si  les  bétes  onf 
ds  pensées  ou  si  elles  n  en  ont  pas ,  et  il  n'en  peut 
lien  découvrir  que  lorsque,  examinant  leurs  opé- 
ndons,  il  remonte  des  effets  vers  leurs  causes.  le 
[   Bem'arrete  pas  non  plus  à  réfuter  les  lieux  où  vous 
ne  faites  parler  impertinemment,  parcequ'il  me 
nflSt  d'avoir  une  fois  averti  le  lecteur  que  vous  ne 
gvdez  pas  toute  la  fidélité  qui  est  due  au  rapport 
èts  paroles  d'autrui.  Mais  f ai  souvent  apporté  la 
fèritaUe  marque  par  laquelle  nous  pouvons  connoi- 
tre  que  l'esprit  est  différent  du  corps  y  qui  est  que 
tonte  l'essence  ou  toute  la  nature  de  l'esprit  consiste 
«ilement  à  penser,  là  où  toute  la  nature  du  corps 
consiste  seulement  en  ce  point,  que  le  corps  est 
one  chose  étendue ,  et  aussi  qu'il  n'y  a  rien  du  toift 
de  commun  entre  la  pensée  et  l'extension.  J'ai 
soorent  aussi  fait  voir  fort  clairement  que  l'esprit 
peut  agir  indépendamment  du  cerveau  ;  car  il  est 
certain  qu'il  est  de  nul  usage  lorsqu'il  s'agit  de  for- 
mer des  actes  d'une  pure  întellection ,  mais  seule- 
ment quand  il  est  question  de  sentir  ou  d'imaginer 
(|oeIque  chose;  et  bien  que,  lorsque  le  sentiment 
CQ  f nnagiiiation  est  fortement  agitée ,  comme  il 
«rive  quand  le  cerveau  est  troublé ,  l'esprit  ne 
puisse  pas  facilement  s'appliquer  à  concevoir  d'au- 
tres choses,  nous  expérimentons  néanmoins  que, 
lorsque  notre  imagination  n'est  pas  si  forte,  nous 
Délaissons  pas  souvent  de  concevoir  quelque  chose 
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d'entièrement  différent  de  ce  que  nous  imagine 
comme  lorsqu'au  milieu  de  nos  songes  nous  a| 
cevons  que  nous  rêvons  :  car  alors  c'est  bira 
effet  de  notre  imagination  de  ce  que  nous  rev< 
mais  c'est  un  ouvrage  qui  n'appartient  qu'à  1 
tendement  seul  de  nous  £adre  apercevoir  de 
rêveries. 

'  Ici ,  comme  souvent  ailleurs ,  vous  £sdtes  ' 
seulement  que  vous  n'entendez  pas  ce  que  \ 
tâchez  de  reprendre;  car  je  n'ai  point  Sait  abst 
tion  du  concept  de  la  dre  d'avec  celui  de  ses 
cidents,  mais  plutôt  j'ai  voulu  montrer  comn 
sa  substance  est  manifestée  par  les  accidents 
combien  sa  perception,  quand  elle  est  clain 
distincte,  %t  qu'une  exacte  réflexion  nous  Ta  ren 
manifeste ,  diffère  de  la  vitlgaire  et  confuse.  £i 
ne  vois  pas,  6  chair,  sur  quel  argument  vous  v 
fondez  pour  assurer  avec  tant  de  certitude  qu 
chien  discerne  et  juge  de  la  même  façon  que  no 
sinon  parceque,  voyant  qu'il  est  aussi  comp 
de  chair,  vous  vous  persuadez  que  les  mêi 
choses  qui  sont  en  Vous  se  rencontrent  aussi 
lui;  pour  moi,  qui  ne  reconnois . tlans  un  cb 
aucun  esprit ,  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  rien 
lui  de  semblable  aux  choses  qui  appartienne!] 
l'esprit. 

Je  m'étonne  que  vous  avouiez-  que  toutes 

*   Voyez  dnqaièmes  objectioDA,   page  ii.i  de  ce  volume. 
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choses  que  je  considère  en  la  cire  prouvent  bien 
que  je  connois  distinctement  que  je  suis,  m<iis  non 
pas  quel  je  suis  ou  quelle  est  ma  nature ,  vu  que 
lun  ne  se  démontre  point  sans  Tautre.  Et  je  no 
vois  pas  ce  que  vous  pouvez  désirer  de  plus  tou- 
chant cela,  sinon  qu*on  vous  dise  de  quelle  cou- 
Irar,  de  quelle  odeur  et  de  quelle  saveur  est  l'es- 
prit humain ,  ou  de  quf  1  sel ,  soufre  et  mercure  il 
«t  composé  ;  car  vous  voulez  que ,  comme  par  un(* 
espèce  d\)pération  chimique,  k  l'exemple  du  vin  , 
nous  le  passions  par  Talambic,  pour  savoir  ce  qui 
fntre  en  la  composition  de  son  essence.  Ce  qui 
certes  est  digne  de  vous,  ô  chair,  et  de  tous  ceux 
qui ,  ne  concevant  rien  que  fort  confusément ,  ne* 
^a\Tnt  pas  ce  que  l'on  doit  rechercher  de  rhaqiio 
chose.  Mais ,  quant  à  moi ,  je  n  aï  jamais  pensé  que 
pour  rendre  luie  substance  manifeste,  il  fut  besoin 
d'autre  chose  que  de  découvrir  ses  divers  attri- 
buts; en  sorte  que  phis  nous  conuoissons  d'attributs 
He  quelque  substance,  pltjspîfrfaitement  nnssi  nous 
en  connoissons  la  nature;  et  tout  ainsi  cpio  nous 
pouvons  distinguer plusi(Mirs  divers  attributs  dans  la 
rire,  l'un  qu'elle  est  blanche,  ra!itnM[!rrll(M»st  dure  , 
Tautre  que  de  dure  (»lie  <levienl  li(|ni(h»,  <*tr. ,  <lr 
même  v  en  a-t-il  autant  c*n  f^spril  ,  l'un  «[iTil  n   la 
^<Ttii  iloi'onnoîtn»  la  biaiu*h(»ur  do  la  cin»,  Tautn' 
'juil  a  la  vertu   <l  t*n  (M)unoîtr(»  la   dunM/»,  Tautr*' 
'|"îl  |>eut  connolln»  U*  i'Iianj^^'nxMit  de  rrtîc  dure!*- 
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OU  la  liquéfaction,  etc.  ;  car  tel  peut  connoitre  b 
dureté  qui  pour' cela  ne  connoitra  pas  la  blan" 
cheur ,  comme  un  aveugle*né ,  et  ainsi  dureste  ;  d'où 
l'on  voit  clairement  qu'il  n'y  a  point  de  chose  dool 
on  connoisse  tant  d'attributs  que  de  notre  esprit 
pourcequ'autant  qu'on  en  connoît  dans  les  autre 
choses,  on  en  peut  autant  compter  dansTespritè 
ce  qu'il  les  connoît;  et  partant  sa  nature  est  phi 
connue  que  celle  d'aucune  autre  chose. 

Enfin,  vous  me  reprenez  ici  en  passant  de  c 
que,  n'ayant  rien  admis  en  moi  que  l'esprit,  je  pari 
néanmoins  de  la  cire  que  je  vois  et  que  je  touche 
ce  qui  toutefois  ne  se  peut  faire  sans  yeux  ni  san 
mains  ;  mais  vous  avez  dû  remarquer  que  j'ai  ei 
presséroent  averti  qu'il  ne  s'agissoit  pas  ici  de  1 
vue  ou  du  toucher ,  qui  se  font  par  l'entremise  de 
organes  corporels,  mais  de  la  seule  pensée  de  voi; 
et  de  toucher ,  qui  n'a  pas  besoin  de  ces  organes 
comme  nous  expérimentons  toutes  les  nuits  dan 
nos  songes  :  et  certes  vous  l'avez  fort  bien  remar 
que;  mais  vous  avez  seulement  voulu  faire  voircom 
bien  d'absurdités  et  d'injustes  cavillations  sont  et* 
pables  d'inventer  ceux  qui  ne  travaillent  pas  tant  à 
bien  concevoir  une  chose  qu'à  l'impugner  et  ood- 
tredire. 
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QUI  OBT  tri  OBncràn  ooms  la  TBomimi  ■iniTATioa. 

'Courage;  enfin  tous  apportez  ici  contre  moi 
^adque  raison ,  ce  que  je  n'ai  point  remarqpié  que 
fODs  ayez  fidt  jnsques  ici  :  car,  pour  prouver  que 
œ  n'est  point  une  règle  certaine ,  que  «  les  choses 
•ifut  nous  concevons  fort  clairement  et  fort  dis- 
•tiactement  sont  toutes  vraies  »   vdus  dites  que 
qoiDtité  de  grands  esprits ,  qui  semblent  avoir  dû 
ramottre  plusieurs  choses  fort  clairement  et  fort 
Mnctement,  ont  estimé  que  la  vérité  étoit  cachée 
4ms  le  sein  de  Dieu  même ,  ou  dans  le  profond 
des  aUmes  :  en  quoi  j'avoue  que  c'est  fort  bien  ar- 
gumenter de  l'autorité  d'autrui  ;  mais  vous  devriez 
vous  scmvenir,  6  chair,  que  vous  parlez  id  à  un 
eqnît  qui  est  tellement  détaché  des  choses  corpo- 
ides  qull  ne  sait  pas  même  si  jamais  il  j  a  eu 
locuns  hommes  avant  lui ,  et  qui  partant  ne  s'é- 
nèut  pas  beaucoup  de  leur  autorité.  Ce  que  vous 
iKgnez  ensuite  des  sceptiques  est  un  lieu  com- 
Bnm  qui  n'est  pas  mauvais ,  mais  qui  ne  prouve 
rien ,  non  plus  que  ce  que  vous  dite»  qu'il  y  a  des 
personnes  qui  mourroient  pour  la  défense  de  leurs 
Emases  opinions,  parcef|u'on  ne  sauroit  prouver 
qalb  conçoivent  clairement  et  distinctement  ce 
<{o1ls  assurent  avec  tant  d'opiniâtreté.  Enfin ,  ce 
^nevous  ajoutez,  qu'il  ne  faut  pas  tant  se  travaîl- 

'  Torri  ciB({aMiiies  objections,  puge  la")  de  ce  volnnir. 
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1er  à  confirmer  la  vérité  de  cette  règle  qu'à  donner 
une  bonne  méthode  pour  connoitre  si  nous  nous 
trompons  ou  non  lorsque  nous  pensons  concevoir 
clairement  quelque  chose,  est  très  véritable;  mais 
aussi  je  maintiens  l'avoir  fait  exactement  en  sou 
Ueu:  premièrement,  en  ôtant  les  préjugés;  puis 
après ,  en  expliquant  toutes  les  principales  idées: 
et  enfin ,  en  distinguant  les  claires  et  distinctes  de 
celles  qui  sont  obscures  et  confuses. 

Certes  j'admire  votre  raisonnement ,    par  le- 
quel vous  voulez  prouver  que  toutes   nos  idées 
sont  étrangères  ou  viennent  de  dehors ,  et  qu'il  n'y 
en  a  point  que  nous  ayons  formée,  c  '  pourceque, 
> dites-vous,  l'esprit  n'a  pas  seulement  la  faculté 
9  de  concevoir  les  idées  étrangères  ;  mais  il  a  aussi 
•  celle  de  les  assembler,  diviser,  étendre,  raccourcir^ 
9  composer,  etc.^  en  plusieurs  manières  :  »  d'où  vous 
concluez  que  l'idée  d'une  chimère  que  l'esprit  £ût 
en  composant,  divisant,  etc.,  n'est  pas  faite  par 
lui ,  mais  qu  elle  vient  de  dehors  ou  qu'elle  est 
étrangère.  Mais  vous  pourriez  aussi  de  la  même 
façon  prouvée  que  Praxitèle  n'a  fait  aucunes  sta- 
tues ,  d'autant  qu'il  n'a  pas  eu  de  lui  le  marbre  sur 
lequel  il  les  put  tailler  ;  et  l'on  pourroit  aussi  dire 
que  vous  n'avez  pas  fait  ces  objections ,  pourceque 
vous  les  avez  composées  de  paroles  que  vous  n'avez 
pas  inventées,    mais  que  vous  avez  empruntées 

*  Voyez  cinquièmes  objectioai  y  page  ia8  de  ce  volome. 


IfnlmL  Mais  certes  ni  la  foniie  d* une  dinaère  ne 
ODsiste  pas  dans  les  parties  d'une  chèvre  ou  d^m 
ni^ni  celle  de  job  objeolians  dans  el)aciHiè  des 
voies  dont  vous  TOUS' êtes  servie  mais  seulement 
■nb  oomposilien  etTarrangementde  ceschoses. 
sànire  aussi  que  tous  souteniez  que  Tidéede  ce 
l'en  ncmuneen  général  um.  eho$e  neipuiase  être 
iFespril^*  si  les  idées  d'un -animal ,  d'une  plante, 
Fane  pierre  et  de  tous  les  univenaux  n'y  sont 
nsemble:  «comme  si ,  pour  conpoitre  que- je  suis 
le  chose  qui  pense,  je  deyois  connoitre  les  ani* 
mz  et  les  plantes,  pourceque  je  dois  connottre 
qu'on  nomme  une  eko$ê,ou  bien  ce  que  c'est  en 
ntnl  qa*tjmê  ekoêê. 

Vous  n'êtes  pas  aussi  plus  Téritable  en  tout  ce 
le  vous  dites  touchant  la  vérité. 
Et 'enfin,  puisque  vous  impugnez  seulement 
s  choses  dont  je  n'ai  rien  affirmé,  vous  vous 
mes  en  vain  contre  des  fantômes. 
Pour  réfuter  les  raisons  pour  lesquelles  j'ai 
limé  que  Ton  pouvoit  douter  de  l'existence  des 
Mises  matérielles,  vous  demandez  ici  «  poiir- 
pioi  donc  je  marche  sur  la  terre ,  etc. ,  *  »  en  quoi 
est  évident  que  vous  retombez  dans  la  pre- 
îère  difficulté  ;  car  vous  pasez  pour  fondement 
ï  qui  est  en  controverse,  et  qui  a  besoin  de 
neuve,  savoir  est  qu'il  est  si  certain  que  je  niar- 

'  Vofr»  cioqairmeA  objrclionft ,  pa^**  l 'ia  de  ce  \oluinr. 
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che  sur  la  terre ,   qu'on  n  en  peut  aucunement 
clouter. 

Et  lorsqu'aux  objections  que  je  me  suis  fioles »cl 
dont  j'ai  donné  la  solution ,  vous  voulez  y  ajouter 
cette  autre,  à  savoir  •  '  pourquoi  donc  dans' un 
>  aveugle-né  n'y  a-t-il  point  d'idée  de  la  couleur, 
»  ou  dans  un  sourd  des  sons  et  de  la  voix?  •  vous 
faites  bien  voir  que  vous  n'en  avez  aucune  de  con- 
séquence ;  car  comment  savez-vous  que  dans  un 
aveugle-né  il  n'y  a  aucune  idée  des  couleurs?  Vu 
que  parfois  nous  expérimentons  qu'encore  bien 
que  nous  ayons  les  yeux  fermés  il  s'excite  néan- 
moins en  nous  des  sentiments  de  couleur  et  de 
lumière;  et,  quoiqu'on  vous  accordât  ce  que  vous 
dites ,  celui  qui  nieroit  l'existence  des  choses  ma- 
térielles n'auroit-il  pas  aussi  bonne  raison  dédire 
qu'un  aveugle-né  n'a  point  les  idées  des  couleurs 
parceque  son  esprit  est  privé  de  la  faculté  de  les 
former ,  que  vous  en  avez  de  dire  qu'il  n'en  a 
point  les  idées  parcequ'il  est  privé  de  la  vue  ? 

'  Ce  que  vous  ajoutez  des  deux  idées  du  soleil 
ne  prouve  rien  ;  mais  quand  vous  les  prenez  toutes 
deux  pour  une  seule ,  parcequ'elles  se  rapportent 
au  même  soleil,  c'est  le  même  que  si  vous  disiei 
que  le  vrai  et  le  faux  ne  diffèrent  point  lorsqu'ils 
se  disent  d'une  même  chose  ;  et  lorsque  vous  nies 

■  Voyez  cinquièmes  objectioiis,  page  1 34  de  ce  ▼«dmiie.  —  '  Vof0 
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le  Ton  dohre  pippehr  do  nom  dPidée  celle  que 
os  infirons  des  raisons  de  rastronomie,  vous 
(raigiieB  le  nom  d'idée  «us.  seules  images  dé^ 
iûlBs  en  la  frntaisiey  contre  ce  que  j'ai  expies- 
■ent  élaUi. 

'  ¥oas  finies  le  même  lorsque  vous  nies  qu'ion 
isae  avoir  une  vraie  idée  de  la  substance^  à 
m,  dites-voua,  que  la  substance  ne  s'apeipçoit 
int  par  l'iinagination ,  mais  par  le  seul  entende- 
■it:  mais  j'ai  déjà  plusieurs  fois  prolesté,  6 
■V  f  que  je  ne  voulois  point  avoir  affaire  avec 
ux  qui  ne  se  veulent  servir  que  de  Tima^nation, 
non  point  de  l'entendement 
Ifais  où  vous  dites  que  i  l'idée  de  la  substance 
l'a  point  de  réalité  qu'elle  n'ait  emprunté  des 
iées  des  accidents,  sous  lesquels  ou  à  la  fiiçon 
lesquels  elle  est  conçue,  >  vous  Cûtes  voir  claire» 
m  que  vous  n'en  avez  aucune  qui  soit  distincte , 
Nvceque  la  substance  ne  peut  jamais  être  con* 
le  à  la  fiiçon  des  accidents ,  ni  emprunter  d'eux 
i  réalité  :  mais,  tout  au  contraire  «  les  accidents 
■t  communément  conçus  par  les  philosophes 
■ne  des  substances ,  savoir  lorsqu'ils  les  con* 
rifent  comme  réels  ;  car  on  ne  peut  attribuer 
■  accidents  aucune  réalité ,  c'est-à-dire  aucune 
MM  phls  que  modale,  qui  ne  soit  empnmtée  de 
idée  de  la  substance. 

*  V«|«  ctafiriÉM»alficlioat  »  -pa^  i37  de  ce  volnmc. 
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Enfin ,  là  où  vous  dites  que  t  '  nous  ne  formoiis 
«  ridée  de  Dieu  que  sur  ce  que  nous  avons  appris 
>  et  entendu  des  autres ,  b  lui  attribuant  y  k  kar 
exemple,  les  mêmes  perfections  que  nous  avou  \ 
vu  que  les  autres  lui  attribuoient ,  j'eusse  vouh 
que  vous  eussiez  aussi  ajouté  d'où  c'est  donc  que 
ces  premiers  hommes,  de  qui  nous  avons  apprii 
et  entendu  ces  choses ,  ont  eu  cette  même  idée  de 
Dieu.  Car  s'ils  Font  eue  d'eux-mêmes,  pourquoi  ne 
la  pourrons-nous  pas  avoir  de  nous-mêmes  ?  Que 
si  Dieu  la  leur  a  révélée ,  par  conséquent  Dieu 
existe.  • 

Et  lorsque  vous  ajoutez  quec  'celui  qui  dit  une 
t  chose  infinie  donne  à  une  chose  qu'il  ne  com- 
»  prend  pas  un  nom  qu'il  n'entend  point  non  plus,  > 
vous  ne  mettez  point  de  distinction  entre  l'intei- 
lection  conforme  à  la  portée  de  notre  esprit,  telle 
que  chacun  reconnoît  assez  en  soi-même  avoir  de    [ 
Tintini,  et   la  conception  entière  et  parfaite  des    i 
choses,  c'est-à-dire  qui  comprenne  tout  ce  qu'il  y  a    = 
d'intelligible  en  elles  ,  qui  est  telle  que  personne    | 
n'en  eut  jamais  non  seulement  de  l'infini,  mais    - 
même  aussi  peut-être  d'aucune  autre  chose  qui 
soit  au  monde,  pour  petite  qu'elle  soit;  et  il  n'esl 
pas  vrai  que  nous  concevions  l'infini  par  la  néga- 
tion du  Bni,  vu  qu'au  contraire  toute  limitation 
ron tient  en  soi  la  négation  de  l'infini. 

*   \nyrr.  «riiiquirnirs  objections,  pagt*  1 4o  de  et  toIoiiic. 


i 


OlJICTIORS  ET  SiFOVaBS.  967 

1 1 U  n'ert  pMTTmi  auaû  que  ■' l'idée  qui  nous  npré- 
«Mnte  toutes  ks  perfectioDs  que  nous  attribuons-A 
■  DÎBu  b's  pas  [dos  de  réalité  objectiTe  qu'en  ont 
i^badioses  finies.  •  Car  Tousconfeasez  TOUs-mAme 
ya  toutes  ces  perfections  sont  amplifiées  par  notre 
H^rit ,  afin  qu'elles  puissent  être  attribuées  i  Dieu  : 
{■■■E-Tous  donc  que  les  choses  ainsi  amplifiées 
i^aoient  point  plus  grandes  que  celles  qui  ne  le 
ipC  point?  et  d'où  nous  peut  venir  cette  fiusulté 
4tm^i^f^  ttmtes  les  perflecticHis  créées,  c^est-&- 
ên  de  concevoir  quelque  chose  de  plus  grand  et  ' 
de  (dus  parfait  qu'elles  ne  sont ,  sinon  de  cela  seul 
que  nous  avons  en  nous  l'idée  d'une  chose  plus 
pande,  ^savoir  de  Dieu  même?  Et  enfin  il  n'est  pas 
naî  aussi  que  Dieu  seroit  très  peu  de  chose  s'il 
■'état  point  plus  grand  que  nous  le  concevons  ; 
flv  nous  concevons  qu'il  est  infini,  et  il  ne  peut  y 
màr  rien  de  plus  grand  que  l'infini.  Mais  vous 
l'intellection  avec  l'imagination ,  et  vous 
t  que  nous  imaginons  Dieu  comme  quelque 
pand  et  puissant  géant ,  ainsi  que  feroit  celui  qui , 
l'agnnt  jamais  vu  d'éléphant,  s'imagioeroit  qu'il  est 
SBoblable  à  un  ciron  d'une  grandeur  et  grosseur 
dtaieaurée;  ce  que  je  confesse  avec  vous  être  fort 
impertinent. 
■  Vous  dites  ici  beaucoup  tic  choses  pour  fain> 
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semblant  de  me  contredire,  et  néanmoins  tous  oe  i 
dites  rien  contre  moi ,  puisque  vous  conclues  It  : 
même  chc^se  que  moi.  Mais  néanmoins  vous  entre- 
mêlez par  d  par  Ik  plusieurs  choses  dont  je  ne 
demeurepasd'accord;parexemple,quecetazioai4  [ 
it  n'y  a  rien  Han»  un  effet  qui  n'ait  été  pnmiirematt  | 
dam  ta  eaute,  se  doit  plutôt  entendre  de  la  cniri  ; 
matérielle  que  de  Tefliciente;  car  il  est  impossîfalr 
de  concevoir  que  la  perfection  de  la  forme  piéeifal» 
dans  la  cause  ^matérielle,  mais  bien  dans  la  taàt 
\  cause  efficiente ,  et  aussi  que  la  réalité  formtm^ 
d'une  idée  soit  une  tubitance ,  et  plusieurs  aiitron 
choses  semblables. 

Si  vous  aviez  quelques  misons  pour  prouver  I 
l'existence  des  choses  matérielles ,  sans  doute  (|iip 
vous  les  eussiez  ici  rapportées.  Mais  puisque  voiu 
demandez  seulement  «'s'il  est  donc  vrai  que  je  soi* 
■  incertain  qu'il  y  ait  quelque  autre  chose  que  moi 
>qni  existe  dans  le  monde, ael  que  vous  feigne; 
qu'il  n'est  pas  besoin  de  chercher  des  raison»  d'us^* 
chose  si  évidente ,  et  ainsi  que  vous  vous  en  rappor- 
tiez seulement  à  vos  andens  préjugés,  >-ou5  faites 
voir  bien  plus  clairement  que  vous  n'avez  aucnoe 
raison  pour  prouver  ce  que  vous  assurez  tpe  si 
vous  n'en  aviez  rien  dit  du  tout.  Quant  à  ce  quf 
vous  dites  touchant  les  idées ,  cela  n'a  pas  besoin. 
de  réponse,  pourceque  tooi  restreigna  le  *i^| 

•  Vojm 
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ée  aux  seules  images  dépeintes  en  ta  fantaisie, 
loi  je  retends  à  tout  ce  que  nous  concevons 
la  pensée. 

lais  je  vous  demande ,  en  passant ,  par  quel  ar- 
lent  vous  prouvez  que  ■  '  rien  n'agit  sur  soi- 
■me.  •  Car  ce  n'est  pas  votre  coutume  d'user 
guments  et  de  prouver  ce  que  vous  dites.  Vous 
uvez  cela  par  l'exemple  du  doigt  qui  ne  se  peut 
iper  soi-même ,  et  de  l'œil  qui  ne  se  peut  voir , 
e  n'est  dans  un  miroir  :  k  quoi  il  est  aisé  de  ré- 
idre  que  ce  n'est  point  l'œil  qui  se  voit  lui- 
ne,  ni  le  miroir,  mais  bien  l'esprit,  lequel  seul 
noît  et  le  miroir,  et  l'œil ,  et  soi-même.  On  peut 
me  aussi  donner  d'autres  exemples,  parmi  les 
ces  corporelles,  de  l'action  qu'une  chose  exerce 
•oi  t  comme  lorsqu'un  sabot  se  tourne  sur  soi- 
me;  cette  conversiDn  n'est^lle  pas  une  action 
îlcsercesursoi? 

Enfin  il  but  remarquerqneje  tfwi  punt  ■ffirmé 
t«  leî.  idws  Hes  choses  roalérielles  dérivoient  tj 
isprit,  >commu  vuusme  voulezioi&iren 
j'ai  montré  expmsémeut  aprcA  qu'elles  pit 
(  souvent  des  corps ,  et  que  c'est  par  là  i 
I  prouve  l'existence  des  chos«s  corporelles  ;  i 
seulement  Jail  voir  eu  cet  emtroit-ià  (pi 'il  r/jj 
ut  en  elles  tant  de  K-alilé ,  qu'à  c 
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maxime,  c  il  ny  a  rien  dans  un  efiSet  qui  n'ait  élr 
»  dans  sa  cause ,  formellement  ou  éminemment,  • 
on  doive  conclure  qu'elles  n'ont  pu  dériver  de  Fes- 
prit  seul;  ce  que  vous  n'impugnez  en  aucune  Êiçon. 
'  Vous  ne  dites  rien  ici  que  vous  n'ayez  déjà  dit 
auparavant ,  et  que  je  n'aie  entièrement  réfuté,  fc 
vous  avertirai  seulement  ici',  touchant  l'idée  de  nu* 
fini ,  laquelle  vous  dites  ne  pouvoir  être  vraie  si 
je  ne  comprends  l'infini ,  et  que  ce  que  j'en  conncns 
n'est  tout  au  plus  qu'une  partie  de  l'infini ,  et  même 
une  fort  petite  partie,  qui  ne  représente  pas  mieui 
l'infini  que  le  portrait  d'un  simple  cheveu  repré- 
sente un  homme  tout  entier;  je  vous  avertirai,  dis- 
je,  qu'il  répugne  que  je  comprenne  quelque  chose, 
et  que  ce  que  je  comprends  soit  infini  :  car  poiir 
avoir  une  idée  vraie  de  finfini,  il  ne  doit  en  aucune 
façon  être  compris ,  d  autant  que  l'incompréhensi- 
bilité  même  est  contenue  dans  la  raison  formelle 
de  Tinfini  ;  et  néanmoins  c'est  une  chose  manifeste 
(pie  l'idée  que  nous  avons  de  l'infini  ne  représente 
pas  seulement  une  de  ses  parties ,  mais  l'infini  tout 
entier ,  selon  qu'il  doit  être  représenté  par  une 
idée  humaine;  quoiqu'il  soit  certain  que  Dieu  ou 
quelque  autre  nature  intelligente  en  puisse  avoir 
une  autre  beaucoup  plus  parfaite,  c'est-à-dire  beau- 
coup plus  exacte  et  plus  distincte  que  celle  que  les 
hommes  en  ont,  en  niêm(^£||non  que  nous  disoii'^ 

'  Voyez  cinr{uîëiiu*s  ol>j('ctiuns ,  \*^fi^  i^i  ^^  ce  \ulunir. 
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ipe  celui  qui.  n'est  pas  versé  dans  la  géométrie  ne 

hisse  pas  d'avoir  l'idée  de  tout  le  triangle,  lors- 

fiil  le  conçoit  comme  une  figure  composée  de 

tioîs  lignes,  quoique  les  géomètres  puissent  con- 

loitre  plusieurs  autres  propriétés  du  triangle,  et 

icmarquer  quantité  de  choses  dans  son  idée  que 

edui-là  n'y  observe  pas.  Car  comme  il  suffit  de  con- 

eevoir  une  figure  composée  de  trois  lignes  pour 

arair  l'idée  de  tout  le  triangle ,  de  même  il  suffit 

de  concevoir  une  chose  qui  n'est  renfermée  d'au- 

cimes  limites  pour  avoir  une  vraie  et  entière  id^e 

de  tout  l'infini. 

'  Vous  tombez  ici  dans  la  même  erreur  lorsque 
TOUS  niez  que  nous  puissions  avoir  une  vraie  idée 
de  Dieu  :  car,  encore  que  nous  ne  connoissions  pas 
toutes  les  choses  qui  sont  en  Dieu ,  néanmoins  tout 
oe  que  nous  connoissons  être  en  lui  est  entière- 
ment véritable.  Quant  à  ce  que  vous  dites ,  que  «  le 
•  pain  n'est  pas  plus  parfait  que  celui  qui  le  désire, 
»etque,  de  ce  que  je  conçois  que  quelque  chose  est 
•actuellement  contenue  dans  une  idée,  il  ne  s'en- 
•suit  pas  qu'elle  soit  actuellement  dans  la  chose 
•dont  elle  est  l'idée ,  et  aussi  que  je  donne  juge- 
•ment  de  ce  que  j'ignore,  »  et  autres  choses  sem- 
blables; tout  cela,  dis- je,  nous  montre  seulement 
que  vous  voulez  témérairement  impugner  plusieurs 
choses  dont  vous  ne  comprenez  pas  le  sens  :  car,  de 

*  Toym  ciuqniciiici  objections,  pa|{e  iSSet  miîv.  ciece  volnDw. 
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:e  mt  Taetqniin  don  éa.  pani,  on  n*iiifiere 
nie  .r  3SAUI  ioit  pin»  pai&ift  que  bn ,  mais 
:n(tat  ine  oeiiu  cnù  a  benia  de  pain  esl  moiiu 
3it  me  jorsau IL  a«  a  pa»  besoin.  Et,  de  ce 
luesoue  couse  <»c  contenne  dans  une  idée ,  je 
:oni::iis  p^es-  «jne  cette  cfaose  exisie  aduellemeaty 
3«m  Loffsou'^n  oe  peut  aas^^ner  aucune  autre 
ie  cette  luee.  que  cette  chose  même  qu'elle  repi^ 
?enre  i«.Tueilement  existante  ;  ce  que  j'ai  déinontié 
w  se  jouvrjir  dire  de  plusieurs  mondes ,  ni  d'ia- 
.-une  jua>*  chose  que  ce  soit ,  excepté  de  Dieu  seuL 
!£t   e  ne  jiuse  point  non  plus  de  ce  que  j'ignorei 
jar  fii  apporte  les  raisons  du  jugement  quejefiù- 
sois.  >{Ui  âunt  telles  que  tous  n'avez  encore  pu  jus- 
que» ici  eu  rehiter  la  moindre. 

'  Lorsque  vous  niez  que  nous  ayons  besoin  dn 
L-uucour>  et  de  Finâuence  continuelle  de  la  cauae 
première  pour  être  conservés,  vous  niez  une  choie 
que  tous  les  métaphysiciens  affirment  comme  très 
mauileste .  mais  à  laquelle  les  personnes  peu  let- 
trées ne  peusent  pas  souvent,  parcequ  elles  portent 
seulement  ieius  pensées  sur  ces  causes  qu'on  ap- 
pelle en  Técole  $ecundum  fieri ,  c'est-à-dire  de  qui 
les  ertets  dépendent  quant  à  leur  production  ,  et 
non  pas  sur  celles  qu'ils  appellent  seeundum  eue , 
c  est-à-dire  de  qui  les  effets  dépendent  quant  à  leiir 
subsistance  et  continuation  dans  l'être.  Ainsi  lar- 

*   Vi)Te«  cinqvièinrs  objcciioiu,  page  169  deceTaloaie. 
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chilecte  est  la  cause  de  la  maison ,  et  le  père  la  cause 
^son  fils,  quant  à  la  production  seulement;  c'est 
pourquoi  Touvrage  étant  une  fois  achevé ,  il  peut 
mbsister  et  demeurer  sans  cette  cause  :  mais  le  so* 
loi  est  la  cause  de  la  lumière  qui  procède  de  lui  ; 
H  Dieu  est  la  cause  de  toutes  les  choses  créées,  non 
Mulement  en  ce  qui  dépend  de  leur  production  , 
Buds  même  en  ce  qui  concerne  leur  conservation 
oa  leur  durée  dans  Tétre.  C'est  pourquoi  il  doit 
toujours  agir  sur  son  effet  d  une  même  façon  pour 
le  conserver  dans  le  premier  être  qu'il  lui  a  donné. 
Et  cela  se  démontre  fort  clairement  par  ce  que  j'ai 
expliqué  de  l'indépendance  des  parties  du  temps, 
œ  que  vous  tâchez  en  vain  d'éluder,  en  proposant 
la  nécessité  de  la  suite  qui  est  entre  les  parties  du 
temps  considéré  dans  l'abstrait,  de  laquelle  il  n'est 
pas  ici  question,  mais  seulement  du  temps  ou  de 
h  durée  de  la  chose  niénic,  de  ([ui  vous  ne  pou- 
vez pas  nier  que  tous  les  moments  ne  puissent  être 
•séparés  de  ceux  qui  les  suivent  immédiatement , 
cest-à-dirc  qu  elle  ne  puisse  cesser  d'être  dans  clia- 
que  moment  de  sa  durée. 

Et  lorsque  vous  dites  «  '  qu'il  y  a  en  nous  assez  de 
■  vertu  pournousfairepersévérer  au  cas  que(|uelqu<» 
•cause  corn; pli ve  ne  survieiuie,  »  vous  ne  pn»nez 
pas  garde  que  vous  attribuez  à  la  créature  la  pt^rtec- 
tion  du  Créateur,  en  ce»  cjuVIh»  |)ers^vere  clans  IVlie 

Voirz  rîuqniriii<'>  obj«*cti«>iiN  ,   yu^v  i()5  dr  rc  \i>liinir. 
7.  1  s 
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indépendamment  d'autnii  ;  et ,  en  même  temps  que 
vous  attribuez  au  Créateur  Timperfection  de  la  créa- 
ture, en  ce  que,  si  jamais  il  vou|oit  que  nous  ces- 
sassions d'être,  il  Êiudroit  qu'il  eût  le  néant  pour 
le  terme  d'une  action  positive. 

Ce  que  vous  dites  après  cela  touchant  te  progm 
à  l'infini^  à  savoir  c  'qu'il  n'y  a  point  de  répugnance 
«qu'il  y  ait  un  tel  progrès ,  >  vous  le  désavouez  in- 
continent après  :  car  vous  confessez  vous-même  1 
«  qu'il  est  impossible  qu'il  y  en  puisse  avoir  dans 
»  ces  sortes  de  causes  qui  sont  tellement  connexes 
»  et  subordonnées  entre  elles,  que  l'inférieur  ne  peut 
>  agir  si  le  supérieur  ne  lui  donne  le  branle.  «  Or  il 
ne  s'agit  ici  que  de  ces  sortes  de  causes ,  à  savoir 
de  celles  qui  donnent  et  conservent  l'être  à  leurs 
effets ,  et  non  pas  de  celles  de  qui  les  effet»  ne  dé- 
pendent qu'au  moment  de  leur  production,  comme 
sont  les  parents  ;  et  partant  l'autorité  d'Âristote  ue 
m'est  point  ici  contraire. 

'  Non  plus  que  ce  que  vous  dites  de  la  Pandore; 
car  vous  avouez  vous-même  que  je  puis  tellement 
accroître  et  augmenter  toutes  les  perfections  que 
je  reconnois  être  dans  l'homme,  qu'il  me  sera  fa- 
cile de  reconnoître  qu'elles  sont  telles  qu  elles  ne 
sauroient  convenir  à  la  nature  humaine ,  ce  qui 
me  suffit  entièrement  pour  démontrer  Texistena' 

'  Voyer.  cinquième»  objections,  p«^c  lOfî  tic  ce  volume.  —  '  Vnyr 
ibid,  ,   page  t()8  de  ce  volume. 
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ée  Dieu  :  car  je  soatiens  que  cette  vertu  •  là  d'ang- 
aaaleretd'&ccroitTe  les  perfections  humaines  jiu- ' 
^A  id  point  qu'elles  dc  soient  plus  humaïDes,  nHiB 
Iliafanent  relevées  atKiessns  de  l'état  et  oraiflitioii 
deBboiBilies,neponiToitètreen  nous,  si  nous  n'a- 
TÎMM  un  Dieu  pour  auteur  de  notre  être.  Mais,  i 
M'en  point  mentir,  je  m'étonne  fort  peu  de  ce  qui! 
■e  «oos  semble  pas  que  j'aie  démontré  œh.  asHB 
iriynHwnt  I  car  je  n'ai  point  vu  jusques  ici  que  tous 
J  ^«t  tâen'  compris  aucune  de  mes  raisons. 

Lani|M  vous  reprenez  œ  que  j'ai  dit,  à  savoir 
•  ■qu'on  |M  pent  rien  ajouter  ni  diminuer  de  Hdée 
•de  Dieu',  ■  il  semble  que  tous  n'ayez  pas  .pris 
^■de  il  ce  que  disent  communément  les  pfailoe»- 
pbes,  que  les  essences  des  choses  sont  indivisibles; 
car  ndée  représente  l'essence  de  la  chose,  à  laquelle 
«  OB  ajoute  ou  diminue  quoi  que  ce  soit,  elle  de- 
vient aussitôt  l^dée  d'une  autre  chose  :  ainsi  s'est- 
OB  figuré  ratrefois  l'idée  d'une  Pandore  ;  ainsi  ont 
été  fiâtes  toutes  les  idées  des  faux  dieux,  par  ceux 
^  ne  ooncevoient  pas  comme  il  taut  celle  du  vrai 
Din.  Mais  ilepnis  que  l'on  a  une  fois  conçu  l'idée 
Ai  vrai  Dieu ,  encore  que  l'on  puisse  découvrir  en 
ht  de  nouvelles  perfections  qu'on  n'avoît  pas  eii- 
mre.apcrçues ,  son  idée  n'est  point  pourtant  acrriie 
ou  augmentée ,  mais  elle  est  seulement  rendue  plus 
(lislincte  et  plus  expr««i!w.- ,  fl'autant  qu'elles  ont  <lti 

ohjrctniiu,  p*|tc  ■;«  dp  ce  volunir. 


276  OBJECTIONS   ET    RKPOirSES. 

être  toutes  contenues  dans  cette  même  idée  que 
l'on  avoit  auparavant ,  puisqu'on  suppose  qu'elle 
étoit  vraie  ;  de  la  même  façon  que  l'idée  du  trian- 
gle n'est  point  augmentée  lorsqu'on  vient  i  remar- 
quer en  lui  plusieurs  propriétés  qu'on  avoit  aupa- 
ravant ignorées.  Car  ne  pensez  pas  que  «  l'idée  que 
9  nous  avons  de  Dieu  se  forme  successivement  de 
»  l'augmentation  des  perfections  des  créatures  ;  > 
elle  se  forme  tout  entière  et  tout  à  la  fois,  de 
ce  que  nous  concevons  par  notre  esprit  l'être  in- 
fini ,  incapable  de  toute  sorte  d'augmentation. 

Et  lorsque  vous  demandez  c  '  comment  je  prouve 
•  que  l'idée  de  Dieu  est  en  nous  comme  la  marque 
9  de  l'ouvrier  empreinte  sur  son  ouvrage ,  quelle 
9  est  la  manière  de  cette  impression ,  et  quelle  est 
9  la  forme  de  cette  marque ,  »  c'est  de  même  que  si, 
reconnoissant  dans  quelque  tableau  tant  d'artîiice 
que  je  jugeasse  n'être  pas  possible  qu'un  tel  ou- 
vrage fût  sorti  d'autre  main  que  de  celle  d'Apelles, 
et  que  je  vinsse  à  dire  que  cet  artifice  inimitable  est 
comme  une  certaine  marque  qu'Apelles  a  imprimée 
en  tous  ses  ouvrages  pour  les  foire  distinguer  d'a- 
vec les  autres ,  vous  me  demandiez  quelle  est  la 
forme  de  cette  marque,  ou  quelle  est  la  manière 
de  cette  impression.  Certes  il  semble  que  vous 
seriez  alors  plus  digne  de  risée  que  de  réponse.  Et 
lorsque  vous  poursuivez ,  «  si  cette  marque  n'est 

'  Voyez  cinquièmeft  objections,  p^e  173  de  ce  ▼olnme. 
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■  poôit  iMb-ènte  de  l'ouvrage,  vous  êtes  donc 
>vaa»-aiémeinie  idée,  vous  n'êtes  rien  autre  choae 
■qi^me  manière  de  penser ,  vous  êtes  et  la  marque 
•enapreinte  et  le  sujet  de  l'impresuon,  *  cda  n'esl- 
il  pas  anni  mbtil  que  si ,  raoi  ayant  dit  que  oet 
aitifioe  par  lequel  les  tableaux  d'Apelles  sont  dia- 
li^nAs  d'avec  les  autres  n'est  point  différent  des 
tableaux  mêmes,  vous  objectiez  que  ces  tableaux 
■e  «ont  doac  rien  autre  chose  qu'un  «rtiâce,  qu'ils 
■e  aont  composés  d'aucune  matière,  et  qu'ils  qe 
sont  qu'une  manière  de  prinflre,  etc.  ? 

Et  lorsque,  pour  nior  que  nous  avons  été  fiûts  à 
Kmage  et  semblance  de  Dieu ,  vous  dites  que  <  Dieu 

■  a  dimc  la  forme  d'un  homme ,  ■  et  qu'ensuite  vous 
rapportez  toutes  les  choses  en  quoi  la  nature  hu- 
maine est  différente  de  la  divine,  étes-vous  en 
cela  plus  subtil  que  u ,  pour  nier  que  quelques 
tableaux  d'Apelles  ont  été  &its  à  la  semblance 
d'Alexandre,  vous  disiez  qu'Alexandre  ressemble 
tlonc  à  un  tableau ,  et  néanmoins  que  les  tableaux 
sont  composés  de  bois  et  de  couleurs,  et  non  pas 
de  chair  comme  Alexandre  ?  Car  il  n'est  pas  de 
Tessence  d'une  image  d'être  en  tout  semblable  à  la 
chose  dont  elle  est  l'image ,  mais  il  siiflQt  qu'elle 
lui  ressemble  en  quelque  chose.  Et  il  est  très 
évident  que  cette  vertu  admirable  et  très  parfaite  de 
penser  que  nous  concevons  être  en  Dieu,  est  re- 
présentée par  celle  qui  est  en  nous ,  quoique  beau- 
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coup  moins  parfaite.  Et  lorsque  vous  aimez  mieux 
comparer  la  création  de  Dieu  avec  ropération 
d'un  architecte  qu'avec  la  génération  d*un  père, 
vous  le  faites  sans  aucune  raison  ;  car^  encore  que 
ces  trois  manières  d'agir  soient  totalement  diffé- 
rentes, l'éloignement  pourtant  n'est  si  grand  de  h 
production  naturelle  à  la  divine  que  de  l'artificielle 
à  la  même  production  divine.  Mais  ni  vous  ne 
trouverez  point  que  j'aie  dit  qu'il  y  a  autant  de 
rapport  entre  Dieu  et  nous  qu'il  y  en  a  entre  un 
père  et  ses  enfants  ;  ni  il  n'est  pas  vrai  aussi  qu'il 
n'y  a  jamais  aucun  rapport  entre  l'ouvrier  et  son 
ouvrage,  comme  il  paroît  lorsqu'un  peintre  £iit 
un  tableau  qui  lui  ressemble. 

Mais  avec  combien  peu  de  fidélité  rapportez- 
vous  mes  paroles ,  lorsque  vous  feignez  que  j'ai 
dit  que  «  je  conçois  celte  ressemblance  que  j'ai  avec 
■  Dieu,  en  ce  que  je  connois  que  je  suis  une  chose 
»  incomplète  et  dépendante ,  »  vu  qu'au  contraire  je 
n'ai  dit  cela  que  pour  montrer  la  dififérence  qui  est 
entre  Dieu  et  nous ,  de  peur  qu'on  ne  crut  que  je 
voulusse  égaler  les  hommes  à  Dieu ,  et  la  créature 
au  Créateur.  Car,  en  ce  lieu-là  même,  j  ai  dit  que 
je  ne  concevois  pas  seulement  que  j'étois  en  cela 
beaucoup  inférieur  à  Dieu ,  et  que  j'aspirois  ce- 
pendant à  de  plus  grandes  choses  que  je  n'avoisi 
mais  aussi  que  ces  plus  grandes  choses  auxquelles 
j'aspirois  se  rencontroient  en  Dieu  actuellement 
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et  crtine  manière  infinie ,  auxquelles  néanmoins  je 
trouvois  en  moi  quelque  chose  de  semblable,  puis- 
que, j'osois  en  quelque  sorte  y  aspirer. 
Enfin,  lorsque  vous  dites  t  qu'il  y  a  lieu  de  s'é- 

•  looner  pourquoi  le  reste  des  hommes  n'a  pas  les 

•  mêmes  {lensées  de  Dieu  que  celles  que  j'ai,  puis- 

•  qu'il  a  empreint  en  eux  son  idée  aussi  bien  qu  en 
«moi,  9 c'est  de  même  que  si  vous  vous  étonniez  de 
ce  que  tout  le  monde  ayant  la  notion  du  trian- 
gle ,  chacun  pourtant  n'y  remarque  pas  également 
autant  de  propriétés,  et  qu'il  y  en  a  même  |)eut- 
être  quelques  uns  qui  lui  attribuent  faussement 
plusieurs  choses. 

l>tS  ransES  qui   ont  ÉTK  OBJErrrrtS  contre   I.A  QtrATRlÈME  MÊDITATIOir. 

'  J'ai  déjà  assez  cxplicjué  quelle  est  l'idée  que 
nous  avons  du  néants  et  comnieiil  nous  partici- 
pons du  non^tre  y  en  nommant  cette  idée  néga- 
li\e  et  disant  que  cela  ne  veut  rien  dire  autre 
chose  sinon  que  nous  ne  sommes  pas  le  souverain 
Etre ,  et  qu'il  nous  manque  plusieurs  choses  ;  mais 
vous  cherchez  partout  des  difficultés  où  il  n'y  en 
a  point. 

Et  lorsque  vous  diles  «  '  qu'entre  les  ouvniges 

•  de  Dieu  j'en  vois  quelcjues  uns  (|ui  ne  sont  pas 

•  entièrement  achevés,»  nous conlrouvez  une»  chose 
que  je  n'ai  écrite  nulU»  part,  et  que  je  ne  pensai  ja 

'  Vi»\r/  «•iii«|uif'iiir.'»  oltjrt  lioiiv  .   piiji»"   i"  »  «i»'   •  «'    \oliiiii»  \i»\»/ 

•'•  •   |"ii="    I  "7  tli*  «■«•  *«»l<ini«  . 
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mais  ;  mais  bien  seulement  ai-je  dit  que  si  certaines 
choses  étoient  considérées ,  non  pas  comme  faisant 
partie  de  tout  cet  univers,  mais  comme  des  tous 
détachés  et  des choseÀ singulières,  pour  lors  elles 
pourroient  sembler  imparfaites. 

'  Tout  ce  que  vous  apportez  ensuite  pour  la 
cause  finale  doit  être  rapporté  à  la  cause  efficiente; 
ainsi ,  de  cet  usage  admirable  de  chaque  partie  dans 
les  plantes  et  dans  les  animaux,  etc.,  il  est  juste 
d'admirer  la  main  de  Dieu  qui  les  a  &ites ,  et  de 
coimoître  et  glorifier  l'ouvrier  par  l'inspection  de 
ses  ouvrages,  mais  non  pas  de  deviner  pour  quelle 
fin  il  a  créé  chaque  chose.  Et  quoiqu'en  matière  de 
morale ,  où  il  est  souvent  permis  d'user  de  conjec- 
tures ,  ce  soit  quelquefois  une  chose  pieuse  de  con- 
sidérer quelle  fin  nous  pouvons  conjecturer  que 
Dieu  s'est  proposé  au  gouvernement  de  l'univers, 
certainement  en  physique,  où  toutes  choses  doi- 
vent être  appuyées  de  solides  raisons ,  cela  seroit 
inepte.  Et  on  no  peut  pas  feindre  qu'il  y  ait  des  fios 
plus  aisées  à  découvrir  les  unes  que  les  autres  ;  car 
elles  sont  toutes  également  cachées  dans  l'abîme 
imperscrutable  de  sa  sagesse.  Et  vous  ne  devez  pas 
aussi  feindre  qu'il  n'y  a  point  d'homme  qui  puisse 
comprendre  les  autres  causes;  car  il  n'y  en  a  pas 
une  qui  ne  soit  beaucoup  plus  aisée  à  connoitre 
que  celle  de  la  fin  que  Dieu  s'est  proposée;  et  même 

f  Vo\ez  cinquièmes  objccdoDs,  pagr  177  de  ce  volane. 
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odies  que  vous  apportez  pour  servir  d'exemple  de 
k  diflScuIté  qu'il  y  a  ne  sont  pas  si  difficiles  que 
je  ne  sache  qu'il  y  en  a  tel  qui  se  persuade  de  les 
oonnoitre.  Enfin,  puisque  vous  me  demandez  si 
ingénument  «  quelles  idées  j'estime  que  mon  es- 
■prit  auroit  eues  de  Dieu  et  de  lui-même  si,  du 
^    BiDoment  qu'il  a  été  infus  dedans  le  corps,  il  y  fut 
«demeuré  jusqu'à  cette  heure  les  yeux  fermés,  les 
.oreilles  bouchées ,  et  sans  aucun  usage  des  autres 
isens^B  je  vous  réponds  aussi  ingénument  et  sin- 
cèrement que  (pourvu  que  nous  supposions  qu'il 
neùt  été  ni  empêché  ni  aidé  par  le  corps  à  penser 
etméditer)  jenedoute  point  qu'il  n'auroit  eu  les 
mêmes  idées  qu'il  en  a  maintenant,  sinoi^  qu'il  les 
auroit  eues  beaucoup  plus  claires  et  plus  pures  ;  car 
les  sens  l'empêchent  en  beaucoup  de  rencontres , 
et  ne  lui  aident  en  rien  pour  les  concevoir.  Et  de 
£iit  il  n'y  a  rien  qui  empêche  tous  les  hommes  de 
reconnoitre  ^[alement  qu'ils  ont  en  eux  ces  mêmes 
idées  j  que  parcequ'ils  sont  pour  l'ordinaire  trop 
occupés  à  la  considération  des  choses  corporelles. 
'  Vous  prenez  partout  ici  mal  à  propos,  être 
iujet  à  l'erreur j  pour  une  imperfection  positive, 
quoique  néanmoins  ce  soit  seulement ,  principa- 
lement au  respect  de  Dieu ,  ime  négation  d'une  plus 
grande  perfection  dans  les  créatures.  Et  la  com- 
paraison des  citoyens  d'une  république  ne  cadre 

*  Voypx  cinquièuies  objections ,  page  1 8 1  de  ce  volume. 
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pas  avec  les  parties  de  l'univers  ;  car  la  malice  des 
citoyens,  en  tant  que  rapportée  à  la  république, 
est  quelque  chose  de  positif;  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  de  ce  que  l'homme  est  sujet  à  rerreiv, 
c'est-à-dire  de  ce  qu'il  n'a  pas  toutes  sortes  de  par* 
fections ,  eu  égard  au  bien  de  l'univers.  Mais  h 
comparaison  peut  être  mieux  établie  entre  ods 
qui  voudroit  que  le  corps  humain  fut  couvert 
d'yeux ,  afin  qu'il  en  parut  plus  beau,  d'autant  qall 
n'y  a  point  en  lui  de  partie  plus  belle  que  l'œil? 
et  celui  qui  pense  qu'il  ne  devroit  point  y  avoir  de 
créatures  au  monde  qui  ne  fussent  exemptes  d'er- 
reur ,  c  est-à-dire  qui  ne  fussent  entièrement  par- 
faites. 

De  plus,  ce  que  vous  supposez  ensuite  n'est 
nullement  véritable ,  à  savoir  que  «  *  Dieu  nous  des- 
»  tine  à  des  œuvres  mauvaises ,  et  qu'il  nous  donne 
»  des  imperfections  et  autres  choses  semblables.  » 
Comme  aussi  il  n'est  pas  vrai  que«  Dieu  ait  donné 
»à  l'homme  une  faculté  de  juger  incertaine,  eon- 
•  fuse  et  insuffisante  pour  ce  peu  de  choses  qu'il  a 
»  voulu  soumettre  à  son  jugement.  » 

Voulez-vous  que  je  vous  dise,  en  peu  de  p- 
rôles,  «  à  quoi  la  volonté  se  peut  étendre  qui  passf 
»  les  bornes  de  renlendement?  »  C'est ,  en  un  mot, 
à  toutes  les  choses  où  il  arrive  que  nous  errons. 

»   Voyer  cinquièmes  objections,   l»af;c  182  de  rc  \ohiinc.  — "  Voyt» 
ihiti.,  \>i\^v-  iH)  ft  Riiiv.  de  rc\olnmr. 
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iiii,  quand  tous  juges  que  Fespril  est  un  oorp» 
Uà  et  délié ,  vous  pouvez  bien,  à  la  vérité,  cou- 
«oir  qu'il  est  un  esprit ,  c'est-à-dire  une  diose 
ipense,  et  aussi  qu'un  corps  délié  est  une  diose 
■idoe;  mais  que  la  chose  qui  pmise  et  celle  qui 
tdaeadne  scnent  une  même  chose >  certainement 
■s  ne  le  concevez  point,  mais  seulement  vous 
««des  croire ,  paroeque  vous  l'avez  déjà  cru  au- 
nvant,  et  que  vous  ne  vous  départez  pas  Csci- 
Bcnt  de  vos  opinions ,  ni  ne  quittez  pas  volon- 
n  vos  préjugés.  Ainsi ,  lorsque  vous  jugez  qu'une 
aune,  qui  par  hasard  est  empoisonnée,  sera 
nne  pour  votre  aliment ,  vous  concevez  à  la  vé- 
é  fort  bien  que  son  odeur ,  sa  couleur  et  même 
n  goût  sont  agréables ,  mais  vous  ne  concevez 
a  pour  cela  que  cette  pomme  vous  doive  être 
ile  si  vous  en  fidtes  votre  aliment  ;  mais ,  paroe- 
le  vous  le  voulez  ainsi ,  vous  en  jugez  de  la  sorte. 
t  ainsi  j'avoue  bien  que  nous  ne  voulons  rien  dont 
)us  ne  concevions  en  quelque  Êiçon  quelque  cho- 
!,  mais  je  nie  que  notre  entendre  e^  notre  vou- 
ir  soient  d'égale  étendue  :  car  il  est  certain  que 
«s  pouvons  vouloir  plusieurs  choses  d'une  même 
ose  V  et  que  cependant  nous  n'en  |>ouvons  connoi- 
^que  fort  peu  ;  et  lorsque  nous  ne  j  ugeons  pas  bien, 
lUS  ne  voulons  pas  pour  cela  mal,  mais  peut-être 
lelque  chose  de  mauvais  ;  et  même;  on  peut  dire 
te  nous  ne  concevons  mal  auruiu*  olioso,  mais 
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seulement  que  nous  sommes  dits  mal  conoevcnr, 
lorsque  nous  jugeons  que  nous  conœvons  quelque 
chose  de  plus  qu'en  effet  nous  ne  concevons. 

Quoique  ce  que  vous  niez  ensuite  touchant  lin- 
différence  de  la  volonté  soit  de  soi  très  manifinlie, 
je  ne  veux  pas  pourtant  entreprendre  de  vous  k 
prouver  :  car  cela  est  tel  que  chacun  le  doit  plutôt 
ressentir  et  expérimenter  en  soi  -  même  que  se  le 
persuader  par  raison  ;  et  certes  ce  n'est  pas  ^le^ 
veille  si  dans  le  personnage  que  vous  jouez,  et  tu 
la  naturelle  disproportion  qui  est  entre  la  chair  et 
l'esprit,  il  semble  que  vous  ne  preniez  pas  garde 
et  ne  remarquiez  pas  la  manière  avec  laquelle  l'es- 
prit agit  au  dedans  de  soi.  Ne  soyez  donc  pas  libre, 
si  bon  vous  semble  ;  pour  moi ,  je  jouirai  de  ma  li- 
berté, puisque  non  seulement  je  la  ressens  en  moi- 
même,  mais  que  je  vois  aussi  qu'ayant  dessein  de 
la  combattre ,  au  lieu  de  lui  opposer  de  bonnes  et 
solides  raisons,  vous  vous  contentez  simplement 
de  la  nier:  et  peut-être  que  je  trouverai  plus  de 
créance  en  lesprit  des  autres  en  assurant  ce  que 
j'ai  expérimenté ,  et  dont  chacun  peut  aussi  faire 
épreuve  en  soi-même ,  que  non  pas  vous ,  qui  niez 
ime  chose  pour  cela  seul  que  vous  ne  l'avez  peut- 
être  jamais  expérimentée.  £t  néanmoins  il  est  aisé 
de  juger  par  vos  propres  paroles  que  vous  lavez 
quelquefois  éprouvée  :  car  où  vous  niez  que  «  nous 
»  puissions  nous  empêcher  de  tomber  dans  Ter- 


omjBCTJoirs  et  BipoirsEs.  aftS 

%.»  paroeque  vous  ne  voulex  pas  que  la  vo- 
ie pcMie  k  aucune  chose  qu'elle  n'y  soit  déter* 
t  par  Tentendement,  là  même  vous  demeurez 
wd  que  «  nous  pouvons  nous  empêcher  et 
idre  garde  de  n'y  pas  persévérer,  »  ce  qui  ne 
ut  aucuneifient  bire  sans  cette  liberté  cpie  la 
lié  a  de  se  porter  çà  ou  là  sanaattendre  la  dé- 
nation  de  l'entendement ,  laqudle  néanmoins 
ne  vouliez  pas  reconnoitre.  Car  si  l'entende- 
a  une  fois  déterminé  la  volonté  à  faire  un 
jugement ,  je  vous  demande ,  lorsque  la  vo- 
commence  la  première  fois  à  prendre  garde 
:  pas  persévérer  dans  l'erreur,  qui  est-ce  qui 
termine  à  cela  ?  Si  c'est  elle-même ,  donc  elle 
se  porter  à  quelque  chose  sans  y  être  déter- 
î  par  l'entendement ,  et  néanmoins  c'étoit  ce 
ous  niiez  tantôt,  et  qui  fait  encore  à  présent 
e  sujet  de  notre  dispute  :  que  si  eUe  est  déter- 
3  par  l'entendement ,  donc  ce  n'est,  pas  elle 
î  tient  sur  ses  gardes,  mais  seulement  il  arrive 
omme  elle  se  portoit  auparavant  vers  le  faux 
li  étoit  par  lui  proposé,  de  même  par  hasard 
3  porte  maintenant  vers  le  vrai,  parceque  1  en- 
ment  le  lui  propose.  Mais  de  plus  je  voudrois 
lavoir  quelle  vous  concevez  être  la  nature  du 
et  comment  vous  pensez  qu'il  peut  ctre  lob- 
l'entendement.  (.ar  pour  moi,  qui  par  le  faux 
;nds  rien  autre  chose  que  la  privation  du  vrai. 
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je  trouve  qu'il  y  a  une  entière  répugnance  que  Ten- 
tendement  appréhende  le  Êiux  sous  la  forme  ou 
fapparence  du  vrai,  ce  qui  toutefois  seroitnéo» 
saire,  s'il  déterminoit  jamais  la  volonté  à  embrasser 
la  fausseté. 

'  Pour  ce  qui  regarde  le  fniit  de  ces  Méditation!, 
j'ai,  ce  me  semble,  assez  averti  dans  la  pré&ce,  hr 
quelle  je  pense  que  vous  avez  lue ,  qu'il  ne  sen 
pas  grand  pour  ceux  qui,  ne  se  mettant  pas  en  pémt 
de  comprendre  Tordre  et  la  liaison  de  mes  raiacHis, 
tâcheront  seulement  de  chercher  à  toutes  rencon- 
tres des  occasions  de  dispute.  Et  quant  à  la  mé- 
thode qui  nous  apprend  à  pouvoir  discerner  les 
choses  que  nous  concevons  en  eflfet  clairement ,  di 
celles  que  nous  nous  persuadons  seulement  de  con- 
cevoir avec  clarté  et  distinction,  encore  que  je  pense 
l'avoir  assez  exactement  enseignée,  comme  j'ai  déji 
dit,  je  n'oserois  pas  néanmoins  me  promettre qiM 
ceux-là  la  puissent  aisément  ccfinprendre  qui  tra 
vaillent  si  peu  à  se  dépouiller  de  leurs  préjugé 
qu'ils  se  plaignent  que  j'ai  été  trop  long  et  tro] 
exact  à  montrer  le  moyen  de  s'en  défaire. 

DES   CHOSES   (iDl    OS  1'  ÊtÈ   OUJECTLES  CONTRE  I.A  nXQL'IKME   MÉDITATIOST. 

'  D  autant  qu'après  avoir  ici  rapporté  quelque 
unes  de  mes  paroles  vous  ajoutez  que  c'est  tout  o 

*  Voyex  cinquièmes  objections,  page  193  de  ce  volaine.  —  ^^  Vcive 
iM,f  page  193  de  ce  Vftlainr. 
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^^|M  fm  dblMiKtunit  la  question  propoÉéê',  je  rais 
#èligé  d*aTertir  le  lecteur  que  vous  n'aTes  pas  as- 
pris  gardeà  la  suite  et  liaison  de  ce  que  j*ai 
car  je  crois  qu'elle  est  telle  »  que  pour  la 
ipsnipo  de  diaque  question  toutes  les  choses  qui 
fcipéciedept  y  contribuent ,  et  une  grande  partie 
qui  la-  suivent  :  en  sorte  que  vous  ne  sau- 
fidèlement  rapporter  tout  ce  que  j'ai  dit  de 
question ,  si  vous  ne  rapportez  en  même 
tout  ce  que  j'ai  écrit  des  autres. 
'nQuailt  à  ce  que  vous  dites ,  que  «  '  cela  vous 
««mble  dur  de  voir  établir  quelque  chose  d'im* 
a—isble  et  d'étemel  autre  que  Dieu ,  •  vous  au- 
raison*  s'il  étoit  question  d'une  chose  ezis- 
5,  ou  bien  seulement  si  j'établissois  quelque 
de  tellement  immuable ,  que  son  immutabi- 
lié  même  ne  dépendit  pas  de  Dieu.  Mais  tout  ainsi 
qae  les  poètes  feignent  que  les  destinées  ont  bien 
à  k  vérité  été  Eûtes  et  ordonnées  par  Jupiter,  mais 
qne  depuis  qu'elles  ont  une  fois  été  par  lui  établies 
1  s'est  hii-méme  obligé  de  les  garder,  ,de  même 
je  ne  pense  pas  à  la  vérité  que  les  essences  des 
choses 9  et  ces  vérités  mathématiques  que  Ion  en 
peut  connoitre,  soient  indépendantes  de  Dieu, 
mais  néanmoins  je  pense  que,  pareeque  Dieu  Ta 
ainsi  voulu- et  qu'il  en  a  ainsi  disposé,  elles  sont 
immuables  et  éternelles  :  or,  que  cela  \ ous  semble 

t    \ttyri  t'iaqviêmrs  nh}r4*fion»,  fM^r  it)',  Hf  re  ^oliiiiir. 
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dur  ou  mou,  il  m'importe  fort  peu,  pour  moi  il  ne 
suffit  que  cela  soit  véritable. 

Ce  que  vous  alléguez  ensuite  contre  les  unhv- 
saux  des  dialecticiens  ne  me  touche  point,  puisque 
je  les  conçois  tout  d'une  autre  Êiçon  qu'eux.  *  Mak 
pour  ce  qui  r^arde  les  essences  que  nous  ccmnoii- 
sons  clairement  et  distinctement,  telle  qu'est  ceBe 
du  triangle ,  ou  de  quelque  autre  figure  de  géomé- 
trie ,  je  vous  ferai  aisément  avouer  que  les  idés 
de  celles  qui  sont  en  nous  n'ont  point  été  tirées 
des  idées  des  choses  singulières  ;  car  ce  qui  vous 
meut  ici  à  dire  qu'elles  sont  fausses  n'est  que 
parcequ'elles  ne  s'accordent  pas  avec  l'opinion 
que  vous  avez  conçue  de  la  nature  des  choses.  Et 
même  un  peu  après  vous  dites  que  •  l'objet  des 
i pures  mathématiques,  comme  le  point,  la  liçne. 
•  la  superficie  et  les  indivisibles  qui  en  sont  com- 
»  posés,  ne  peuvent  avoir  aucune  existence  hors 
»de  l'entendement;  »  d'où  il  suit  nécessairemeut 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  aucun  triangle  dans  le  monde < 
ni  rien  de  tout  ce  que  nous  concevons  appartenir 
à  la  nature  du  triangle,  ou  à  celle  de  quelque  autre 
figure  de  géométrie,  et  partant  que  les  essences  de 
ces  choses  n'ont  point  été  tirées  d'aucunes  choses 
existantes.  Mais,  dites-vous,  elles  sont  fausses  :  oui, 
selon  votre  opinion ,  parceque  vous  supposez  la 
nature  des  choses  être  telle   qu'elles  ne  peuveiil 

'  V(»yez  ciuquièiues  objectioiu,  page  198  de  ce  volume. 


OBJiCTiOAs  ET-nipotim.  sBg 

fm  lui  être  conformes.  Biais  si  tous  ne  soutenez 
«■Ml  que  toute  la  géométrie  est  fausse,  vous  ne 
■nries  niv  qu'on  n'en  démontre  plusieurs  vjérités, 
^ù  ne  diangeant  jamais  et  étant  tonjoun  les 
■émes,  et  n'est  pas  sans  raison  qu'on  les  appdle 
■MBuables  et  étemelles. 

r  Hais  de  ce  qu'elles  ne  sont  peut-être  pas  con- 
fankes  k  l'opinion  que  vous  avez  de  la  nature  des 
ahoses,  ni  même  ausù  à  celle  que  Démocrite  et 
j^icure  ont  b&tie  et  composée  d'atomes ,  cela  n'est 
k  leur  égard  qu'une  dénomination  extérieure  qui 
ne  cause  en  elles  aucun  changement;  et  toutefois 
OD  ne  peut  pas  douter  qu'elles  ne  soient  conformes 
i  cette  véritable  nature  des  choses  qui  a  été  faite 
cl  construite  par  le  vrai  IMeu  :  non  qu'il  y  ait  dans 
le  monde  des  substances  qui  aient  de  la  longueur 
SUIS  laideur,  ou  de  la  laideur  sans  profondeur, 
nais  parceque  les  figures  géométriques  ne  sont 
pas  considérées  comme  des  substances,  mais  seule- 
ment comme  des  termes  sous  lesquels  la  substance 
est  fx>nteuu6.  Cepentlaut  je  iierdemeure  pas  d'ac- 
cord que  les  idées  de  ces  âgures  nous  soient  ja- 
mais tombées  sous  les  sens ,  comme  chacun  se  le 
persuade  ordinairement;  car,  encore  qu'il  n'y  ait 
point  de  doute  qu'il  y  en  puisse  avoir  dans  le 
monde  de  telles  que  les  géomètres  les  considè- 
rent, je  nie  pourtant  qu'il  y  en  ait  aucunes  au- 
luurdcnous,  sinon  peut-être  de  si  petites  qu'elles 
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ne  font  aucune  impression  sur  nos  sens  :  car  eUtf 
sont  pour  l'ordinaire  composées  de  lignes  drobo, 
et  je  ne  pense  pas  que  jamais  aucune  partie  d'une 
ligne  ait  touché  nos  sens  qui  (ut  véritablemoit 
droite.  Aussi  quand  nous  venons  à  regarder  an  ' 
travers  d'une  lunette  celles,  qui  nous  avoioit 
semblé  les  plus  droites,  nous  les  voyons  toutes 
irrégulières  et  courbées  de  toutes  parts  comme  des 
ondes.  Et  partant ,  lorsque  nous  avons  la  première 
fois  aperçu  en  notre  enfance  une  figure  triangu- 
laire tracée  sur  le  papier,  cette  figure  n'a  pu  nous 
apprendre  comme  il  falloit  concevoir  le  triangle 
géométrique,  parcequ'elle  ne  le  représentoit  pas 
mieux  qu'un  mauvais  crayon  une  image  parfiûte. 
Mais  d'autant  que  l'idée  véritable  du  triangle  étoit 
déjà  en  nous ,  et  que  notre  esprit  la  pouvoit  plus 
aisément  concevoir  que  la  figure  moins  simple 
ou  plus  composée  d'un  triangle  peint ,  de  là  vient 
qu'ayant  vu  cette  figure  composée  nous  ne  l'avons 
pas  conçue  elle-même,  mais  plutôt  le  véritable  trian- 
gle. Tout  ainsi  que  quand  nous  jetons  les  yeux  sur 
une  carte  où  il  y  a  quelques  traits  qui  sont  dispo- 
sés et  arrangés  de  telle  sorte  qu'ils  représentent 
la  face  d'un  homme,  alors  cette  vue  n'excite  pas 
tant  en  nous  l'idée  de  ces  mêmes  traits  que  celle 
d'un  homme  :  ce  qui  n'arriveroit  pas  ainsi,  si  la 
face  d'un  homme  ne  nous  étoit  connue  d'ailleurs, 
et  si  nous  n'étions  plus  accoutumés  à  penser  à  elle 
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que  non  pas  à  ses  traits ,  lesquels  assez  souvent 
màue  nous  ne  saurions  distinguer  les  uns  des 
latres  quand  nous  en  sommes  un  peu  éloignés. 
Ainsi  cettes  nous  ne  pourrions  jamais  connoitre 
le  triangle  géométrique  par  celui  que  nous  voyons 
tracé  sur  le  papier,  si  notre  esprit  d'ailleurs  n'en 
tmit  eu  l'idée. 

*  Je  ne  vois  pas  ici  de  quel  genre  de  choses  vous  vou- 
iez que  l'existence  soit,  ni  pourquoi  elle  ne  peut  pas 
anssibien  être  dite  une  propriété  comme  la  toute- 
puissance  ,  prenant  le  nom  de  propriété  pour  toute 
sorte  d'attribut  ou  pour  tout  ce  qui  peut  être  at- 
tribué à  une  chose ,  selon  qu'en  efFet  il  doit  ici  être 
pris.  Mais,  bien  davantage,  l'existence  nécessaire  est 
vraiment  en  Dieu  une  propriété  prise  dans  le  sens 
le  moins  étendu ,  parcequ'elle  convient  à  lui  seul , 
et  qu'il  n'y  a  qu'en  lui  qu'elle  fasse  partie  de  l'es- 
sence. C'est  pourquoi  aussi  l'existence  du  triangle 
ne  doit  pas  être  comparée  avec  l'existence  de  Dieu , 
parcequ'elle  a  manifestement  en  Dieu  une  autre 
relation  à  l'essence  qu'elle  n'a  pas  dans  le  triangle; 
et  je  ne  commets  pas  plutôt  en  ceci  la  faute  que  les 
l<^ciens  nomment  une  pétition  de  principe,  lors- 
que je  mets  l'existence  entre  les  choses  qui  appar- 
tiennent à  l'essence  de  Dieu ,  que  lorsqu'entre  les 
propriétés  du  triangle  je  mets  l'égalité  de  la  grandeur 
de  ses  trois  angles  avec  deux  droits.  Il  n'est  pas 

■  Voyex  ciiiqaièmes  objectioiM^  page  xgg  et  suiv.  de  cr  volanie. 
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.vrai  aussi  que  l'essence  et  l'existence  en  Dieu ,  aussi 
bien  que  dans  le  triangle,  peuvent  être  conçoei 
l'une  sans  l'autre ,  parceque  Dieu  est  son  être ,  et 
non  pas  le  triangle.  Et  toutefois  je  ne  nie  pas  que 
l'existence  possible  ne  soit  une  perfection  dans  11- 
dée  du  triangle,  comme  l'existence  nécessaire  est 
une  perfection  dans  l'idée  de  Dieu;  car  cela  la  rend 
plus  parfaite  que  ne  sont  les  idées  de  toutes  ces 
chimères  que  nous  supposons  ne  pouvoir  être  pro- 
duites. Et  partant  vous  n'avez  en  rien  diminué  la 
force  de  mon  argument,  et  vous  demeurez  tour 
jours  abusé  par  ce  sophisme  que  vous  dites  avoir 
été  si  facile  à  résoudre.  Quant  à  ce  que  vous  ajou- 
tez ensuite,  j'y  ai  déjà  suffisamment  répondu  ;  et 
vous  vous  trompez  grandement  lorsque  vous 
dites  qu'on  ne  démontre  pas  l'existence  de  Dieu 
comme  on  démontre  que  tout  triangle  rectiligue 
I  a  ses  trois  angles  égaux  à  deux  droits  :  car  la  rai- 
son est  pareille  en  tous  les  deux,  hormis  que  la 
démonstration  qui  prouve  l'existence  en  Dieu  est 
beaucoup  plus  simple  et  plus  évidente  que  l'autre. 
£n6n,  je  passe  sous  silence  le  reste,  parceque ,  lors- 
que vous  dites  que  je  n'explique  pas  assez  les  cho- 
ses ,  et  que  mes  preuves  ne  sont  pas  convaincantes, 
je  pense  qu'à  meilleur  titre  on  pourroit  dire  le 
même  de  vous  et  des  vôtres. 

'  Contre  tout  ce  que  vous  rapportez  ici  de  Dia- 

'   Voyez  cinqaiènirs  objections ,  page  ao6  de  ce  volume. 
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gore,  de  Théodore,  de  Pythagore,  et  de  plusieurs 
autres,  je  vous  oppose  les  sceptiques,  qui  révo- 
({aoient  en  doute  les  démonstrations  même  de  géo^ 
métrie ,  et  je  soutiens  qu'ils  ne  l'auroient  pas  fait 
s'ils  avoient  connu  Dieu  comme  il  faut  ;  et  même  de 
ce  qu'une  chose  paroit  vraie  à  plus  de  person- 
nes ,  cela  ne  prouve  pas  que  cette  chose  soit  plus 
notoire  et  plus  manifeste  qu'une  autre,  mais  bieo 
de. ce  que  ceux  qui  ont  une  connoissance  suffi- 
sante de  l'une  et  de  l'autre ,  reconnoissent  que  l'une 
est  premièrement  connue  plus  évidente  et  plus  as- 
surée que  l'autre. 

DSS  CTOSK8  QUI  OITT  ETE  OBJECTEES  COHTRB  I.A   flZlÈME  MiOITATIOir. 

I 

J'ai  déjà  ci-devant  réfuté  ce  que  vous  niez  ici ,  à 
savoir  que  t  *  les  choses  matérielles ,  en  tant  qu'elles 
isont  l'objet  des  mathématiques  pures,  puissent 
>  avoir  aucune  existence.  » 

'  Pour  ce  qui  est  de  l'intellection  d'un  chilio- 
gone,  il  n'est  nullement  vrai  qu'elle  soit  confuse  ; 
car  on  en  peut  très  clairement  et  très  distinctement 
démontrer  plusieurs  choses ,  ce  qui  ne  se  pourroit 
aucunement  faire  si  on  ne  le  connoissoit  que  con- 
fusément, ou,  comme  vous  dites,  si  on  n'en  con- 
noissoit que  le  nom  :  mais  il  est  très  certain  que 
nous  le  concevons  très  clairement  tout  entier  et 

•  Voyez  rinqaièmes  objections,  page  210  de  ce  volume.  —  »  Voyez 
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tout  à  la  fois ,  quoique  nous  ne  le  puissions  pas 
ainsi  clairement  imaginer  ;  d'où  il  est  évident  que 
les  facultés  d'entendre  et  d'imaginer  ne  diflEèrent 
pas  seulement  selon  le  plus  et  le  moins,  mais  comme 
deux  manières  d'agir  totalement  différentes.  Car, 
dans  l'intellection ,  l'esprit  ne  se  sert  que  de  sd- 
même,  au  lieu  que ,  dans  l'imagination ,  il  contemple 
quelque  forme  corporelle;  et  encore  que  les  figures 
géométriques  soient  tout-à-fait  corporelles ,  néan- 
moins il  ne  se  faut  pas  persuader  que  ces  idées  qui 
servent  à  nous  les  faire  concevoir,  le  soient  aussi 
quand  elles  ne  tombent  point  sous  l'imagination  ;  et 
enfin  cela  ne  peut  être  digne  que  de  vous,  ô  chair, 
(Je  penser  que  t  les  idées  de  Dieu ,  de  l'ange  et  de 
»  l'âme  de  l'homme  soient  corporelles  ou  quasi  cor- 
•  porelles ,  ayant  été  tirées  de  la  forme  du  corps 
»  humain ,  et  de  quelques  autres  choses  fort  sim- 
>ples,  fort  légères  et  fort  imperceptibles,  i  Car  qui- 
conque se  représente  Dieu  de  la  sorte  ou  même 
l'esprit  humain ,  tâche  d'imaginer  une  chose  qui 
n'est  point  du  tout  imaginable,  et  ne  se  figure 
autre  chose  qu'une  idée  corporelle ,  à  qui  il  attri- 
bue faussement  le  nom  de  Dieu  ou  d'esprit  ;  car , 
dans  la  vraie  idée  de  l'esprit,  il  n'y  a  rien  de  con- 
tenu que  la  seule  pensée  avec  tous  ses  attributs, 
entre  lesquels  il  n'y  en  a  aucun  qui  soit  corporel. 
'  Vous  faites  voir  ici  clairement  que  vous  vous 

'   Voyez  cinqaicmes  objectirtiis ,  pagr  2 1 5  de  ce  volaine. 
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appuyez  seulement  sur  vos  préjugés  sans  jamais 
vous  en  défaire ,  puisque  vous  ne  voulez  pas  que 
nous  ayons  le  moindre  soupçon  de  fausseté  pour 
les  choses  où  jamais  nous  n'en  avons  remarqué  au- 
cune ;  et  c'est  pour  cela  que  vous  dites  que  «  lors- 
»  que  nous  regardons  de  près  et  que  nous  touchons 
»  quasi  de  la  main  une  tour,  nous  sommes  assurés 
»  qu'elle  est  carrée ,  si  elle  nous  paroît  telle;  et  que, 
1  lorsque  nous  sommes  en  effet  éveillés ,  nous  ne 
»  pouvons  pas  être  en  doute  si  nous  veillons  ou  si 
>  nous  rêvons ,  »  et  autres  choses  semblables  :  car 
vous  n'avez  aucune  raison  de  croire  que  vous  ayez 
jamais  assez  soigneusement  examiné  et  observé  tou- 
tes les  choses  en  quoi  il  peut  arriver  que  vous  er- 
riez ;  et  peut-être  ne  seroit-il  pas  malaisé  de  mon- 
trer que  vous  vous  trompez  quelquefois  en  des 
choses  que  vous  admettez  ainsi  pour  vraies  et  pour 
assurées.  Mais  lorsque  vous  en  revenez  là ,  de  dire 
«  cjpi'au  moins  on  ne  peut  pas  douter  que  les  cho- 
»ses  ne  nous  paroissent  comme  elles  sont,  »  vous 
en  revenez  à  ce  que  j'ai  dit;  car  cela  même  est  en 
termes  exprès  dans  ma  seconde  Méditation  :  mais 
ici  il  étoit  question  de  la  vérité  des  choses  qui  sont 
hors  de  nous ,  sur  quoi  je  ne  vois  pas  que  vous 
ayez  du  tout  rien  dit  de  véritable. 

'  ïe  ne  m'arrête  pas  ici  sur  des  choses  que  vous 
avez  tant  de  fois  rebattues ,  et  que  vous  répétez 

'  Voyez  cinquièmes  objections ,  page  ax8  et  siiiv.  de  ce  \oIunio. 
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encore  en  cet  endroit  si  vainement  ;  par  exerfple» 
qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  que  j'ai  aTancées  sam 
preuve ,  lesquelles  je  maintiens  néanmoins  avoir 
très  évidemment  démontrées  ;  comme  aussi  que 
j'ai  seulement  voulu  parler  du  corps  grossier  el 
palpable  lorsque  j'ai  exclus  le  corps  de  mon  es- 
sence :  quoique  néanmoins  mon  dessein  ait  été  d'aï 
exclure  toute  sorte  de  corps ,  pour  petit  et  subtfl 
qu'il  puisse  être,  et  autres  choses  semblables;  car 
qu'y  a-t-il  à  répondre  à  tant  de  paroles  dites  et 
avancées  sans  aucun  raisonnable  fondement ,  sinon 
que  de  les  nier  tout  simplement  ?  Je  dirai  néan- 
moins en  passant  que  je  voudrois  bien  savoir  sur 
quoi  vous  vous  fondez ,  pour  dire  que  j'ai  plutôt 
parlé  du  corps  massif  et  grossier  que  du  corps 
subtil  et  délié.  C'est,  dites-vous,  parceque  j'ai  dit 
que  «  j'ai  un  corps  auquel  je  suis  conjoint,  »  et  aussi 
«  qu'il  est  certain  que  moi,  c'est-à-dire  mon  âme, 
9  est  distincte  de  mon  corps  ,  »  où  je  confesse  que 
je  ne  vois  pas  pourquoi  ces  paroles  ne  pourroient 
pas  aussi  bien  être  rapportées  au  corps  subtil  el 
imperceptible  qu'à  celui  qui  est  plus  grossier  et 
palpable  ;  et  je  ne  crois  pas  que  cette  pensée  puisse 
tomber  en  l'esprit  d'un  autre  que  de  vous.  Au  reste, 
j'ai  fait  voir  clairement,  dans  la  seconde  Médita- 
tion, que  l'esprit  pouvoit  être  conçu  comme  une 
substance  existante,  auparavant  même  que  nous 
sachions  s'il  y  a  au  monde  aucun  vent,  aucun  feu. 
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aucufte  vapeur ,  aucun  air ,  ni  aucun  autre  corps 
que  ce  soit,  pour  subtil  et  délié  qu'il  puisse  être: 
mais  de  savoir  si  en  effet  il  étoit  différent  du  corps, 
j'ai  dit  en  cet  endroit -là  que  ce  n'étoit  pas  là  le  ' 
lieu  d'en  traiter  :  ce  qu'ayant  réservé  pour  celte 
sixième  Méditation,  c'est  là  aussi  où  j'en  ai  ample- 
ment traité,  et  où  j'ai  décidé  cette  question  par  une 
très  forte  et  véritable  démonstration  :  mçiis  vous  au 
contraire,  confondant  la  question  qui  concerne 
comment  l'esprit  peut  être  conçu ,  avec  celle  qui 
regarde  ce  qu'il  est  en  effet,  ne  faites  paroître  autre 
chose  sinon  que  vous  n'avez  rien  compris  distinc- 
tement de  toutes  ces  choses. 

Vous  demandez  ici  «  'comment  j'estime  que  l'es- 
»  pèce  ou  l'idée  du  corps,  lequel  est  étendu,  peut  être 
•  reçue  en  moi  qui  suis  une  chose  non  étendue.  » 
Je  réponds  à  cela  qu'aucune  espèce  corporelle  n'est 
reçue  dans  l'esprit,  mais  que  la  conception  ou  l'in- 
tellection  pure  des  choses ,  soit  corporelles ,  soit 
spirituelles,  se  fait. sans  aucune  image,  ou  espèce 
corporelle;  et  quant  à  l'imagination,  qui  ne  peut 
être  que  des  choses  corporelles,  il  est  vrai  que  pour 
en  former  une  il  est  besoin  d'une  espèce  quî  soit 
un  véritable  corps  et  à  laquelle  l'esprit  s'applique, 
mais  non  pas  qui  soit  reçue  dans  l'esprit.  Ce  qu^ 
vous  dites  de  l'idée  du  soleil ,  qu'un  aveugle  -  né 
forme  sur  la  simple  connoissance  qu'il  a  de  sa  char 

'   Voyez  cinqnièmes  objections,  page  224  de  ce  volame. 
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leur,  se  peut  aisément  réfuter  :  car  | 
bien  avoir  une  idée  claire  et  di^ 
cooime  d'une  chose  <|u: 
f  pas  l'idée  comme  d'une  chose  é 
mine.  Et  c'est  sans  raison  que  i 
cet  aveugle;  premièrement,  pai 
sance  d'une  chose  qui  jiense  s'él 
loin  que  celle  d'une  chose  qui  éi 
elle  est  plus  ample  qu'aucune  i 
quelque  autre  chose  que  ce  soit»! 
en  son  lieu ,  et  aussi  parcequ'il  M 
puisse  montrer  que  cette  idée  i 
me  cet  aveugle  ne  contienne  t 
peut  connoitre  de  lui,  sinon  c 
du  sens  de  la  vue  coniioit  oiitrei| 
lumière  :  mais  pour  \-ous ,  non  » 
'connoissez  pas  davantage  quel 
prit ,  mais  vous  n'y  apercevez  i 
vois  :  de  sorte  qu'en  cela  c'es 
semblez  à  un  aveugle,  et  je  i 
à  votre  égard,  être  appelé  que  k 
voyant,  avec  tout  le  reste  des  V 
je  n^  pas  ajouté  que  l'esprit  n'èl4 
pour  expliquer  quel  il  est  et  fairel 
ture,  mais  seulement  pour  averti 
trompent  qui  pensent  qu'il  soit  m 
même  que  s'il  s'en  ti-ouvoit  qiielqa 
lussent  dire  que  Bnci 
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seroit  pas  en  vain  et  sans  raison  que  cela  seroit  nié 
par  d'autres.  Et  de  vrai  dans  tout  ce  que  vous  ajou*- 
tez  ici  pour  prouver  que  l'esprit  a  de  l'étendue , 
d'autant ,  dites-vous ,  qu'il  se  sert  du  cojps  lequel 
est  étendu ,  il  me  semble,  que  vous  ne  raisonnez 
pas  mieux  que  si  de  ce  que  Bucéphale  hennit  et 
ainsi  pousse  des  sons  qui  peuvent  être  rapportés 
à  la  musique ,  vous  tiriez  cette  conséquence ,  que 
Bucéphale  est  donc  une  musique.  Car,  encore  que 
l'esprit  soit  uni  à  tout  le  corps,  il  ne  s'ensuit  pas  de 
là  qu'il  soit  étendu  par  tout  le  corps ,  parceque  ce 
n'est  pas  le  propre  de  l'esprit  d'être  étendu ,  mais 
seulement  de  penser.  Et  il  ne  conçoit  pas  l'exten- 
sion par  une  espèce  étendue  qui  soit  en  lui,  bien 
qu'il  l'imagine  en  se  tournant  et  s'appliquant  à  une 
espèce  corporelle  qui  est  étendue ,  conHne  j'ai  dit 
auparavant.  Et  enfin  il  n'est  pas  nécessaire  que  l'es- 
prit soit  de  l'ordre  et  de  la  nature  du  corps,  quoi- 
qu'il ait  la  force  ou  la  vertu  de  mouvoir  le  corps. 
'  Ce  que  vous  dites  ici ,  touchant  l'union  de  l'es- 
prit avec  le  corps,  est  semblable  aux  difficultés 
précédentes.  Vous  n'objectez  rien  du  tout  contre 
mes  raisons,  mais  vous  proposez  seulement  les 
doutes  qui  vous  semblent  suivre  de  mes  conclu- 
sions, quoique  en  effet  ils  ne  vous  viennent  à  l'es- 
prit que  parceque  vous  voulez  soumettre  à  l'examen 
de  l'imagination  des  choses  qui  de  leur  nature  ne . 

'   Voyez  cinqaiènics  objections,  page  a34  de  ce  volame. 
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sont  point  sujettes  à  sa  juridiction.  Ainsi,  quani^j 
vous  voulez  comparer  ici  le  mélange  qui  se  bit  à|.j 
corps  et  de  Tesprit ,  avec  celui  de  deux  corps  nifr* 
lés  ensemble ,  il  me  sufiSt  de  répondre  qu'on  a^. 
doit  faire  entre  ces  choses  aucune  comparaisoD„ 
pourcequ'elles  sont  de  deux  genres  totalemai 
différents  ;  et  qu'il  ne  se  faut  pas  imaginer  que  Tei-' 
prit  ait  des  parties ,  encore  qu'il  conçoive  des  pa^ 
ties  dans  le  corps.  Car  qui  vous  a  appris  que  tout 
ce  que  l'esprit  conçoit  doive  être  réellement  en 
lui  ?  certainement  si  cela  étoit ,  lorsqu'il  conçoit  h 
grandeur  de  l'univers ,  il  auroit  aussi  en  lui  cettp 
grandeur,  et  ainsi  il  ne  seroit  pas  seulement  étendu, 
mais  il  seroit  même  plus  grand  que  tout  le  monde. 

Vous  ne  dites  rien  ici  qui  me  soit  contraire,  cl 
ne  laisse^  pas  d'en  dire  beaucoup  ;  d'où  le  lecteur 
peut  apprendre  qu'on  ne  doit  pas  juger  de  la 
force  de  vos  raisons  par  la  prolixité  de  vos  pa- 
roles. 

Jusques  ici  l'esprit  a  discouru  avec  la  chair, 
et,  comme  il  otoit  raisonnable,  en  beaucoup  de 
choses  il  n'a  pas  suivi  ses  sentiments.  Mais  main- 
tenant je  lève  le  masque  et  reconnois  que  vérita- 
blement je  parle  à  M.  Gassendy ,  j)ersonnage  autant 
recommandable  pour  l'intégrité  de  ses  mœurs  et 
la  candeur  de  son  esprit ,  que  pour  la  profondeur 
et  la  subtilité  de  sa  doctrine,  et  de  qui  l'amitié  nie 
sera  toujours  très  chère  ;  aussi  je  proteste ,  et  lui 
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même  le  peut  savoir,  que  je  rechercherai  toujours 
autant  qu'il  me  sera  possible  les  occasions  de  Tac- 
quérir.  C'est  pourquoi  je  le  supplie  de  ne  pas 
trouver  mauvais  si ,  en  réfutant  ses  objections,  j'ai 
usé  de  la  liberté  ordinaire  aux  philosophes  ;  comme 
aussi  de  ma  part  je  l'assure  que  je  n'y  ai  rien 
trouvé  qui  ne  m'ait  été  très  agréable  ;  mais  surtout 
j'ai  été  ravi  qu'un  homme  de  son  mérite ,  dans  un 
*  discours  si  long  et  si  soigneusement  recherché, 
n'ait  apporté  aucune  raison  qui  ait  pu  détruire  et 
renverser  les  miennes ,  et  qu'il  n'ait  aussi  rien  op- 
posé contre  mes  conclusions  à  quoi  il  ne  m'ait  été 
très  facile  de  répondre. 
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LETTRE 

DE  M.  DESCARTES  A  M.  CLEESELIER, 

SEETAIIT   DE  RÉPONSE  A  l'^T  aRCURII.  DES    PEIICCIPALKS     VntUUÊh 
FAITES  PAR  M.  GASSE5DT  COTTRE  LES  PEÊciDEimS  AirOUBl 

MoirsiErR, 

Je  vous  ai  beaucoup  d'obligation  de  ce  que, 
voyant  que  j'ai  négligé  de  répondre  au  gros  livre 
d'instances  que  l'auteur  des  cinquièmes  objections 
a  produit  contre  mes  réponses,  vous  avez  prié 
quelques  uns  de  vos  amis  de  recueillir  les  plus 
fortes  raisons  de  ce  livre,  et  m'avez  envové  Tcx- 
trait  qu'ils  en  ont  fait.  Vous  avez  eu  en  cela  plus 
de  soin  de  ma  réputation  que  moi-même  ;  car  je 
vous  assure  qu'il  m'est  indifférent  d'être  estimé  ou 
méprisé  par  ceux  que  de  semblables  raisons  auront 
pu  persuader.  I^s  meilleurs  esprits  de  ma  connois- 
sance  qui  ont  lu  son  livre  m'ont  témoigné  qulk 
n'y  a  voient  trouvé  aucune  chose  qui  les  arrêtât; 
c'est  à  eux  seuls  que  je  désire  satisfaire.  Je  sais  que 
la  plupart  des  hommes  remarquent  mieux  les  ap- 
parences que  la  vérité,  et  jugent  plus  souvent  mal 
que  bien  ;  c'est  pourquoi  je  ne  crois  pas  que  leur 
approbation  vaille  la  peine  que  je  fasse  tout  ce  qui 
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pourroit  être  utile  pour  l'acquérir.  Mais  je  ne 
laisse  pas  d'être  bien  aise  du  recueil  que  vous  m'a- 
vez envoyé ,  et  je  me  sens  obligé  d'y  répondre 
plutôt  pour  reconnoissance  du  travail  de  vos  amis 
que  par  la  nécessité  de  ma  défense;  car  je  crois 
que  ceux  qui  ont  pris  la  peine  de  le  faire  doivent 
maintenant  juger  comme  moi  que  toutes  les  ob- 
jections que  ce  livre  contient  ne  sont  fondées  que 
sur  quelques  mots  mal  entendus  ou  quelques  sup- 
positions qui  sont  fausses;  vu  que  toutes  celles 
qu'ils  ont  remarquées  sont  de  cette  sorte,  et  que 
néanmoins  ils  ont  été  si  diligents,  qu'ils  en  ont 
même  ajouté  quelques  unes  que  je  ne  me  souviens 
point  d'y  avoir  lues. 

Ils  en  remarquent  trois  contre  la  première  Mé- 
ditation 9  à  savoir  :  «  i,  que  je  demande  ime  chose 

•  impossible ,  en  voulant  qu'on  quitte  toutes  sortes 

•  de  préjugés  ;  u ,  qu'en  pensant  les  quitter  on  se  re- 

•  vêt  d'autres  préjugés  qui  sont  plus  préjudiciables; 
1  m ,  et  que  la  méthode  de  douter  de  tout ,  que  j'ai 

•  proposée ,  ne  peut  servir  à  trouver  aucune  vérité.  » 

I^  première  desquelles  est  fondée  sur  ce  que 
lauteur  de  ce  livre  n'a  pas  considéré  que  le  mot 
préjugé  ne  s'étend  point  à  toutes  les  notions  qui 
sont  en  notre  esprit,  desquelles  j'avoue  qu'il  esl 
impossible  de  se  défaire,  mais  seulement  à  toutes 
les  opinions  que  les  jugements  que  nous  avons 
faits  auparavant  ont  laissées  en  notre  créance;  et 
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pourceque  c'est  une  action  de  la  volonté  que  de 
juger  ou  ne  pas  juger ,  ainsi  que  j'ai  expliqué  en 
son  lieu,  il  est  évident  qu'elle  est  en  notre  pou- 
voir :  car  enfin,  pour  se  dé&ire  dé  toute  sorte  de 
préjugés ,  il  ne  faut  autre  chose  que  se  résoudre  à 
ne  rien  assurer  ou  nier  de  tout  ce  qu'on  avoit 
assuré  ou  nié  auparavant ,  sinon  après  l'avoir  de- 
rechef examiné,  quoiqu'on  ne  laisse  pas  pour  cda 
de  retenir  toutes  les  mêmes  notions  en  sa  mé- 
moire. J'ai  dit  néanmoins  qu'il  y  avoit  de  la  diffi- 
culté à  chasser  ainsi  hors  de  sa  créance  tout  ce  qu'on 
y  avoit  mis  aupai*avant ,  partie  à  cause  qu'il  estbe- 
soin  d'avoir  quelque  raison  de  douter  avant  que  de 
s'y  déterminer  (  c'est  pourquoi  j'ai  proposé  les  prin- 
cipales en  ma  première  Méditation  ) ,  et  partie  aussi 
à  cause  que ,  quelque  résolution  qu'on  ait  prise  de 
ne  rien  nier  ni  assurer ,  on  s'en  oublie  aisément  par 
après,  si  on  ne  l'a  fortement  imprimée  en  sa  mé- 
moire ;  c'est  pourquoi  j'ai  désiré  qu'on  y  pensât 
avec  soin. 

La  deuxième  objection  n'est  qu'une  supposition 
manifestement  fausse;  car,  encore  que  j'aie  dit  qu  il 
ÊiUoitméme  s'efforcer  de  nier  les  choses  qu'on  avoit 
trop  assurées  auparavant,  j'ai  très  expressément 
limité  que  cela  ne  se  devoit  faire  que  pendant  le 
temps  qu'on  portoit  son  attention  à  chercher  quel- 
que chose  de  plus  certain  que  tout  ce  qu'on  pour- 
roit  ainsi  nier,  pendant  lequel  il  est  évident  quo» 
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ne  saurait  se  revêtir  d'aucun  préjugé  qui  soit  pré- 
judiciable. 

La  troisième  aussi  ne  contient  qu'une  cavilla- 
tion;  car,  bien  qu'il  soit  vrai  que  le  doute  seul  ne 
suffit  pas  pour  établir  aucune  vérité,  il  ne  laisse  pas 
d'être  utile  à  préparer  l'esprit  pour  en  établir  par 
après,  et  c'est  à  cela  seul  que  je  l'ai  employé. 

Contre  la  seconde  Méditation  vos  amis  remar- 
quent six  choses.  La  première  est  iqu'en  disant  je 
pense,  donc  je  suis,  l'auteur  des  Instances  veut  que  je 
suppose  cette  majeure ,  celui  qui  pense  est  ;  et  ainsi 
que  j'aie  déjà  épousé  un  préjugé.  En  quoi  il  abuse 
derechef  du  mot  de  préjugé  :  car ,  bien  qu'on  en 
puisse  donner  le  nom  à  cette  proposition  lorsqu'on 
la  profère  sans  attention ,  et  qu'on  croit  seulement 
qu'elle  est  vraie,  à  cause  qu'on  se  souvient  de  l'a- 
voir ainsi  jugé  auparavant,  on  ne  peut  pas  dire 
toutefois  qu'elle  soit  un  préjugé ,  lorsqu'on  l'exa- 
mine,  à  causé  qu'elle  paroit  si  évidente  à  l'enten- 
djement  qu'il  ne  se  sauroit  empêcher  de  la  croire , 
6More  que  ce  soit  peut-être  la  première  fois  de  sa 
fin  4|s'U  y  pense,  et  que  par  conséquent  il  n'en  ait 
«npni  préjugé.  Mais  l'erreur  qui  est  ici  la  plus  con- 
fiyilnâri^  est  que  cet  auteur  suppose  que  la  con- 
jMj[|iplloe  des  pro\K>sitions  particulières  doit  tou- 
jlHll^^, déduite  des  universelles,  suiv;^nt  l'ordre 

«^  téÎMD^^'^^W^'''^^  ^^  '^  dialectique;  en  quoi  il  montre 
y  «■■•■■*■  j^i^B:  peu  de  quelle  façon  la  vérité  se  doit 
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chercher  :  car  il  est  certain  que  pour  la  trooTer, 
on  doit  toujours  comiùencer  par  les  notioiis  parti- 
culières, pour  venir  après  aux  générales,  fain 
qu'on  puisse  aussi  réciproquement ,  ajrant  troM 
les  générales,  en  déduire  d'autres  particulièrai 
Ainsi ,  quand  on  enseigne  à  un  enfiint  les  élémeali 
de  la  géométrie ,  on  ne  lui  fera  point  entendre  m 
général  que ,  lorsque  de  deux  quantitéê  égalée  an  ik 
de$  parties  égalés  y  les  restes  demeurent  égaux ,  oa 
que  le  tout  est  plus  grand  que  ses  parités,  si  on  ne  lui 
en  montre  des  exemples  en  des  cas  particuliers.  Et 
c'est  faute  d'avoir  pris  garde  à  ceci  que  notre  autair 
s'est  trompé  en  tant  de  faux  raisonnements  doat 
il  a  grossi  son  livre  ;  car  il  n'a  fait  que  composer 
de  fausses  majeures  à  sa  fantaisie ,  comme  si  j'en 
avois  déduit  les  vérités  que  j'ai  expliquées. 

La  seconde  objection  que  remarquent  ici  ▼(» 
amis  est  que,  «  pour  savoir  qu'on  pense,  il  £iutsah 
»  voir  ce  que  c'est  que  pensée  ;  ce  que  je  ne  sais 
»  point,  disent-ils ,  à  cause  que  j'ai  tout  nié.  »  Mais 
je  n'ai  nié  que  les  préjugés ,  et  non  point  les  no- 
tions, comme  celle-ci,  qui  se  connoissent  sans  au- 
cune afiBrmation  ni  négation. 

La  troisième  est  que  «  la .  pensée  ne  peut  être 
»  sans  objet ,  par  exemple  sans  *  le  corps.  »  Où  il 
faut  évitei:  l'équivoque  du  mot  de  pensée ,  lequel 
on  peut  prendre  pour  la  chose  qui  pense ,  et  aussi 
pour  l'action  de  cette  chose  ;  or  je  nie  que  la  chose 
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pense  lit  bescrin  cTauttre  objet  que  de  Mî-méine 
r  esercer  mu  action ,  bien  qu'elle  pniMe  aiusi 
iiidre  aox  dioses  matériêlks   kmqu'elle  les 


m  quatrième,  que,  i bien  que  j*aîe  une  pensée 
ttoi-méme,  je  ne  sais  pas  si  celte  pensée  est 
e  action  corporelle  ou  un  atome  qui  se  mênl, 
itftt  qu'une  substance  immatérielle.  •  Où  Téqui^ 
ne  du  nom  de  pensée  est  répétée,  et  je  n*y 
(  rien  de  plus,  dnon  Une  question  sans  fond^ 
it,  et  qui  est  semblable  à  ceUenoi  :  Vous  jugea 
ifous  êtes  un  homme,  à  cause  que  tous  'aper* 
il  en  vous  toutes  les  choses  k  Toccasion  des- 
Ues  vous  nommer  hommes  ceux  en  qui  elles 
roovent;  mais  qtie  savez-vous  si  vous  n'êtes 
it  un  éléphant  plutôt  qu'un  homme,  pour 
Iques  autres  raisons  que  vous  ne  pouvez  aper^ 
MF  ?  Car ,  après  que  la  substance  qui  pense  a 
î  qu'elle  est  intellectudle ,  à  cause  qu'elle  a 
arqué  en  soi  toutes  les  propriétés  des  sub- 
loes  intellectuelles,  et  n'y  en  a  pu  remarquer 
une  de  celles  qui  appartiennent  au  corps,  on 
iemande  encore  comment  elle  sait  qu'elle  n'est 
Il  un  corps,  plutôt  qu'une  substance  imma- 
►lie. 

I  cinquième  objection  est  semblable  :  que,  t  bien 
e  je  ne  trouve  point  d  étendue  eu  ma  pensée , 
ne.  sVnsiiit  pas  quelle  ne  .soit  point  étemlue, 


au. 
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•  pourceque  ma  pensée  n*est  pas  la  r^le  de  la 

•  vérité  des  choses.  >  Et  aussi  la  sixième,  c  quil  le 

•  peut  faire  que  la  distinction  que  je  trouve  par  m 

•  pensée,  entre  la  pensée  et  le  corps,  soit  Êiusse.  '> 
Mais  il  Oaïut  particulièrement  ici  remarquer  l'équi- 
voque qui  est  en  ces  mots ,  ma  pemée  n'e$t  fa$  k 
règle  de  la  vérité  des  choses  ;  car  si  on  veut  dire  qœ 
ma  pensée  ne  doit  pas  être  la  règle  des  autns 
pour  les  obliger  à  croire  une  chose  à  cause  que  je 
la  pense  vraie ,  j'en  suis  entièrement  d'accord:  mais 
cela  ne  vient  point  ici  à  propos  ;  car  je  n'ai  jamais 
voulu  obliger  personne  à  suivre  mon  autorité;  au 
contraire,  j'ai  averti  en  divers  lieux  qu'on  ne  se 
devoit  laisser  persuader  que  par  la  seule  évidence 
dès  raisons.  De  plus,  si  ou  prend  indifféremment 
le  mot  de  pensée  pour  toute  sorte  d'opération  de 
l'âme,  il  est  certain  qu'on  peut  avoir  plusieurs 
pensées  desquelles  on  ne  doit  rien  inférer  touchant 
la  vérité  des  choses  qui  sont  hors  de  nous  ;  mais 
cela  ne  vient  point  aussi  à  propos  en  cet  endroit, 
où  il  n'est  question  que  des  pensées  qui  sont  des 
perceptions  claires  et  distinctes,  et  des  jugements 
que  chacun  doit  faire  à  part  soi  ensuite  de  ces  per- 
ceptions. C'est  pourquoi,  au  sens  que  ces  mots  doi- 
vent ici  être  entendus,  je  dis  que  la  pensée  dun 
chacun ,  c'est-à-dire  la  perception  ou  connoissance 

>   Ces  deaz  objecdons ,    qaoiqae  marqaêes  contre  la  MédiUtioo  fi , 
saal  luaDifcsteinent  contre  la  Méditation  vi. 
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qu*il  a  d*iine  chose,  doit  être  pour  lui  la  règle  de 
b  vérité  de  cette  chose ,  c'est-à-dire  que  tous  les 
jugements  qu'il  en  fait  doivent  être  conformes  à 
cette  perception  pour  être  bons;  même  touchant 
ks  vérités  de  la  foi ,  nous  devons  apercevoir  quel- 
que raison  qui  nous  persuade  qu'elles  ont  été  révé- 
lées de  Dieu ,  avant  que  de  nous  déterminer  à  les 
croire;  et  encore  que  les  ignorants  fassent  bien 
de  suivre  le  jugement  des  plus  capables  touchant 
les  choses  difficiles  k  connoitre ,  il  faut  néanmoins 
que  ce  soit  leur  perception  qui  leur  enseigne  qu'ils 
idkit  ignorants,  et  que  ceux  dont  ils  veulent  suivre 
les  jugements  ne  le  sont  peut-être  pas  tant,  au- 
trement ils  feroient  mal  de  les  suivre,  et  ils  agi- 
roient  plutôt  en    automates  ou  en  bêtes  qu'en 
hommes.  Ainsi  c'est  l'erreur  la  plus  absurde  et  la 
plus  exorbitante  qu'un  philosophe  puisse  admet** 
tre,  que  de  vouloir  faire  des  jugements  qui  ne  se 
rapportent  pas  aux  perceptions  c|n'il  a  dos  choses  ; 
et  toutefois  je  ne  vois  pas  comment  notre  auteur 
se  pourroit  excuser  d'être  tombé  eu  cette  faute  en 
h  plupart  de  ses  objections  :  car  il  ne  veut  pas  cpie 
chaciui  s'arrt*te  à  sa  propre  perception,  Aals  il 
prétend  qu'on  doit  plutôt  croire  dos  opiuiqjis  ou 
fant.'iisies  qu'il  lui  plait  nous  proposer,  bien  qu'on 
ne  les  aj^erroive  aucunoniont. 

('outre    la    troisième    Méditation   vos  amis  ont 
rouiar({ué  :  «  j"  (|iie  tout    le  monde  nCxpriimontr 
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»  pas  en  soi  l'idée  de  Dieu  ;  3*  que  si  j'avais  œile 

•  idée ,  je  la  copoLprendrois  ;  3*  que  plusieurs  oit 

•  lu  mes  raisons,  qui  n'en  sont  point  persuadés; 
»  ^"^  et  que,  de  ce  que  je  me  connois  imparfiût,  il  ne 

•  s'ensuit  pas  que  Dieu  soit.  »  Mais  si  on  prend  k 
mot  d'idée  en  la  Êiçon  que  j'ai  dit  trè$  ts%piaté 
ment  que  je  le  prenois ,  sans  s'excuser  par  Téqui- 
Yoque  de  ceux  qui  le  restreignent  aux  images  des 
choses  matérielles  qui  se  forment  en  l'iinaginatioD, 
on  ne  sauroit  nier  d'avoir  quelque  idée  de  Dieu, 
si  ce  n'est  qu'on  die  qu'on  n'entend  pas  ce  que 
signifient  ces  mots,  ta  chose  ia  plu$  parfaiu  fk 
nous  puissions  concevoir  ;  car  c'est  ce  que  tous  les 
hommes  appellent  Dieu.  Et  c'est  passer  à  d'étranges 
extrémités  pour  vouloir  faire  des  objections ,  que 
d'en  venir  à  dire  qu'on  n'entend  pas  ce  que  sif- 
flent les  mots  qui  sont  les  plus  ordinaires  en  b 
touche  des  hommes.  Outre  que  c'est  la  confessiou 
la  plus  impie  qu'on  puisse  faire,  que  de  dire  de 
soi-même,  au  sens  que  j'ai  pris  le  mot  d'idée, 
qu'on  n'en  a  aucune  de  Dieu  :  car  ce  n'est  pas  seu- 
lement dire  qu'on  ne  le  connoît  point  par  raison 
iAtift*e11e,  mais  aussi  que,  ni  par  la  foi ,  ni  par  au- 
cun a^tre  moyen ,  on  ne  sauroit  rien  savoir  de  lui, 
pourceque  si  on  n'a  aucune  idée ,  c'est-à-dire  au- 
cune perception  qui  réponde  à  la  signification  de 
ce  mot  Dieu ,  on  a  beau  dire  qu'on  croit  que 
Dieu  est,  c'est  le  même  que  si  on  disoit  qu'on  croit 
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que  rien  est,  et  ainsi  ou  demeure  dans  labiine  de 
rimpiété ,  et  dans  l'extrémité  de  rignonmce. 

Ce  qu'ils  ajoutent,  que  «  si  j'avois  cette  idée ,  je 
•hoomprendrois,  »  est  dit  sans  fondement  :  car,  à 
Cluse  que  le  mot  de  comprendre  signifie  quelque 
limitation,  un  esprit  fini  ne  sauroit  comprendre 
Keu ,  qui  est  infini  ;  mais  cela  n  empêche  pas  qu'il 
Ae  Taperçoive,  ainsi  qu'on  peut  bien  toucher  une 
montagne  encore  qu'on  ne  la  puisse  embrasser. 

Ce  qu'ils  disent  aussi  de  mes  raisons,  que  «  plu- 
»  sieurs  les  ont  lues  sans  en  être  persuadés,  »  peut 
aisément  être  réfuté,  parcequ'il  y  en  a  quelques 
autres  qui  les  ont  comprises  et  en  ont  été  satisfaits; 
car  on  doit  plus  croire  à  un  seul  qui  dit,  sans  in- 
tention de  mentir ,  qu'il  a  vu  ou  compris  quelque 
chose,  qu'on  ne  doit  faire  à  mille  autres  qui  la  nient 
pour  cela  seul  qu'ils  ne  l'ont  pu  voir  ou  compren- 
dre :  ainsi  qu'en  la  découverte  des  antipodes  on  » 
pkitot  cru  au  rapport  de  quelques  matelots  qui  ont 
fait  le  tour  de  la  terre  qu'à  des  milliers  de  philo- 
sophes qui  n'ont  pas  cru  qu'elle  fut  rondes  Kt  pour- 
cequ'ils  allèguent  ici  les  éléments  d'Euclidt* ,  conunt» 
s'ils  étoient  faciles  à  tout  le  monde ,  je  les  prio  dr 
considérer  qu'entre  ceux  qu'on  estime*  \vs  plus  sa- 
vants en  la  philosophie  de  lecole  il  n*}  en  a  pas 
de  cent  ini  qui  les  entende,  et  qu'il  ny  en  a  pas  un 
de  dix  mille  qui  entende  toutes  les  démonslnitions 
d'A|K>ll(niius  ou  dWrcliiniede,  bien  (|iiVlles  soient 
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aussi  évidentes  et  aussi  certaines  que  celles  dPEu- 
clide. 

Enfin,  quand  ils  disent  que,  <  de  ce  que  je,ii^ 

•  connois  en  moi  quelque  imperfection,  il  ne  i^ca- 

•  suit  pas  que  Dieu  soit,  •  ils  ne  prouvent  rien;  dr 
je  ne  Tai  pas  immédiatement  déduit  de  cda  seàl 
sans  y  ajouter  quelque  autre  chose,  et  ils  me  fini 
seulement  souvenir  de  l'artifice  de  cet  auteur  qui 
a  coutume  de  tronquer  mes  taisons ,  et  n'en  rap- 
porter que  quelques  parties  pour  les  £ûre  paroitre 
imparfaites. 

Je  ne  vois  rien  en  tout  ce  qu'ils  ont  remarqué  toa- 
chant  les  trois  autres  Méditations  à  quoi  je  naie 
amplement  répondu  ailleurs,  comme  à  ce  qu'ils  ob- 
jectent :  «  !•  que  j'ai  commis  un  cercle  en  prouvant 

•  l'existence  de  Dieu  par  certaines  notions  qui  sont 

•  en  nous,  et  disant  après  qu'on  ne  peut  être  ce^ 

•  tain  d'aucune  chose  sans  savoir  auparavant  que 
»Dieu  est;  2*"  et  que  sa  connoissance  ne  sert  de 
>  rien  pour  acquérir  celle  des  vérités  de  mathéma- 

•  tique  ;  5*  et  qu'il  peut  être  trompeur,  w  Voyez  sur 
cela  ma  réponse  aux  secondes  objections,  et  la 
fin  de  la  seconde  partie  de  la  réponse  aux  qua- 
trièmes. 

Mais  ils  ajoutent  à  la  fin  ime  pensée  que  je  ne 
sache  point  que  notre  auteur  ait  écrite  dans  son 
livre  d'Instances ,  bien  qu'elle  soit  fort  sembLible 
aux  siennes.  «  Plusieurs  excellents  esprits ,  disent- 
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«Us,  croient  voir  clairement  que  l'étendue 
kmaliquc,  laquelle  je  pose  pour  le  princip   de 
•physique,  n'est  rien  autre  chose  que  ma 
»«t  qu'elle  n'a  ni  ne  peut  avoir  aucuiiesub 
■borsde  mon  esprit,  u'él  tr: 

•je  £ûs  du  corps  physiq         et  pa        t ,  toute 

■ma  physique  ne  peut  t  c  qu'imaginaire  et  nte 
•comme  sont  toutes  les  pures  math('>mati([ue.s  ; 
■et  que,  daus  la  physi  Lie  réelle  des  choses  que 
'Dieu  a  tr«^ées  ,  il  faut  lUie  matière  réelle,  solide, 
•  et  non  imaginaire.*  Vi  l'objection  de*  objec- 
tiou5 ,'  et  l'abrégé  de  toute  la  doctrine  des  excel- 
ients  esprits  qui  sont  ici  allégués.  Toutes  tes  cho* 
ses  que  nous  pouvons  entendre  et  concevoir  ne 
sont  k  leur  compte  que  des  imaginations  et  de» 
fictioiu  de  notre  esprit  qui  ne  peuvent  avoir  au- 
cune subsistance,  d'où  il  suit  qu'il  u'y  a  rien  que 
ce  qu'où  ne  peut  aucunement  entendre,  ni  conce- 
voir, ou  imaginer,  qu'on  doive  admettre  pour  vrai; 
c'est 'à-dire  qu'il  faut  entièrement  feiiner  la  poile 
il  la  raison  et  se  contenter  d't'lii"  siiif;c  ou  perro- 
^fiÊ€^  et  wmptus  homme,  pour  mériter  d'être  mis 
aMJUig  de  ces  excellents  esprits.  Car  si  les  choses 
tfu'oB  peut  concevoir  d^oivent  être  estimées  faus- 
XB  pour  cela  seul  qu'on  les  peut  concevoir,  que 
rate-t-U ,  sinon  qu'on  doit  seulement  recevoir 
piHir  vraies  celles  qu'on  ne  conçoit  pas,  et  en 
roinpoaer  sa  doctrine,  en  imitant  les  autres,  sans 
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•  pas  en  soi  l'idée  de  Dieu  ;  a*  que  si  j'avois  cette 

•  idée ,  je  la  cofnprendrois  ;  3*  que  plusieurs  ont 

•  lu  mes  raisons,  qui  n'en  sont  point  persuadés; 
»  t^"  et  que,  de  ce  que  je  me  connois  imparfiût,  il  ne 

•  s'ensuit  pas  que  Dieu  soit  •  Mais  si  on  prend  le 
mot  d'idée  en  la  Êiçon  que  j'ai  dit  trè^  eiq>ressé- 
ment  que  je  le  prenois ,  sans  s'excuser  par  l'équi- 
▼oque  de  ceux  qui  le  restreignent  aux  images  des 
choses  matérielles  qui  se  forment  en  l'imagination , 
on  ne  sauroit  nier  d'avcur  quelque  idée  de  IMeu , 
si  ce  n'est  qu'on  die  qu'on  n'entend  pas  ce  que 
signifient  ces  mots ,  Ul  ckoêô  la  plu$  parfaite  fUe 
nous  puiêêians  eoneevoir  ;  car  c'est  ce  que  tous  les 
hommes  appellent  Dieu.  Et  c'est  passer  à  d'étranges 
extrémités  pour  Touloir  Cadre  des  objections ,  que 
d*en  venir  à  dire  qu'on  n'entend  pas  ce  que  signi- 
fient les  mots  qui  sont  les  plus  ordinaires  en  kr 
Ëouche  des  hommes.  Outre  que  c'est  la  confession 
la  plus  impie  qu'on  puisse  £ûre,  que  de  dire  de 
soi-même,  au  sens  que  j'ai  pris  le  mot  d'idée, 
qu'on  n'en  a  aucune  de  Dieu  :  car  ce  n'est  pas  seu- 
lement dire  qu'on  ne  le  connoit  point  par  raison 
lAtuMHe,  mais  aussi  que,  ni  par  la  foi ,  ni  par  au- 
cun aytre  moyen ,  on  ne  sauroit  rien  savoir  de  lui, 
pourceque  si  on  n'a  aucune  idée ,  c'est-à-dire  au- 
cunê  perception  qui  réponde  à  la  signification  de 
ce  mot    Dieu  ^   on   a  beau  dire  qu'on  croit  que 

est ,  c'est  le  même  que  si  on  disoit  qu'on  croît 
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»5  che  de  pouvoir  agir  l'une  contre  l'autre;  car  au 
'^  Contraire  ceux  qui  admettent  des  accidents  réels , 
k  clMleur,  la  pesanteur»  et  sen^blables,  ne 
poipt  que  oes  accideii^ls  ne  puÎMeol  agit* 
le  oorpa»  et  tQ!ut0foi8  il  y  a  plu»  de  difiérenee 
iBwç  et  lui ,  c'est-JHlire  entre  des  accidents  et 
substance ,  qu'il  n'y.  a  entre  deux  substances. 
Ai|  reste,  puisque  j'ai  la  plume  en  main,  je  re* 
i  encore  ici  deux  des  équivoques  que  j'ai 
dans  ce  livre  dlnstances ,  pourceque  ce 
celles  qui  me  semblent  pouvoir  surprendre 
.pins  aisément  les  lecteurs  moin^  atlentife^  et  je 
par  là  vous  témoigner  que  û  j'y  avois  ren-r 
quelque  autre  chose  que  je  crusse  mérite» 
,  je  ne  l'aqrois  pas  négligé. 
,^  Jjk  première  est  en  la  page  63,  où ,  pourceque 
jfm  dh  en  un  lieu'  que,  pendant  que  l'âme  donle 
^  Texistence  de  toutes  les  choses  matéridles ,  elle 
pi  se  connoît  que  précisément ,  prmciêê  tanium  j 
une  substance  immatérielle;  et,  sept  ou 
lignes  plus  bas,  pour  montrer  que  par  ces 
,  firaem  tanium,  je  n'entends  point  une  en* 
tière  exclusion  ou  négation ,  mais  seulement  une 
^fcstraction  des  choses  matérielles,  j'ai  dit  que  non- 
obstant cela  on  i^'étoit  pas  assuré  qu'il  n'y  a  rien 
es  Time  qui  soit  corporel,  bien  qu'on  n'y  con- 
aoisse  rien ,  on  me  traite  si  injustement  que  de 
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vouloir  persuader  au  lecteur  qu'en  disant  pradé 
tantum ,  j'ai  voulu  exclure  le  corps ,  et  ainsi  qdé 
je  me  suis  contredit  par  après  en  disant  que  je  de 
le  voulois  pas  exclure.  Je  ne  réponds  rien  à  ce  que 
je  suis  accusé  ensuite  d*avoir  supposé  quelque  ] 
chose  en  la  sixième  Méditation  que  je  n'ayois  pv 
prouvé  auparavant,  et  ainsi  d'avoir  fait  un  panh 
logisme  ;  car  il  est  facile  de  reconnoître  la  fausseté 
de  cette  accusation,  qui  n'est  que  trop  commone 
en  tout  ce  livre ,  et  qui  me  pourroit  foire  soupçon- 
ner que  son  auteur  n'auroit  pas  agi  de  bonne 
foi ,  si  je  ne  connoissois  son  esprit ,  et  ne  croyob 
qu'il  a  été  le  premier  surpris  par  une  si  &usse 
créance. 

L'autre  équivoque  est  en  la  page  84  »  où  il  veut 
que  dîstinguere  et  absirahere  soient  la  même  chose, 
et  toutefois  il  y  a  grande  différence  ;  car  en  distin- 
guant une  substance  de  ses  accidents ,  on  doit  con- 
sidérer Fun  et  l'autre ,  ce  qui  sert  beaucoup  à  la 
connoitre  ;  au  lieu  que  si  on  sépare  seulement  par 
abstraction  cette  substance  de  ses  accidents,  c'est- 
à-dire  si  on  la  considère  toute  seule  sans  penser  à 
eux ,  cela  empêche  qu'on  ne  la  puisse  si  bien  con- 
noitre, à  cause  que  c'est  par  les  accidents  que  la 
nature  de  la  substance  est  manifestée. 

Voilà ,  monsieur ,  tout  ce  que  je  crois  devoir  ré- 
pondre au  gros  livre  d'Instances  ;  car ,  bien  que  je 
satisferois  peut-être  davantage  aux  amis  de  laii- 
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ils,  croient  voir  clairement  que  1  étendue  mathé- 
matique ,  laquelle  je  pose  pour  le  principe  de  ma 
physique ,  n'est  rien  autre  chose  que  ma  pensée , 
et  qu'elle  n'a  ni  ne  peut  avoir  aucune  subsistance 
hors  de  mon  esprit,  n'étant  qu'une  abstraction  que 
je  Eus  du  corps  physique  ;  et  partant ,  que  toute 
ma  physique  ne  peut  être  qu'imaginaire  et  feinte 
comme  sont  toutes  les  pures  mathématiques; 
et  que ,  dans  la  physique  réelle  des  choses  que 
Dieu  a  créées ,  il  faut  une  matière  réelle,  solide, 
et  non  imaginaire.  >  Voilà  l'objection  des  objec-* . 
tions  ,*  et  l'abrégé  de  toute  la  doctrine  des  excel- 
lents esprits  qui  sont  ici  allégués.  Toutes  les  cho^ 
ses  que  nous  pouvons  entendre  et  concevoir  ne 
sont  à  leur  compte  que  des  imaginations  et  des 
fictions  de  notre  esprit  qui  ne  peuvent  avoir  au- 
cune subsistance ,  d'où  il  suit  qu'il  n'y  a  rien  que 
ce  qu'on  ne  peut  aucunement  entendre,  ni  conce- 
voir, ou  imaginer,  qu'on  doive  admettre  pour  vrai; 
c'est-à-dire  qu'il  faut  entièrement  fermer  la  porte 
à  la  raison  et  se  contenter  d'être  singe  ou  perro- 
quet, et  non  plus  homme,  pour  mériter  d'être  mis 
au  rang  de  ces  excellents  esprits.  Car  si  les  choses 
qu'on  peut  concevoir  cfoivent  être  estimées  faus- 
ses pour  cela  seul  qu'on  les  peut  concevoir ,  que 
reste-t-il,  sinon  qu'on  doit  seulement  recevoir 
pour  vraies  celles  qu'on  ne  conçoit  pas,  et  en 
composer  sa  doctrine,  en  imitant  les  autres,  sans 
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savoir  pourquoi  on  les  imite,  comme  font  les  sin- 
ges ,  et  en  ne  proférant  que  des  paroles  dont  on 
n'entend  point  le  sens,  comme  font  les  perroqu^s. 
Mais  j'ai  bien  de  quoi  me  consoler,  pourcequ'on 
joint  ici  ma  physique  avec  les  pures  mathémati- 
ques, auxquelles  je  souhaite  surtout  qu'elle  res- 
semble. 

Pour  les  deux  questions  qu'ib  ajoutent  aussi  à 
la  fin ,  à  savoir  «  comment  l'âme  meut  le  corps  si 
•  elle  n'est  point  matérielle,  et  comment  elle  peut 

^  »  recevoir  les  espèces  des  objets  corporels ,  •  elles 
me  donnent  seulement  ici  occasion  d'averth*  que 
notre  auteur  n'a  pas  eu  raison  lorsque,  sous  pré- 
t^te  de  me  Êiire  des  objections ,  il  m'a  proposé 
quantité  de  telles  questions  dont  la  solution  n'étoit 
pas  nécessaire  pour  la  preuve  des  choses  que  j'ai 
écrites ,  et  que  les  plus  ignorants  en  peuvent  plus 
Dure  en  un  quart  d'heure  que  tous  les  plus  savants 
n'en  sauroieut  résoudre  en  toute  leur  vie  ;  ce  qui 
est  cause  que  je  ne  me  suis  pas  mis  en  peine  de  ré- 
pondre à  aucunes.  £t  celles-ci  entre  autres  présup- 
posent l'explication  de  l'union  qui  est  entre  l'âme 
et  le  corps ,  de  laquelle  je  n'ai  point  encore  traité. 
Mais  je  vous  dirai  à  vous  que  toute  la  difficulté 
qu'elles  contiennent  ne  procède  que  d'une  suppo- 

^  sition  qui  est  fausse ,  et  qui  ne  peut  aucunement 
être  prouvée,  à  savoir  que  si  l'âme  et  le  corps  sont 
deux  substances  de  diverse  nature,  cela  les  empè- 
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die  de  pouvoir  agir  l'une  contre  l'autre;  car  au 
contraire  ceux  qui  admettent  des  accidents  réels , 
ocnmne  la  chaleur,  la  pesanteur,  et  semblables,  nç 
doutent  point  que  ces  accidents  ne  puissent  agit* 
contre  le  corps,  et  toutefois  il  y  a  plus  de  différence 
entre  eux  et  lui ,  c'est-à-dire  entre  des  accidents  et . 
une  substance ,  qu'il  n'y  a  entre  deux  substances. 

Au  reste,  puisque  j'ai  la  plume  en  main,  je  re* 
marquerai  encore  ici  deux  des  équivoques  que  j'ai 
troiivées  dans  ce  livre  d'Instances ,  pourceque  ce 
sont  celles  qui  me  semblent  pouvoir  surprendre 
le  plus  aisément  les  lecteurs  moins  attentifs  ^  et  je 
désire  par  là  vous  témoigner  que  si  j'y  avois  ren-r 
contré  quelque  autre  chose  que  je  crusse  mériter 
réponse ,  je  ne  l'aurois  pas  négligé. 

La  première  est  en  la  page  65 ,  où ,  pourceque 
j'ai  dit  en  un  lieu'  que,  pendant  que  l'âme  doute 
de  l'existence  de  toutes  les  choses  matérielles ,  elle 
ne  se  connoît  que  précisément ,  prœcise  tantum , 
comme  une  substance  immatérielle;  et,  sept  ou 
huit  lignes  plus  bas,  pour  montrer  que  par  ces 
mots ,  prœcise  tantum ,  je  n'entends  point  une  en- 
tière exclusion  ou  négation ,  mais  seulement  une 
abstraction  des  choses  matérielles,  j'ai  dit  quenon* 
obstant  cela  on  n'étoit  pas  assuré  qu'il  n'y  a  rien 
en  l'âme  qui  soit  corporel ,  bien  qu'on  n'y  con- 
noisse  rien ,  on  me  traite  si  injustenient  que  de 

t  Toy«B  Méditatioii  ii,  tome  i,  page  346. 
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rame  pcnsoient  ?  ce  qui  nous  fait  croire  que  leur 
opinion  étoit  que  la  pensée  se  p§|iiroit  Cadre  par  des 
mouvements  corporels,  ou  que  les  anges n'étoieat 
eux-mêmes  que  des  mouvements  corporels,  dont 
ils  ne  distinguoient  point  la  pensée  :  cela  se  peot 
aussi  confirmer  par  les  pensées  qu'ont  les  singes, 
les  chiens  et  les  autres  animaux;  et  de  vrai  ki 
chiens  aboient  en  dormant,  comme  s'ils  pourso* 
voient  des  lièvres  ou  des  voleurs  ;  ils  savent  aussi 
fort  bien  en  veillant  qu'ils  courent,  et  en  ré^'ant 
qu'ils  aboient ,  quoique  nous  recounoissions  avec 
vous  qu'il  n'y  a  rien  en  eux  qui  soit  distingué  du 
corps.  Que  si  vous  dites  que  les  chiens  ne  savent 
pas  qu'ils  courent  ou  qu'ils  pensent,  outre  que 
vous  le  dites  sans  le  prouver,  peut-être  est-il  vrai 
qu'ils  font  de  nous  un  pareil  jugement,  à  savoir 
que  nous  ne  savons  pas  si  nous  courons  ou  si 
nous  pensons,  lorsque  nous  faisons  Tune  ou  l'autre 
de  ces  actions  :  car  enfin  vous  ne  voyez  pas  quelle 
est  la  façon  intérieure  d'agir  qu'ils  ont  en  eux,  non 
plus  qu  ils  ne  voient  pas  quelle  est  la  vôtre  :  et  il 
s'est  trouvé  autrefois  de  grands  personnages,  et 
s'en  trouve  encore  aujourd'hui,  qui  ne  dénient  pas 
la  raison  aux  bétes.  Et  tant  s'en  faut  que  nous 
puissions  nous  persuader  que  toutes  leurs  opéra- 
tions puissent  être  suffisamment  expliquées  par  le 
moyen  de  la  mécanique ,  sans  leur  attribuer  ni 
sens ,  ni  Ame ,  ni  vie,  qu  an  contraire  nous  soinnits 
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œ  que  VOUS  dites ,  et  ainsi  jusques  à  ^infini ,  il  est 

évident  que  vom^e  pouvez  pas  savoir  si  vous 

êtes ,  ou  même  si  vous  pensez. 
Mais,  pour  vedir  au  second  scrupule ,  lorsque 

vous  dites  •  je  pense ,  donc  je  suis ,  »  ne  pourroit*, 
on  pas  dire  que  vous  vous  trompez,  que  vou$  ne 
pêruez  point ,  jnais  que  vous  êtes  seulement  mû,  et 
que  vous  n'êtes  rien  autre  chose  qu'un  mouvement 
corporel  ;  personne  n'ayant  encore  pu  jusques  id 
comprendre  votre  raisonnement,  par  lequel  vous 
prétendez  avoir  démontré  qu'il  n'y  a  point  de  mou- 
vement corporel  qui  puisse  légitimement  être  ap- 
pelé du  nom  de  pensée.  Car  pensez-vous  avoir 
tellement  coupé  et  divisé  par  te  moyen  de  votre 
analyse  tous  les  mouvements  de  votre  matière 
subtile  que  vous  soyez  assuré ,  et  que  vous  nous 
puissiez  persuader ,  à  nous  qui  sommes  très  atten- 
tifs et  qui  pensons  être  assez  clairvoyants,  qu'il  y  a 
de  la  répugnance  que  nos  pensées  soient  répan- 
dues dans  ces  mouvements  corporels? 

Le  troisième  scrupule  n'est  point  différent  du 
second  ;  car,  bien  que  quelques  pères  de  FÉglise 
aient  cru  avec  tous  les  platoniciens  que  les  anges 
étoient  corporels ,  d'où  vient  que  le  concile  de 
Latran  a  défini  qu'on  les  pouvoit  peindre ,  et  qu'ils 
aient  eu  la  même  pensée  de  Fàme  raisonnable,  que 
quelques  uns  d'entre  eux  ont  estimé  venir  de  père 
à  fils ,  ils  ont  néanmoins  tous  dit  que  les  anges  et 
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que  lui  objecterez -vous?  que  s'il  y  a  lui  Dieu  Ule 
peut  décevoir?  Mais  il  vous  soutiendra  cja'îl  n'oit 
pas  possible  qu'il  puisse  jamais  être  en  cela  déçu, 
quand  même  Dieu  y  eraploieroit  toute  sa  puiasanoeL 
'  De  ce  scrupule  en  naît  im  cinquième ,  qui  prend 
sa  force  de  cette  déception  que  vous  voulez  démet 
entièrement  à  Dieu  ;  car  si  plusieurs  théologiens  sont 
dans  ce  sentiment,  que  les  damnés,  tant  les  anges 
que  les  hommes,  sont  continuellement  dérus  par 
ridée  que  Dieu  leur  a  imprimée  d'un  feu  dévcH^mt, 
en  sorte  qu'ils  croient  fermement  et  s'imaginent 
voir  et  ressentir  effectivement  qu'ils  sont  tourmen- 
tes par  un  feu  qui  les  consume ,  quoiqu'en  effet 
il  n'y  en  ait  point,  Dieu  ne  peut-il  pas  nous  déce- 
voir par  de  semblables  espèces,  et  nous  imposer 
continuellement ,  imprimant  sans  cesse  dans  dos 
âmes  de  ces  fausses  et  trom|>euses  idées  ;  en  sorte 
que  nous  pensions  voir  très  clairement  et  toucher  de 
chacun  de  nos  sens  des  choses  qui  toutefois  ne 
sont  rien  hors  de  nous,  étant  véritable  qu'il  ny 
a  point  de  ciel ,  point  d'astres .  point  de  terre ,  et 
que  nous  n avons  point  de  bras,  point  de  pieds, 
point  d'yeux ,  etc.  ?  Et  certes ,  quand  il  en  useroit 
de  la  sorte ,  il  ne  pourroit  être  blâmé  dïnjustice, 
et  nous  n'aurions  aucun  sujet  de  nous  plaindre  de 
lui,  puisque, étant  le  souverain  Seigneur  de  tontes 
choses,  il  peut  disposer  do  tout  comme  il  lui  plaît: 

'  Vo^rc  Médilalion»  m  et  iv,  tome  i.  p*f,e%  ^63  rt  9q3. 
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TU  prtncipaleinent  qu'il  semble  avoir  droit  de  le 
fidre  pour  abaisser  l'arrogance  des  hommes ,  dià- 
der  leurs  crimes  ou  punir  le  péché  de  leur  pre- 
mier père ,  ou  pour  d'autres  raisons  qui  nous  sont 
inconnues.  £t  de  vrai ,  il  semble  que  cela  se  con- 
firme par  ces  lieux  de  TÉcriture,  qui  prouvent  que 
nioniroe  ne  peut  rien  savoir,  comme  il  paroi t  par 
ce  texte  de  l'Apôtre  en  la  première  aux  Corin- 
thiens ,  chap.  vm,  vers.  2  :  «  Quiconque  estime  sa- 

•  voir  quelque  chose ,  ne  connoit  pas  encore  ce  qu'il 

•  doit  savoir ,  ni  comment  il  doit  savoir;  »  et  par 
celui  de  l'Ecclésiaste ,  chap.  vni,   vers.  17:  «J'ai 

•  reconnu  que  de  tous  les  ouvrages  de  Dieu  qui  se 
-•  font  sous  le  soleil ,  l'homme  n'en  peut  rendre 

»  aucune  raison ,  et  que  plus  il  s'efforcera  d'en  trou- 

•  ver,  d'autant  moins  il  en  trouvera;  même  s'il  dit 
f  en  savoir  quelqu'ime,  il  ne  la  pourra  trouver.  » 
Or,  que  le  sage  ait  dit  cela  pour  des  raisons  mûre- 
ment considérées ,  et  non  point  à  la  hâte  et  sans  y 
avoir  bien  pensé ,  cela  se  voit  par  le  contenu  de  tout 
le  livre,  et  principalement  où  il  traite  la  question  de 
l'âme,  que  vous  soutenez  être  immortelle;  car ,  au 
chap.  III,  vers.  19,  il  dit  que  «l'homme  et  la  jiimenj 
9  passent  de  même  façon  ;  »  et  afin  que  vous  ne 
disiez  pas  que  cela  se  doit  entendre  seulement  du 
corps,  il  ajoute  un  peu  aprèscjue  «  l'homme  n  a  rien 
-de  plus  que  la  jument;  »  et,  venant  à  parler  de  les- 
pril  nirnio  i\v  rhoiiinio  ,  il  dit  ■  qu'il  n'y  a  personne 
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•  qui  sache  s'il  monte  en  haut,  •  c'est-à«dire  s'il  est 
immortel ,  <  ou  si ,  avec  ceux  des  autres  animaoi , 

•  il  descend  en  bas ,  •  c'est-à-dire  s'il  se  corrompt 
Et  ne  dites  point  qu'il  parle  en  ce  lieu-là  en  la  per- 
sonne des  impies ,  autrement  il  auroit  dû  en  aver- 
tir,  et  réfuter  ce  qu'il  avoit  auparavant  al^gué.  Ne 
pensez  pas  aussi  vous  excuser,  en  renvoyant  aux 
théologiens  d'interpréter  l'Écriture;  car,  étant  chré^ 
tien  comme  vous  êtes ,  vous  devez  être  prêt  de  ré- 
pondre et  de  satisfaire  à  tous  ceux  qui  vous  ob- 
jectent quelque  chose  contre  la  foi ,  principalement 
quand  ce  qu'on  vous  objecte  choque  les  principes 
que  vous  voulez  établir. 

*  Le  sixième  scrupule  vient  de  l'indififérence  du 
jugement  ou  de  la  liberté ,  laquelle  tant  s'en  Ëiut 
que,  selon  votre  doctrine,  elle  rende  le  franc 
arbitre  plus  noble  et  plus  parfait,  qu'au  contraire 
c'est  dans  l'indifférence  que  vous  mettez  son  im- 
perfection ;  en  sorte  que  tout  autant  de  fois  que 
l'entendement  connoît  clairement  et  distinctement 
les  choses  qu'il  faut  croire ,  qu'il  faut  faire  ou  qu  il 
&ut  omettre,  la  volonté  pour  lors  n'est  jamais  in- 
.  différente.  Car  ne  voyez-vous  pas  que  par  ces  prin- 
cipes vous  détruisez  entièrement  la  liberté  de 
Dieu ,  de  laquelle  vous  ôtez  l'indifférence  lorsqu  il 
crée  ce  monde-ci  plutôt  qu'un  autre  ,  ou  lorsqu'il 
n'en  crée  aucun,  étant  néanmoins  de  la  foi  de 

'  Voyn  Méditation  iv,  tome  i,  page  3oo. 
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croira  que  Dieu  a  été  de  toute  éternité  indiffèrent 
k  crier  uii  monde  ou  plusieurs ,  ou  même  k  n'en 
créer  pM  un.  Et  qui  peut  douter  cpie  Dieu  n'ait  tou- 
joon  ▼u  très  clairement  toutes  les  choses  qui 
étoîent  à  fidre  ou  k  laisser?Si  bien  que  Ton  ne  peut 
pns  dire  que  la  oonnoissance  très  claire  des  choses 
et  leur  diMincte  perception ,  6te  Findifiérence  du 
fibre  aribitre ,  laquelle  ne  conviendroit  jamais  avec 
la  liberté  de  Dieu ,  si  elle  ne  pouvoit  convenir  avec 
h  liberté  humaine,  étant  vrai  que  les  essences  >des 
dioaes ,  aussi  bien  que  cdles  des  nombres ,  sont 
indivisibles  et  immuables;  et  partant  Tindiflërence 
n'est  pas  moins  ccmiprise  dans  la  liberté  du  franc 
arbitre  de  Dieu  que  dans  la  liberté  du  franc  arbitre 
des  hommes. 

Le  septième  scrupule  sera  de  la  superficie ,  en 
hqudle  ou  par  le  moyen  de  laquelle  vous  dites 
que  se  font  tous  les  sentiments.  Car  nous  ne  voyons 
pas  comment  il  se  peut  faire  qu'elle  ne  soit  point 
partie  des  corps  qui  sont  aperçus  y  ni  de  l'air ,  ou 
des  vapeurs,  ni  même  l'extrémité  d'aucune  de  ces 
choses  :  et  nous  n'entendons  pas  bien  encore  com- 
ment vous  pouvez  dire  qu'il  n'y  a  point  d'acci- 
dents réels,  de  quelque  corps  ou  substance  que 
ce  soit ,  qui  puissent  par  la  toute  -  puissance  de 
Dieu  être  séparés  de  leur  sujet,  et  exister  sans  lui, 
et  qui  véritablement  existent  ainsi  au  Saint-Sa- 
crement de  lautel.  Toutefois  nos  docteurs  n'ont 
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pas  occasion  de  s'émouvoir  beaucoup,  jusqu'à  œ 
qu'ils  aient  vu  si ,  dans  cette  physique  que  voiis 
nous*  promettez,  vous  aurez  suffisamment  dé- 
montré toutes  ces  choses;  il  est  vrai  qu'ils  ont 
de  la  peine  à  croire  qu'elle  nous  les  puisse  si 
clairement  proposer  que  nous  les  devions  em- 
brasser, au  préjudice  de  ce  que  Tantiqiiîté  nous 
en  a  appris. 

'  La  réponse  que  vous  avez  faite  aux  cinquièmes 
objections  a  donné  lieu  au  huitième  scrupule.  Et 
de  vrai  comment  se  peut-il  faire  que  les  vérités 
géométriques  ou  métaphysiques ,  telles  que  sont 
celles  dont  vous  avez  fait  mention  en  ce  lieu-là, 
soient  immuables  et  éternelles,  et  que  néanmoins 
elles  ne  soient  pas  indépendantes  de  Dieu?  Car  en 
quel  genre  de  cause  dépendent-elles  de  lui  ?  A-t-il 
donc  bien  pu  faire  que  la  nature  du  triangle  ne 
fût  point  ?  Et  comment ,  je  vous  prie,  auroit-il  pu 
faire  qu'il  n'eût  pas  été  vrai  de  toute  éternité  que 
deux  fois  quatre  fussent  huit ,  ou  qu'un  triangle 
n'eût  pas  trois  angles  ?  Et  partant ,  ou  ces  vérités 
ne  dépendent  que  du  seul  entendement ,  lorsqu'il 
pense ,  ou  elles  dépendent  de  l'existence  des  cho- 
ses mêmes ,  ou  bien  elles  sont  indépendantes  :  vu 
qu'il  ne  semble  pas  possible  que  Dieu  ait  pu  faire 
qu'aucune  de  ces  essences  ou  vérités  ne  fut  pas 
de  toute  éternité. 

'  Voyer  réponses  aux  cinquièmes  objections ,   page  287  de  ce  volume. 


h,  te  iteufiènie  scrupule  nous  semble  fort 
pMMHtt  j  kncaque  vous  dites  qu*i\  fiiut  se  défier  des 
Êtaàî  et  que  la  certitude  de  Tentendettient  est  beau- 
eonpplos  grande  que  la  leur  :  car  comment  cela 
|MNliitHt^  être,  si  l'entendement  même  n'a  pdmt 
AMre  eëriftude  que  celle  qu^l  empnmte  des  sens 
hkÉt  êÛpoÊéB  ?  Et  de  hït  ne  voit*tfh  pas  qull  ne 
pent  cùtÉig&r  l'erreur  d'aticun  de  nos  sens,  si  pre- 
ajèieineiit  un  autre  ni^  Ta  tiré  de  Terreur  où  il 
lloit  lùi-méme  ?  Par  eiemple,  nn  bâton  parott 
rom^  dans  l'esu  4  cause  de  la  réfraction  :  qtiî 
eortigerfli  bette  erreur  ?  Sera-ce  FeiiteÂdeitient? 
point  du  tout ,  mais  le  sens  du  toudierJ  II  en  est 
de  mette- de  tous  les  autres.  Et  partant  si  une  fois 
TOUS  ponvess  avoir  tous  vos  sens  bien  disposés ,  e( 
qui  voDs  rapportent  toujours  la  même  chose,  tenëK 
pour  certain  que  vous  acquerrez  par  leur  mojren 
la  pins  grande  certitude  dont  un  homme  soit  natik»- 
rdOement  capable;  que  si  vous  vous  fiez  par  trop 
aux. raisonnements  de  votre  esprit,  assurez-vous 
d'être  souvent  trompé  r  car  il  arrive  assez  ordinai- 
rement que  notre  entendement  nous  trompe  en 
des  choses  qu'il  avoit  tenues  pour  indubitables. 

*  Voilà  en  quoi  consistent  nos  principales  difii- 
cnkés  :  h  quoi  vous  ajouterez  aussi  ({uelque  règle 
certaine,  et  des  marques  infaillibles  suivant  les- 

•  Voye»  MMliUlions  i  r!  vi  ,  tome   i,  |»m|^»   .'I-  ri  3ïa.  -     *    \«»yr/ 
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sntisfaites'pIeiDement  à  toutes  i 
'  -  itfvez  être  assuré  qu'il  n'y  au  t 

issc  taire  ombragea  nosthéologi 

ADDITION  DE  DESCARTES. 

^Miterai  ici  ce  que  quelques  autres  m'ont  pnj- 
I  f[.  afin  <le  n'avoir  pas  besoin  d'v  répoudre  se- 
nt, car  leur  sujet  est  presque  semblable. 
\  personnes  de  très  bon  esprit,  et  d'une  rare 
Erïnc,  m'ont  fait  les  trois  questions  suivantes. 
r  I.  La  première  est  conunent  nous  pouvons  être 
s  que  nous  avons  l'idée  claire  etdtstincle  de 
s  âme. 
I^  seconde,  comment  nous  pouvons  être 
1  que  cette  idée  est  tout-à-iait  différente  des 
\  choses. 

"^  3.  la  troisième,  comment  nous   pouvon.s  élre 

■nirés  qu'elle  u'a  rien  en  soi  de  ce  qui  appartieul 

lu  corps.  , 

Ce  qui  suit  m'a  aussi  été  envoyé  avec  ce  titre. 

DES  PHILOSOPHES  ET  GÉOMÈTRES 


Monsieur, 

Quelque  Kuiti  que  nous  prenions  à  examiner  kî 
^dét*  que  nous  avons  de  notre  esprit ,  c'est-â-diri' 
«  la  notion  ou  le  concept  <le  l'esprit  humain  ne 
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quelles  dous  puisûoiu  counc^tre  avec  certitiKle  t 
quand  nous  concevoDs  une  chose  si  par&iteiniat 
sans  l'autre,  qu'il  soit  vrai  que  l'une  soit  teUement 
distincte  de  l'autre,  qu'au  moins,  par  la  toute-puis- 
sance de  Dieu ,  elles  puissent  subsister  séparéœeDt: 
c'est-à-dire,  en  un  mot,  que  vous  nous  euseigniez 
comment  nous  pouvons  clairement,  distinctement, 
el  certainement  connoître  que  cette  distinction 
que  notre  entendement  forme  ne  prend  point  son 
fondement  dans  notre  esprit ,  mais  dans  les  dioses 
mêmes.  Car  lorsque  uous  contemplons  l'inmiensité 
de  Dieu  sans  penser  à  sa  justice,  ou  que  nous 
faisons  réflexion  sur  son  existence  sans  penser  au 
Fils  ou  au  Saint-Esprit,  ne  concevons-nous  pas 
parfaitement  cette  existence,  ou  Dieu  même  exis~ 
tant ,  sans  ces  deux  autres  personnes,  qu'un  infi- 
dèle peut  avec  autant  de  raison  nier  de  la  divinité, 
que  vous  en  avez  de  dénier  au  corps  l'esprit  ou  la 
pensée.  Tout  ainsi  donc  que  celui-là  conclurait 
mal  qui  diroit  que  le  Fils  et  que  le  Saint-Esprit 
sont  essentiellement  distiugués  du  Père,  ou  qu'ils 
peuvent  être  séparés  de  lui  ;  de  même  ou  ne  vous 
concédera  jamais  que  la  pensée ,  ou  plutôt  que 
l'esprit  humain  soit  réellement  distingué  du  corps, 
quoique  vous  conceviez  clairement  l'un  sans  l'au- 
tre ,  et  que  vous  puissiez  nier  l'un  de  l'autre ,  et 
même  que  vous  reconnoissicz  que  cela  ne  se  fait 
point  par  aucune  abstraction  de  votre  esprit.  Mais 
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certes  si  vous  satisfaites' pleinement  à  toutes  ces  dif- 
ficultés ,  vous  devez  être  assuré  qu'il  n'y  aura  plus 
rien  qui  puisse  faire  ombrage  à  nos  théologiens. 

ADDITION  DE  DESCARTES. 

J'ajouterai  ici  ce  que  quelques  autres  m'ont  pro- 
posé, afin  de  n'avoir  pas  besoin  d'y  répondre  sé- 
parément, car  leur  sujet  est  presque  semblable. 

Des  personnes  de  très  bon  esprit,  et  d'une  rare 
doctrine,  m'ont  fait  les  trois  questions  suivantes. 

1.  La  première  est  comment  nous  pouvons  être 
assurés  que  nous  avons  l'idée  claire  et  distincte  de 
notre  âme. 

2.  La  seconde,  comment  nous  pouvons  être 
assurés  que  cette  idée  est  tout-à-fait  différente  des 
autres  choses. 

3.  La  troisième,  comment  nous  pouvons  être 
assurés  qu'elle  n'a  rien  en  soi  de  ce  qui  appartient 
au  corps. 

Ce  qui  suit  m'a  aussi  été  envoyé  avec  ce  titre. 

DES  PHILOSOPHES  ET  GÉOMÈTRES 


A     M.    DISCARTES. 


Monsieur, 

Quelque  soin  que  nous  prenions  à  examiner  si 
l'idée  que  nous  avons  de  notre  esprit ,  c'est-à-dire 
si  la  notion  ou  le  concept  de  l'esprit  humain  ne 
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contient  rien  en  soi  de  corporel',  nous  n'osons  pu 
néanmoins  assurer  que  la  pensée  ne  puisse  en  au- 
cune façon  convenir  au  corps  agité  par  de  secrets 
mouvements  ;  car,  voyant  qu'il  y  a  certains  corps 
qui  ne  pensent  point ,  et  d'autres  qui  pensent,  ne 
passerions-nous  pas  auprès  de  vous  pour  des  so- 
phistes 9  et  ne  nous  accuseriez-vous  pas  de  trop  de 
témérité,  si  nonobstant  cela  nous  voulions  con- 
dure  qu'il  n'y  a  aucun  corps  qui  pense  ?  Nous 
avons  même  de  la  peine  à  ne  pas  croire  que  vous  • 
auriez  eu  raison  de  vous  moquer  de  nous ,  si  nous 
eussions  les  premiers  forgé  cet  argument  qui  parie 
des  idées ,  et  dont  vous  vous  servez  pour  la  preuve 
d'un  Dieu,  et  de  la  distinction  réelle  de  Tespril 
d'avec  le  corps ,  et  que  vous  l'eussiez  ensuite  fait 
passer  par  l'examen  de  votre  analyse,  11  est  vrai 
que  vous  paroissez  en  être  si  fort  prévenu  et  préoc- 
cupé ,  qu'il  semble  que  vous  vous  soyez  vous-même 
mis  un  voile  au-devant  de  l'esprit  qui  vous  em- 
pêche de  voir  que  toutes  les  opérations  et  proprié- 
tés de  l'âme  que»  vous  remarquez  être  en  voib 
dépendent  purement  des  mouvements  du  corps; 
ou  bien  défaites  le  nœud  qui  selon  votre  jugemeut 
tient  nos  esprits  enchaînés,  et  qui  les  empêche  de 
s'élever  au-dessus  du  corps  et  de  la  matière.  Le 
nœud  que  nous  trouvons  en  ceci  est  que  nou> 
comprenons  fort  bien  que  deux  et  trois  joints  rn- 

»  A  oyi'js  Méditai u»ii  \i,  loin»-  i,   papr  '\7.y. 
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semble  font  le  nombre  de  cinq ,  et  que  si  de  choses 
égales  on  ôte  choses  égales ,  les  restes  seront  égaux: 
nous  sommes  convaincus  de  ces  vérités ,  et  de  mille 
autres,  aussi  bien  que  vous;  pourquoi  donc  ne 
lommes-nous  pas  pareillement  convaincus  par  le 
moyen  de  vos  idées ,  ou  même  par  les  nôtres,  que 
rime  de  l'homme  est  réellement  distincte  du  corps, 
et  que  Dieu  existe  ?  Vous  direz  peut-être  que  vous 
lie  pouvez  pas  jious  mettre  cette  vérité  dans  l'es- 
prit si  nous  ne  méditons  avec  vous;  mais  nous 
avons  à  vous  répondre  que  nous  avons  lu  plus 
de  sept  fois  vos  Méditations  avec  une  attention 
d'esprit  presque  semblable  à  celle  des  anges ,  et 
que  néanmoins  nous  ne  sommes  pas  encore  per- 
suadés. Nous  ne  pouvons  pas  toutefois  nous  per- 
suader que  vous  vouliez  dire  que,  tous  tant  que 
nous  sommes,  nous  avons  lesprit  stupide  et  gros- 
sier comme  des  betes ,  et  du  tout  inhabile  pour  les 
choses  métaphysiques,  auxquelles  il  y  a  trente  ans 
que  nous  nous  exerçons ,  plutôt  que  de  confesser 
que  les  raisons  que  vous  avez  tirées  des  idées  de 
Dieu  et  de  l'esprit  ne  sont  pas  d'un  si  grand  poids 
et  d'une  telle  autorité  cjue  des  honnnes  savants, 
qui  tachent  autant  qu'ils    peuvtMit    (rélev(»r   leur 
esprit  au-<lessus  de  la  malien»,  sV  |)nisseiit  et  s\ 
doivent enlièrenienl  soiinu»ttre.  \ii  i<»nliain»,  nous 
•*stinions  (|ue  vous  conlessen'/  le  inèiiu*  a\ei-  nous, 
si  viHiN  voulez  vous  (loiinrr  la  priin»  dv  n^iirr  xos 
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Méditations  avec  le  même  esprit ,  et  les  passer  par 
le  même  examen  que  vous  feriez  si  elles  vous 
avoient  été  proposées  par  une  personne  ennemie 
Enfin,  puisque  nous  ne  connoissons  poi^t  jusqu*oà 
se  peut  étendre  la  vertu  des  corps  et  de  leun 
mouvements,  vu  que  vous  confessez  vous-même 
qu'il  n'y  a  personne  qui  puisse  savoir  tout  ce  que 
Dieu  a  mis  ou  peut  mettre  dans  un  sujet  sans 
une  révélation  particulière  de  sa  part,  d'où  pour 
vez-vous  avoir  appris  que  Dieu  n'ait  point  mis 
cette  vertu  et  propriété  dans  quelques  corps,  que 
de  penser,  de  douter,  etc.? 

Ce  sont  là,  monsieur,  nos  arguments,  ou,  si  vous 
aimez  mieux,  nos  préjugés,  auxquels,  si  vous  app(X^ 
tez  le  remède  nécessaire,  nous  ne  saurions  vous 
exprimer  de  combien  de  grâces  nous  vous  serons 
redevables ,  ni  quelle  sera  l'obligation  que  nous 
vous  aurons ,  d'avoir  tellement  défriché  notre  es- 
prit, que  de  l'avoir  rendu  capable  de  recevoir  avec 
fruit  la  semence  de  votre  doctrine.  Dieu  veuille 
que  vous  en  puissiez  venir  heureusement  à  bout, 
et  nous  le  prions  qu'il  lui  plaise  donner  cette  ré- 
compense à  votre  piété ,  qui  ne  vous  permet  pas 
de  rien  entreprendre  que  vous  ne  sacrifiiez  entiè- 
rement à  sa  gloire. 
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REPONSES  DE  L'AUTEUR 

AUX  SIXIÈMES  OBJECTIONS, 

rtJTWM    PAR   DIVERS  TBSOLOGISHS ,    PBIl.(MOPHES  ST  oiOMiTIIS. 

'  Cest  une  chose  très  assurée  que  personne  ne 
peut  être  certain  s'il  pense  et  s*il  existe ,  si  premiè- 
rement il  ne  sait  ce  que  c'est  que  la  pensée  et  que 
l'existence ,  non  que  pour  cela  il  soit  besoin  d'une 
science  réfléchie  ou  acquise  par  une  démonstra- 
tion, et  beaucoup  moins  de  la  science  de  cette 
science,  par  lafquelle  il  connoisse  qu'il  sait,  et  de- 
rechef qu'il  sait  qu'il  sait ,  et  ainsi  jusqu'à  l'in- 
fini ,  étant  impossible  qu'on  en  puisse  jamais  avoir 
une  telle  d'aucune  chose  que  ce  soit  ;  mais  il  suffit 
qu'il  sache  cela  par  cette  sorte  de  connoissance  in- 
térieure qui  précède  toujours  l'acquise ,  et  qui  est 
si  naturelle  à  tous  les  hommes,  en  ce  qui  regarde 
la  pensée  et  l'existence ,  que  bien  que  peut  -  être 
étant  aveuglés  par  quelques  préjugés,  et  plus  atten- 
tifs au  son  des  paroles  qu'à  leur  véritable  signifi- 
cation, nous  puissions  feindre  que  nous.ne  l'avons 
point ,  il  est  néanmoins  impossible  qu'en  effet  nous . 

'  Voyez  sixièmes  objections ,  page  3  f  8  de  ce  volume. 
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ne  rayons.  Ainsi  donc ,  lorsque  quelqu'un  aqwrçoit 
qull  pense ,  et  que  de  là  il  suit  très  évidemmeiit 
qu'il  existe,  encore  qu'il  ne  se  soit  peut-être  jamais 
auparavant  mis  en  peine  de  savoir  te  que  c'est  que 
la  pensée  et  que  l'existence,  il  ne  se  peut  &ire  néan- 
moins qu'il  ne  les  connoisse  assez  Tune  et  l'autre 
pour  être  en  cela  pleinement  satisfait. 

'  Il  est  aussi  du  tout  impossible  que  celui  qui 
d'un  côté  sait  qu'il  pense,  et  qui  d'ailleurs  connoit 
ce  que  c'est  que  d'être  mû ,  puisse  jamais  croire 
qu'il  se  trompe  et  qu'en  effet  il  ne  pense  point, 
mais  qu'il  est  seulement  mù  :  car  ayant  une  idée 
ou  notion  tout  autre  de  la  pensée  que  du  mou- 
vement corporel ,  il  faut  de  nécessité  qu'il  conçoire 
l'un  comme  différent  de  l'autre;  quoique  pour 
s'être  trop  accoutumé  à  attribuer  à  un  même  sujet 
plusieurs  propriétés  différentes,  et  qui  n'ont  entre 
elles  aucune  affinité,  il  se  puisse  faire  qu'il  ré- 
voque en  doute,  ou  même  qu'il  assure  que  c'est 
en  lui  la  même  chose  qui  pense  et  qui  est  mue. 
Or  il  faut  remarquer  que  les  choses  dont  nous 
avons  différentes  idées  peuvent  être  prises  en  deux 
façons  pour  une  seule  et  même  chose  ;  c'est  à  sa- 
voir, ou  en  unité  et  identité  de  nature,  ou  seule- 
ment en  unité  de  composition.  Ainsi,  par  exemple, 
il  est  bien  vrai  que  l'idée  de  la  figure  n'est  pas  h 
même  que  celle  du  mouvement;  que  l'action  par 

»    \  <»yo7.  sixirnii"»   objections,    papr    ^19   de  c^  \ol 
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laquelle  j'entends  est  conçue  sous  une  autre  idée 
que  celle  par  laquelle  je  veux  ;  que  la  chair  et  les 
os  ont  des  idées  différentes;  et  que  l'idée  de  la 
pensée  est  tout  autre  que  celle  de  l'extension  :  et 
néanmoins  nous  concevons  fort  bien  que  la  même 
substance  à  qui  la  figure  convient  est  aussi  capable 
de  mouvement ,  de  sorte  qu'être  figuré  et  être  mo- 
bile n'est  qu'une  même  chose  en  unité  de  natiu*e , 
comme  aussi  ce  n'est  qu  une  même  chose  en  unité 
de  nature  qui  veut  et  qui  entend;  mais  il  n'en  est 
pas  ainsi  de  la  substance  que  nous  considérons  sous 
la  forme  d'un  os,  et  de  celle  que  nous  considérons 
sous  la  forme  de  chair,  ce  qui  fait  que  nous  ne 
pouvons  pas  les  prendre  pour  une  même  chose 
en  unité  de  nature,  mais  seulement  en  unité  de 
composition ,  en  tant  que  c'est  un  même  animal 
qui  a  de  la  chair  et  des  os.  Maintenant  la  question 
est  de  savoir  si  iious  concevons  que  la  chose  qui 
pense  et  celle  qui  est  étendue  soient  une  même 
chose  en  unité  de  nature;  en  sorte  que  nous  trou* 
▼ions  qu'entre  la  pensée  et  l'extension  il  y  ait  inie 
pareille  connexion  et  affinité  que  nous  remarquons 
»Dlre  le  mouvement  et  la  figure ,  l'action  de  l'en- 
tendement et  celle  de  la  volonté;  ou  plutôt  si  elles 
ne  sont  pas  appelées  une  en  unité  de  composi- 
tion ,  en  tant  qu'elles  se  rencontrent  toutes  deux 
dans  un  même  homme ,  comme  des  os  et  de  la 
chair  dans  im  même  animal  ;  et  pour  moi  c'est  là 


.  * 
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. .  ti  .s^uUbUKuC  :  CJur  la  distinction  ou  diversité  que 
^  .  cuiuiifut»  eulre  la  nature  d'une  chose  étendue  et  * 
r^iîi  a  uiM  chose  qui  pense  ne  me  paroit  pas  moin- 
Lix  4M«î  ofUe  qui  est  entre  des  os  et  de  la  chair. 

Muuy  pourcequ'en  cet  endroit  on  se  sert  d'au- 
iMi'Ât!^  pour  me  combattre ,  je  me  trouve  obligé , 
piMiT  empêcher  qu'elles  ne  portent  aucun  préju- 
viic^à  la  vérité,  de  répondre  à  ce  qu'on  m'objecte, 
vjue  personne  n'a  encore  pu  comprendre  ma  dé- 
uaonstration,  qu'encore  bien  qu'il  y  en  ait  fort 
peu  qui  l'aient  soigneusement  examinée,  il  s'en 
trouve  néanmoins  quelques  uns  qui  se  persuadent 
de  l'entendre,  et  qui  s'en  tiennent  entièrement 
convaincus.  Et  comme  on  doit  ajouter  plus  de  foi  à 
un  seul  témoin  qui ,  après  avoir  voyagé  en  Amé- 
rique, nous  dit  qu'il  a  vu  des  antipodes,  qu'à 
mille  autres  qui  ont  nié  ci-devant  qu'il  y  en  eut, 
sans  en  avoir  d'autre  raison  sinon  qu'ils  ne  le 
savoient  pas  ;  de  même  ceux  qui  pèsent  comme  il 
faut  la  valeur  des  raisons  doivent  faire  plus  d'état 
de  l'autorité  d'un  seul  homme  qui  dit  entendre 
fort  bien  une  démonstration ,  que  de  celle  de  mille 
autres  qui  disent,  sans  raison,  qu'elle  n'a  pu  en- 
core être  comprise  de  personne  :  car,  bien  qu'ils  ne 
l'entendent  point ,  cela  ne  fait  pas  que  d'autres  ne 
la  puissent  entendre  ;  et  pourcequ'en  inférant  l'un 
de  l'autre  ils  font  voir  qu'ils  ne  sont  pas  assez  exacts 

'  Voycx  sixirmrt  objecticms,  page  319  de  ce  Tolanir. 
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dans  leurs  raisonnements ,  il  semble  que  leur  au- 
torité ne  doive  pas  être  beaucoup  considérée. 

'  Enfin ,  à  la  question  qu'on  me  propose  en  cet 
endroit,  savoir,  •  si  j'ai  tellement  coupé  et  divisé 

•  par  le  moyen  de  mon  analyse  tous  les  mouve- 

•  ments  de  ma  matière  subnle ,  que  non  seulement 
>je  sois  assuré,  mais  même  que  je  puissefaire  con- 
»noître  à  des  personnes  très  attentives,  et  qui 
•pensent  être  assez  clairvoyantes,  qu'il  y  a  de  la 
•répugnance  que  nos  pensées  soient  répandues 
•dans  des  mouvements  corporels,  »  c'est-à-dire, 
comme  je  l'estime,  que  nos  pensées  ne  soient  autre 
chose  que  des  mouvements  corporels;  je  réponds 
que  pour  mon  particulier  j'en  suis  très  certain, 
mais  que  je  ne  me  promets  pas,  pour  cela  de  le 
pouvoir  persuader  aux  autres ,  quelque  attention 
qu'ils  y  apportent  et  quelque  capacité  qu'ils  pen- 
sent avoir;  au  moins  tandis  qu'ils  n'appliqueront 
leur  esprit  qu'aux  choses  qui  sont  seulement  ima- 
ginables, et  non  point  à  celles  qui  sont  purement 
intelligibles ,  comme  il  est  aisé  de  voir  que  ceux-là 
^nt  qui  se  sont  imaginé  que  la  distinction  ou  la 
différence  qui  est  entre  la  pensée  et  le  mouvement 
se  doit  c6nnoitre  par  la  dissection  de  quelque  ma- 
tière subtile:  car  cette  différence  ne  peut  être  con- 
nue que  de  ce  que  l'idée  d'une  chose  qui  pense, 
et  celle  d'une  chose  étendue  ou  mobile,  sont  on- 

'  Voyez  sixièmes  objections,  page  iit)  de  ce  volauie. 
a.  aa 
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tièrement  diverses  et  mutuellement  indépendantes 
Tune  de  l'autre,  et  qu'il  répugne  que  des  choses 
que  nous  concevons  clairement  et  distinctement 
être  diverses  et  indépendantes  ne  puissent  pas 
être  séparées ,  au  moins  par  la  toute-puissance  de 
Dieu;  de  sorte  que  tout  autant  de  fois  que  nous 
les  rencontrons  ensemble  dans  un  même  sujet, 
comme  la  pensée  et  le  mouvement  corporel  dans 
un  même  homme ,  nous  ne  devons  pas  pour  cela 
estimer  qu'elles  soient  une  même  chose  en  unité 
de  nature,  mais  seulement  en  unité  de  compo- 
sition. 

'  Ce  qui  est  ici  rapporté  des  platoniciens  et  de 
leurs  sectateurs  est  aujourd'hui  tellement  décrié 
par  toute  TÉgli^e  catholique ,  et  communément  par 
tous  les  philosophes ,  qu'on  ne  doit  plus  s'y  arrêter. 
D'ailleurs  il  est  bien  vrai  que  le  concile  de  Latran  a 
défini  qu'on  pouvoit  peindre  les  anges ,  mais  il  n'a 
pas  conclu  pour  cela  qu'ils  fussent  corporels.  Et 
quand  en  effet  on  les  croiroit  être  tels ,  on  n'auroit 
pas  raison  pour  cela  de  penser  que  leurs  esprits  fiis* 
sent  plus  inséparables  de  leurs  corps  que  ceux  des 
hommes  :  et  quand  on  voudroit  aussi  feindre  que 
l'âme  humaine  viendroit  de  père  à  fils,  on  ne  pour- 
roit  pas  pour  cela  conclure  qu'elle  fut  corporelle, 
mais  seulement  que  comme  nos  corps  prennent 
leur  naissance  de  ceux  de  nos  parents,  de  même 

'  Voyez  sixièmes  objecdons ,  page  Sigdece  ▼(Jnmc. 
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^    *os  âmes  procéderoieiit  des  leurs.  Pour  ce  qui  est 
éti  chiens  et  des  singes ,  quand  je  leiur  attribue- 
Hk  h  pensée ,  il  ne  s'ensiiivroil  pas  de  là  que  Tâme 
n*est  point  distincte  du  corps ,  mais  plu*> 
^ne  dans  k»  autres  animaux  les  esprits  et  les 
sont  aussi  distingués;  ce  que  les   mêmes 
fhloniGiens,  dont  on  nous  yantoit  tout  mainte- 
Fautorité,  ont  estimé  avec  Pythagore ,  comme 
métempsycose  fait  assez  connoitre.  Mais  pour 
■  je  n*ai  pas  seulement  dit  que  dans  les  bétes  il 
B^y  avoit  point  de  pensée,  ainsi  qu'on  me  veut  faire 
iocroire,  mais  qui  plus  est  je  l'ai  prouvé  par  des 
faisons  qui  sont  si  fortes,  que  jusques  à  présent  je 
Ai  va  personne  qui  ait  rien  opposé  de  considé^ 
table  k  rencontre.  Et  ce  sont  plutôt  ceux  qui  assa- 
ittt  que  «  les  chiens  savent  en  veillant  qu'ils  cou- 
•ROt  9  et  même  en  dormant  qu'ils  aboient,  •  et  qui 
en  parlent  comme  s'ils  étoient  d'intelligence  avec 
[olb  vissent  tout  ce  qui  se  passe  dans  leurs 
lesquels  ne  prouvent  rien  de  ce  qu'ils  di- 
\L  Car  bien  qu'ils  ajoutent  c  qu'ils  ne  peuvent 
»paa  se  persuader  que  les  opérations  des  bétes 
■puiasent  être  suffisamment  expliquées    par  le 
•moyen  de  la  mécanique,  sans  leur  attribuer  ni 
•sens,  ni  &me,  ni  vie»  (c'est-à-dire,  selon  que  je 
Fncplique,  sans  la  pensée  ;  car  je  ne  leur  ai  jamais 
dénié  ce  que  vulgairement  on  appelle  vie,  âme  cor- 
porelle et  sens  organique),  «  qu'au  contraire  ils 
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.  uuuii  ^  au  dédit  de  ce  que  l'on  voudra  ^ 
.  >i  Uiic  ^hose  tout-à-fait  impossible  et  même 
V  .iC,    '  vvla  néanmoins   ne  doit  pas  passer 
.iic  kuxHive  :  car  il  n'y  a  point  de  proposition 
.  i  .i^ii>iio  dont  on  ne  puisse  dire  en  même  façon 
.*  ,'k'^  «o  se  la  sauroit  persuader  ,  et  même  ce  n'est 
vkîU  la  coutume  d'en   venir  aux  gageures  que 
K^rMiue  les  preuves  nous  manquent.  Et,  puisqu'on 
A  vu  autrefois  de  grands  hommes  qui  se  sont  mo- 
qués, d'une  façon  presque  pareille,  de  ceux  qui 
soutenoient  qu'il  y  avoit  des  antipodes,  j'estime 
qu'il  ne  faut  pas  légèrement  tenir  pour  faux  tout 
ce  qui  semble  ridicule  à  quelques  autres. 

Enfin,  ce  qu'on  ajoute  ensuite ,«'  qu'il  s'en  trou- 
»  vera  plusieurs  qui  diront  que  toutes  les  actions  de 
»  l'homme  sont  semblables  à  celles  des  macliines,  et 
«qui  ne  voudront  plus  admettre  en  lui  de  sens  ni 

•  d'entendement,  s'il  est  vrai  que  les  singes,  les 
>  chiens  et  les  éléphants  agissent  aussi  comme  des 

•  machines  en  toutes  leurs  opérations ,  »  n>st  pas 
aussi  une  raison  qui  prouve  rien ,  si  ce  n'est  peut- 
être  qu'il  y  a  des  hommes  qui  conçoivent  les  choses 
si  confusément,  et  qui  s'attachent  avec  tant  d'opi- 
niâtreté aux  premières  opinions  qu'ils  ont  une  fois 
conçues,  sans  les  avoir  jamais  bien  examinées, 
que  plutôt  que  de  s'en  départir  ils  nieront  qu'ils 
aient  en  eux-mêmes  les  choses  ({u'ils  expérimentent 

■    \  oyeft  MxtrnirN  objection» .   pagr  39 1  dr  rr  volnmr. 


"  / 


OBJECTIONS    ET    REPONSES.  .)  |  I 

y  t^tre.  C^r  de  vrai  il  ne  se  peut  pas  faire  (pic  nous 

^^expérimentions  tous  les  jours  en  nous-mêmes 

nous  pensons;  et  partant,  quoiqu'on  nous 

voir  qu'il  n'y  a  point  d'opérations  dans  les 

qui  ne  se  puissent  faire  sans  la  pensée, 

le  ne  pourra  de  là  raisonnablement  inférer 

ne  pense  donc  point  ;  si  ce  n'est  celui  qui , 

If  toujours  supposé    que  les  bétes  pensent 

nous,  et  pour  ce  sujet  s'étant  persuadé 

11  n'agit  point  autrement  qu'elles,  se  voudra 

lent  opiniâtrer  à  maintenir  cette  proposition  : 

fkmnme  et  ta  bête  opèrent  d'une  même  façon,  que 

lorsqu'on  viendra  à  lui  montrer  que  les  bétes  ne 

pensent  point,  il  aimera  mieux  se  dépouiller  de  sa 

jMopre  pensée  laquelle  il  ne  peut  toutefois  ne  pas 

ionnottre  en  soi-même  par  ime  expérience  conti- 

.  Helleet  infaillible,  que  de  changer  cette  opinion, 

fv'îl  agit  de  mime  façon  que  les  bêtes.  Je  ne  puis 

pas  néanmoins  me  persuader  qu'il  y  ait  beaucoup 

-  de  ces  esprits  ;  mais  je  m'assure  qu'il  s'en  trouvera 

bien  davantage  qui ,  si  on  leur  accorde  que  la  pen* 

sie  n*e$t  point  distinguée  du  mouvement  corporel , 

sdatiendront ,  et  certes  avec  plus  de  raison,  qu'elle 

se  rencontre  dans  les  bétes  aussi  bien  ({ue  dans  les 

hommes,  puisqu'ils  verront  en  elles  les  mêmes 

mouvements  corporels  que  dans  nous  ;  et ,  ajoutant 

à  cela  que  la  différence j  qui  n'est  que  selon  le  plus  ou 

If  moins  ,  ne  change  point  la  nature  des  choses  ,  bien 
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que  peut-être  ils  ne  fassent  pas  le8,béles  si 
nables  que  les  hommes ,  ils  auront  néanmo 
casion  d^  croire  qu'il  y  a  en  elles  dese^nb 
semblable  espèce  que  les  nôtres. 

'  Pour  ce  qui  regarde  la  sdenoe  d'un  adiée, 
est  aisé  de  montrer  qu'il  ne  peut  rien  savoir 
certitude  et  assurance;  car,  comme  j'ai  déjà 
ci-devant  9  d'autant  moins  puissant  sera  cehii  qd 
reconnoîtra  pour  l'auteur  de  son  être,  d'antart 
plus  aura-t-il  occasion  de  douter  si  sa  nature  n'cM 
point  tellement  imparfaite  qu'il  se  trompe,  mène 
dans  les  choses  qui  lui  semblent  très  évidentes  :  et 
jamais  il  ne  pourra  être  délivré  de  ce  doute,  si 
premièrement  il  ne  reconnoit  qu'il  a  été  créé  ptf 
un  Dieu ,  principe  de  toute  vérité ,  et  qui  ne  peit 
être  trompeur.  *  Et  on  peut  voir  clairement  qvli 
est  impossible  que  Dieu  soit  trompeur,  pourto 
qu'on  veuille  considérer  que  la  forme  ou  Tessence 
de  la  tromperie  est  un  non  être ,  vers  lequel  jamus 
le  souverain  Être  ne  se  peut  porter.  Aussi  tous  ks 
théologiens  sont-ils  d'accord  de  cette  vérité ,  qu'on 
peut  dire  être  la  base  et  le  fondement  de  la  religion 
chrétienne ,  puisque  toute  la  certitude  de  sa  foi 
en  dépend.  Car  comment  pourrions-nous  ajouter 
foi  aux  choses  que  Dieu  nous  a  révélées ,  si  nous 
pensions  qu'il  nous  trompe  quelquefois  ?  Et  bien 


*  Voyez  sixièmes  objections,   page  3s i  de  ce  Tolimie.-^*  Voyci 
ièiii, ,  page  323  de  ce  volame. 
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que  la  coiTimuiie  opinion  des  théologiens  soit  que 
les  damnés  sont  tourmentés  par  le  feu  des  enfers , 
néanmoins  leur  sentiment  n'est  pas  pour  celft 
quiU  sont  déçus  par  une  fausse  idée  que  Dieu  leur 
a  imprimée  d'un  feu  qui  les  consume  ^  mais  plutôt 
qu'ils  sont  véritablement  tourmentés  par  le  feu  ; 
parceque  comme  «  l'esprit  d'un  homme  vivant ,  bien 
•  qu'il  ne  soit  pas  corporel,  est  néanmoins  natu- 
»  Tellement  détenu  dans  le  corps,  ainsi  Dieu,  par 
■  sa  toute-puissance,  peut  aisément  faire  qu'il  souffre 
»  les  atteintes  du  feu  corporel  après  sa  «ort ,  etc.  » 
Voyez  le  Maître  des  sentences,  liv.  IV,  dist.  xliv. 
Pour  ce  qui  est  des  lieux  de  l'Écriture,  je  ne  juge 
pas  que  je  sois  obligé  d'y  répondre ,  si  ce  n'est 
qu'ils  semblent  contraires  à  quelque  opinion  qui 
me  soit  particulière  ;  car  lorsqu'ils  ne  s'attaquent 
pas  à  moi  seul,  mais  qu'on  les  propose  contre  les 
opinions  qui  sont  communément  reçues  de  tous 
les  chrétiens ,  comme  sont  celles  que  l'on  impugne 
en  ce  lieu-ci  :  par  exemple,  que  nous  pouvons 
savoir  quelque  chose,  et  que  l'âme  de  l'homme 
n'est  pas  semblable  à  celle  des  animaux,  je  crain- 
drois  de  passer  pour  présomptueux ,  si  je  n  aimois 
pas  mieux  me  contenter  des  réponses  qui  ont  déjà 
été  faites  par  d'autres  que  d'en  rechercher  de 
nouvelles;  vu  que  je  n'ai  jamais  fait  profession  de 
l'étude  de  la  théologie,  et  que  je  ne  m'y  suis  appli- 
qué qu'autant  que  j'ai  cru  qu'elle  étoit  nécessairi* 
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pour  ma  propre  instruction ,  et  enfin  que  je  d6 
sens  point  en  moi  d'inspiration  divine  qm  me 
^se  juger  capable  de  renseigner.  C'est  pourquoi 
je  fais  ici  ma  déclaration  que  désonnais  je  né  ré- 
pondrai plus  à  de  pareilles  objections. 

'  Néanmoins  j  y  répondrai  encore  pour  cette 
fois,  de  peur  que  mon  silence  ne  donnât  occasioo 
à  quelques  uns  de  croire  que  je  m'en  abstiens  feute 
de  pouvoir  donner  des  explications  assez  com- 
modes aux  lieux  de  TÉcriture  que  vous  proposez.Ie 
dis  donc,pi]^mièrement,  que  le  passage  desaintPaul 
de  la  première  aux  Corinthiens,  chap.  viii ,  vers.  2, 
se  doit  seulement  entendre  de  la  science  qui  n'est 
pas  jointe  avec  la  charité ,  c'est-à-dire  de  la  science 
des  athées  :  parceque  quiconque  connoit    Dieu 
comme  il  faut  iie  peut  pas  être  sans  amour  pour 
lui,  et  n'avoir  point  de  charité.  Ce  qui  se  prouve 
tant  par  ces  paroles  qui  précèdent  immédiatement, 
4  la  science  enfle,  mais  la  charité  édifie  ;  »  que  par 
celles  qui  suivent  un  peu  après, que  asiquelquiin 
«aime  Dieu,  iceiiii  (à  savoir  Dieu)  est  connu  de 
9  lui.  >   Car   ainsi    Tapotre  ne  dit  pas  qu'on  ne 
puisse  avoir  aucune  science ,  puisqu'il  confesse  que 
ceux  qui  aiment  Dieu  le  connoissent,  c'est-à-dire 
qu'ils  ont  de  lui  quelque  science;  mais  il  dit  seu- 
lement que  ceux  qui  n'ont  point  de  charité ,  et  qui 
par  conséquent  n'ont  pas  mie  connoissance  de 

'   Voyez  six.iviucb  objcctious,  page  li'i  de  re  volume. 
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Dieu  suffisante ,  encore  que  peut-être  ils  s'estiment 
savants  en  d'autres  choses,  «  ils  ne  conioioissent 
•  pas  néanmoins  encore  ce  qu'ils  doivent  savoir, 
»ni  comment  ils  le  doivent  savoir ,  »  d'autant  qu'il 
faut  commencer  par  la  connoissance  de  Dieu  y  et 
après  faire  dépendre  d'elle  toute  la  connoissance 
que  nous  pouvons  avoir  des  autres  choses ,  ce  que 
j'ai  aussi  expliqué  dans  mes  Méditations.  Et  par- 
tant, ce  même  texte ,  qui  étoit  allégué  contre  moi , 
confirme  si  ouvertement  mon  opinion  touchant 
cela,  que  je  ne  pense  pas  qu'il  puisse  être  bien 
expliqué  par  ceux  qui  sont  d'un  sentiment  con- 
traire. Car  si  on  vouloit  prétendre  que  le  sens  que 
j'ai  donné  à  ces  paroles,  que  «  si  quelqu'un  aime 
»  Dieu ,  icelui ,  à  savoir  Dieu  ,  est  connu  de  lui ,  » 
n'est  pas  celui  de  l'Écriture ,  et  que  ce  pronom 
ieelui  ne  se  réfère  pas  à  Dieu,"  mais  à  l'homme, 
qui  est  connu  et  approuvé  par  lui ,  l'apôtre  saint 
Jean  ,  en  sa  première  épître ,  chap.  n ,  verset  2  , 
favorise  entièrement  mon  explication ,  par  ces  pa- 
roles :  «  En  cela  nous  savons  que  nous  l'avons 
»  connu  si  nous  observoris  ses  commandements  ;  » 
et  au  chap.  iv ,  verset  7 ,  •  Celui  qui  aime  est  en- 
»  Êmt  de  Dieu ,  et  le  connoît.  » 

■  Les  lieux  que  vous  alléguez  de  l'Ecclésiaste  ne 
sont  point  aussi  contre  moi  ;  car  il  faut  remarquer 
que  Salomon,  dans  ce  livre ,  ne  parle  pas  en  la  per- 

'  Voyex  sixiènics  objections,  page  3a 3  de  ce  volomr. 
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sonne  des  ini(Hes,  mais  en  la  sienne  propre,  es  ci 
qu'ayant  été  auparavant  pécheur  et  '  enneni  k 
Dieu  9  il  se  repent  pour  lors  de  ses  Auites,  et  ooa* 
fesse  que  tant  qu'il  s'étoit  seulement  ^roohi  wth 
VÎT  pour  la  conduite  de  ses  actions  des  hnnimi 
delà  sagesse  humaine,  sans  la réfifirer  à  Bien  wàk 
r^iarder  comme  un  bienfiût  de  sa  main ,  jamiii  i 
n'avoit  rien  pu  trouver  qui  le  satisfît  entièrement 
ou  qu'il  ne  vit  rempli  de  vanité.  C'est  pourquoi  es 
divers  lieux  il  exhorte  et  sollicite  les  hommes  de 
se  convertir  à  Dieu  et  de  Êdre  pénitence,  et  wy 
tammentau  chap.  xi,  vers.  9,  par  ces  paroles  :< Et 

•  sache ,  dit-il ,  que  Dieu  te  fera  rendre  compte  de 
»  toutes  tes  actions  ;  »  ce  qu^l  continue  dans  les 
autres  suivants  jusqu'à  la  fin  du  livre.  Et  ces  pi- 
rôles  du  chap.  vui ,  vers.  17,  «  Et  j'ai  reconnu  que 
»  de  tous  les  ouvrages  de  Dieu  qui  se  font  sons  le 

•  soleil,  l'homme  n'en  peut  rendre  aucune  rai- 
»  son,  etc.,  »  ne  doivent  pas  être  entendues  de  toutes 
sortes  de  personnes,  mais  seulement  de  celui  qu'il 
a  décrit  au  verset  précédent ,  «  il  y  a  tel  homme  qui 
> passe  les  jours  et  les  nuits  sans  dormir;  »  comme 
si  le  prophète  vouloit  en  ce  lieu-là  nous  avertir 
que  le  trop  grand  travail ,  la  trop  grande  assiduité 
à  l'étude  des  lettres ,  empêche  qu'on  ne  parvienne 
à  la  connoissance  de  la  vérité  ;  ce  que  je  ne  crois 
pas  que  ceux  qui  me  connoissent  particnhèrement 
jugent  pouvoir  être  appliqué  à  moi.  Mais  surtout 
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H  faut  prendre  garde  à  ces  paroles,  «qui  se  foiil 
•sous  le  soleil  >»  car  elles  sont  souvent  répétées 
dus  tout  ce  livre ,  et  dénotent  toujours  les  choses 
MtnieUes ,  à  l'exclusion  de  la  su|>ordination  et  dé* 
fndanoe  qu'elles  ont  à  Dieu ,  parceque  Dieu  étant 
[-  4Êtné  au-dessus  de  toutes  choses,  on  ne  peut  pas 
Ae  qu'il  soit  contenu  entre  celles  qui  ne  sont  que 
sous  le  soleil  ;  de  sorte  que  le  vrai  sens  de  ce  pas- 
sage est  que  l'homme  ne  sauroit  avoir  une  con- 
Boissance  parfaite  des  choses  natiu*elles  tandis  qu'il 
ne  omnoitra  point  Dieu ,  en  quoi  je  conviens  aussi 
tvec  le  Prophète.  Enfin,  au  chap.  m,  vers.  19, 
oà  il  est  dit  que  «  l'homme  et  la  jument  passent 
•de  même  fisiçon ,  et  aussi  que  l'homme  n'a  rien 
•de  plus  que  la  jument ,  »  il  est  manifeste  que  cela 
■e  se  dit  qu'i  raison  du  corps  ;  car  en  cet  endroit  il 
■'estCeût  mention  que  des  choses  qui  appartiennent 
m  corps  ;  et  incontinent  après  il  ajoute ,  en  parlant 
séparément  de  l'âme,  •  qui  sait  si  l'esprit  des  en- 
■frnlB  d'Adam  monte  en  haut ,  et  si  l'esprit  des 
•animaux  descend  en  bas?t  c'est-à-dire,  qui  peut 
ooonoitre  par  la  force  de  la  raison  humaine ,  et  i 
mcnns  que  de  se  tenir  à  ce  que  Dieu  nous  en  a 
révélé,  si  les  âmes  des  hommes  jouiront  de  la 
béatitude  étemelle?  A.  la  vérité  j'ai  bien  tâché  de 
prouver  par  raison  naturelle  que  Tâme  de  l'homme 
n'est  point  corporelle;  mais  de  savoir  si  elle  mon- 
tera en  haut,  c'est-à-din»  si  elle  jouira  de  la  gloire 
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divisibles  :  car  premièrement  il  n'y  en  a  point  qui 
puisse  convenir  d  une  même  façon  à  Dieu  et  à  la 
créature;  et  enfin  l'indifférence  n*est  point  de  l'es- 
sence de  la  liberté  humaine,  vu  que  nous  ne  sommes 
pas  seulement  libres  quand  l'ignorance  du  bien  et 
du  vrai  nous  rend  indifférents,  mais  principale- 
ment aussi  lorsque  la  claire  et  distincte  connois- 
sance  d'une  chose  nous  pousse  et  nous  engage  à  sa 
recherche. 

'  Je  ne  conçois  point  la  superficie  par  laquelle 
j'estime  que  nos  sens  sont  touchés  autrement  que 
les  mathématicieiis  ou  les  philosophes  conçoivent 
ordinairement,  ou  du  moins  doivent  concevoir 
celle  qu'ils  distinguent  du  corps  et  qu'ils  suppo- 
sent n'avoir  point  de  profondeur.  Mais  le  nom  de 
superficie  se  prend  en  deux  façons  par  les  mathé- 
maticiens ,  à  savoir,  ou  pour  le  corps  dont  on  ne 
considère  que  la  seule  longueur  et  largeur ,  sans 
s'arrêter  du  tout  à  la  profondeur,  quoiqu'on  ne 
nie  pas  qu'il  y  ait  quelque  profondeur  ;  ou  il  est 
pris  seulement  pour  un  mode  du  corps ,  et  pour 
lors  toute  profondeur  lui  est  déniée.  C'est  pour- 
quoi, pour  éviter  toute  sorte  d'ambiguïté,  j'ai  dit 
que  je  parlois  de  cette  superficie  laquelle  étant  seu- 
lement un  mode,  ne  peut  pas  être  partie  du  corps  ; 
nr  le  corps  est  une  substance  dont  le  mode  ne 
peut  être  partie.  Mais  je  n'ai  jamais  nié  qu  elle  fût 

*  Voyex  PiuèmcM  objectioot ,  pnfit  3a5  dr  ce  volunir. 
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le  terme  du  corps  ;  au  contraire ,  je  crois  qu'elle 
peut  fort  proprement  être  appelée  l'extrémité  tant 
du  corps  contenu  que  de  celui  qui  contient,  au 
sens  que  l'on  dit  que  les  corps  contigus  sont  ceux 
dont  les  extrémités  sont  ensemble.  Car  de  vrai , 
quand  deux  corps  se  touchent  mutuellement,  ils 
n'ont  ensemble  qu'une  même  extrémité ,  qui  n'est 
point  partie  de  l'un  ni  de  l'autre ,  mais  qui  est  le 
même  mode  de  tous  les  deux ,  et  qui  demeurera 
toujours  le  même ,  quoique  ces  deiuc  corps  soient 
ôtés,  pourvu  seulement  qu'on  en  substitue  d'au- 
tres en  leur  place  qui  soient  précisément  de  même 
grandeur  et  figure.  Et  même  ce  lieu ,  qui  est  ap- 
pelé par  les  péripatéticiens  la  superficie  du  corps 
qui  environne ,  ne  peut  être  conçu  être  une  autre 
superficie  que  celle  qui  n'est  point  une  substance, 
mais  un  mode.  Car  on  ne  dit  point  que  le  lieu 
d'une  tour  soit  changé,  quoique  l'air  qui  l'envi- 
ronne le  soit,  ou  qu'on  substitue  un  autre  corps  en 
la  place  de  la  tour;  et  partant  la  superficie,  qui 
est  ici  prise  pour  le  lieu ,  n'est  point  partie  de  la 
tour ,  ni  de  l'air  qui  Venvironne.  Mais ,  pour  réfuter 
entièrement  l'opinion  de  ceux  qui  admettent  des 
accidents  réels ,  il  me  semble  qu'il  n'est  pas  besoin 
que  je  produise  d'autres  raisons  que  celles  que  j'ai 
déjà  avancées;  car,  premièrement,  puisque  nul  sen- 
timent ne  se  fait  sans  contact,  rien  ne  peut  être 
senti  que  la  superficie  des  corps.  Or,  s'il  y  a  des  ac' 
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divisibles  :  car  premièrement  il  n'y  en  a  point  qui 
puisse  convenir  d  une  même  £stçon  à  Dieu  ^  à  11 
créature;  et  enfin  l'indifférence  n'est  point  de  Fes- 
sence  de  la  liberté  humaine,  vu  que  nous  ne  sommet 
pas  seulement  libres  quand  l'ignorance  du  bien  et 
du  vrai  nous  rend  indifférents,  mais  principale- 
ment aussi  lorsque  la  claire  et  distincte  connoô* 
sance  d'une  chose  nous  pousse  et  nous  engage  à  sa 
recherche. 

'  Je  ne  conçois  point  la  superficie  par  laquelle 
j'estime  que  nos  sens  sont  touchés  autrement  que 
les  mathématiciens  ou  les  philosophes  conçoivent 
ordinairement,  ou  du  moins  doivent  concevoir 
celle  qu'ils  distinguent  du  corps  et  qu'ils  suppo- 
sent n'avoir  point  de  profondeur.  Mais  le  nom  de 
superficie  se  prend  en  deux  façons  par  les  mathé- 
maticiens ,  à  savoir,  ou  pour  le  corps  dont  on  ne 
considère  que  la  seule  longueur  et  largeur ,  sans 
s'arrêter  du  tout  à  la  profondeur,  quoiqu'on  ne 
nie  pas  qu'il  y  ait  quelque  profondeur  ;  ou  il  est 
pris  seulement  pour  un  mode  du  corps ,  et  pour 
lors  toute  profondeur  lui  est  déniée.  C'est  pou^ 
quoi,  pour  éviter  toute  sorte  d'ambiguïté,  j'ai  dit 
que  je  parlois  de  cette  superficie  laquelle  étant  seu- 
lement im  mode,  ne  peut  pas  être  partie  du  corps; 
car  le  corps  est  une  substance  dont  le  mode  ne 
peut  être  partie.  Mais  je  n'ai  jamais  nié  qu  elle  fut 

»   Voyez  •^ixirines  objection r  ,   page  SaS  de  ce  volniiie. 
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çon  dont  cela  arrive  :  par  exemple ,  quand  un  habit 
est  appliqué  sur  im  homme ,  ce  n'est  pas  l'habit , 
mais  être  habillé  qui  est  un  accident.  Et  pource* 
que  la  principale  raison  qui  a  mù  les  philosophes 
à  établir  des  accidents  réels  a  été  qu'ils  ont  cru 
que  sans  eux  on  ne  pouvoit  pas  expliquer  corn* 
ment  se  font  les  perceptions  de  nos  sens ,  j'ai  pro- 
mis d'expliquer  par  le  menu ,  en  écrivant  de  la  phy- 
sique ,  la  façon  dont  chacun  de  nos  sens  est  tou- 
ché par  ses  objets;  non  que  je  veuille  qu'en  cela 
ni  en  aucune  autre  chose  on  s'en  rapporte  en  mes 
paroles ,  mais  parceque  j'ai  cru  que  ce  que  j'avois 
expUqué  de  la  vue  dans  ma  Dioptrique  pouvoit 
servir  de  preuve  suffisante  de  ce  que  je  puis  dans 
le  reste. 

'  Quand  on  considère  attentivement  l'immensité 
de  Dieu,  on  voit  manifestement  qu'il  est  impos* 
sible  qu'il  y  ait  rien  qui  ne  dépende  de  lui ,  non 
seulement  de  tout  ce  qui  subsiste,  mais  encore 
qu'il  n'y  a  ordre ,  ni  loi ,  ni  raison  de  bonté  et  de 
vérité  qui  n'en  dépende;  autrement,  comme  je 
disois  un  peu  auparavant,  il  n'auroit  pas  été  tout- 
à-fait  indifférent  à  créer  les  choses  qu'il  a  créées. 
Car,  si  quelque  raison  ou  apparence  de  bonté  eût 
précédé  sa  préordination,  elle  l'eut  sans  doute  dé- 
terminé à  faire  ce  qui  étoit  de  meilleur:  mais,  tout 
au  conti^ire ,  parcequ'il  s'est  déterminé  à  faire  les 

>  Vf>7ex  sixièmes  objections ,  page  396  de  ce  volame. 
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cidents  réels ,  ils  doivent  être  quelque  diose  de 
différent  de  cette  superficie  qui  n'est  autre  dioie 
qu  un  mode  ;  donc ,  s'il  y  en  a ,  ils  ne  peuvent  être 
sentis.  Mais  qui  a  jamais  pensé  qu'il  y  en  eût  cpe 
parcequ'il  a  cru  qu'ils  étoient  sentis?  De  plm, 
c'est  une  chose  entièrement  impossible  et  qui  ne 
se  peut  concevoir  sans  répugnance  et  contradic- 
tion ,  qu'il  y  ait  des  accidents  réels  pourceque  toiÉ 
ce  qui  est  réel  peut  exister  séparément  de  tout 
autre  sujet.  Or  ce  qui  peut  ainsi  exister  séparé- 
ment est  une  substance,  et  non  point  un  acd- 
dent.  Et  il  ne  sert  de  rien  de  dire  que  les  accidents 
réels  ne  peuvent  pas  naturellement  être  séparés  de 
leurs  sujets,  mais  seulement  parla  toute-puissance 
de  Dieu  ;  car  être  fait  naturellement ,  n'est  rien 
autre  chose  qu'être  fait  par  la  puissance  ordinaire 
de  Dieu,  laquelle  ne  diffère  en  rien  de  sa  puissfince 
extraordinaire ,  et  laquelle ,  ne  mettant  rien  de  nou- 
veau dans  les  choses ,  n'en  change  point  aussi  la 
nature  :  de  sorte  que  si  tout  ce  qui  peut  être  na- 
turellement sans  sujet  est  une  substance,  tout  ce 
qui  peut  aussi  être  sans  sujet  par  la  puissance  de 
Dieu,  tant  extraordinaire  qu'elle  puisse  être,  doit 
aussi  être   appelé  du  nom  de  substance.  J'avoue 
bien,  à  la  vérité,  qu'une  substance  peut  être  ap- 
pliquée à  une  autre  substance,  mais  quand  cela  ar- 
rives ce  nVst  |)as  la  substance  qui  prend  la  formr 
d'un  accident .  niais  seulement  le  mode  ou  la  fît- 
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fHtdontoda  arrive  :  parezjemple ,  quand  un  habit 
ajipliqnésDrun-honuney  ce  n'est  )ns  l'habit  9 
être  habillé  qui  est  un  accident  Et  pource- 
la  principale  raison  qui  a  mù  les  philoBC|ihe8 
i  établir  des  accidents  réds  a  été  qulls  ont  cru 
fae  sans  eux  on  ne  pouvoit  pas  expliquer  corn- 
■sot  se  font  les  perceptions  de  nos  sens,  j'ai  pro- 
aris  d'expliquer  par  le  menu ,  en  écrivant  de  h  phy* 
rfqoe,  la  fi^^n  dont  chacun  de  nos  sens  est  tou- 
dié  par  ses  objets;  non  que  je  veuille  qu'en  cela 
■i  en  aucune  autre  chose  on  s'en  rapporte  en  mes 
paroles,  mais  parceque  j'ai  cru  que  ce  que  j'avois 
expliqué  de  la  vue  dans  ma  Diaptriquê  pouvoit 
servir  de  preuve  suffisante  de  ce  que  je  puis  dans 
le  reste. 

'  Quand  on  considère  attentivement  llmmensité 
fie  Dieu,  on  voit  manifestement  qu'il  est  impos- 
able qu'il  y  ait  rien  qui  ne  dépende  de  lui ,  n<Mi 
Molement  de  tout  ce  qui  subsiste,  mais  encore 
qu'il  n'y  a  ordre ,  ni  loi ,  ni  raison  de  bonté  et  de 
vérité  qui  n'en  dépende;  autrement,  comme  je 
diaois  un  peu  auparavant,  il  n'auroit  pas  été  tout- 
k-fidt  indiflPérent  à  créer  les  choses  qu'il  a  créées. 
Car,  si  quelque  raison  ou  apparence  de  bonté  eût 
précédé  sa  préordination ,  elle  l'eût  sans  doute  dé- 
terminéà  faire  ce  qui  étoit  de  meilleur:  mais,  tout 
au  contraire,  parccqu'il  s'est  déterminé  à  faire  les 

*  \uyrz  atiièines  objections,  page  3^6  ilc  i*c  %f»laiiir. 
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choses  qui  sont  au  monde,  pour  cette  raison, 
comme  il  est  dit  en  la  Glenèse,  <  elles  sont  très 
»  bonnes,  *  c'est-à-dire  que  la  raison  de  leur  bonté 
dépend  de  ce  quil  les  a  ainsi  voulu  Ëiire.  Et  il 
n'est  pas  besoin  de  demander  en  quel  genre  de 
cause  cette  bonté,  ni  toutes  les  autres  vérités,  tant 
mathématiques  que  métaphysiques,  dépendent  de 
Dieu  :  car,  les  genres  des  causes  ayant  été  établis 
par  ceux  qui  peut-être  ne  pensoient  point  à  cette 
raison  de  causalité,  il  n'y  aiu*oit  pas  lieu  de  s'étoii- 
ner  quand  ils  ne  lui  auroient  point  donné  de  nom; 
mais,  néanmoins  ils  lui  en  ont  donné  un,  car  elle 
peut  être  appelée  efficiente:  de  la  même  façon 
que  la  volonté  du  roi  peut  être  dite  la  cause  effi- 
ciente de  la  loi ,  bien  que  la  loi  même  ne  soit  pas 
un  être  naturel ,  mais  seulement,  comme  ils  disent 
en  l'école ,  un  être  moral.  Il  est  aussi  inutile  de 
demander  comment  Dieu  eut  pu  faire  de  toute 
éternité  que  deux  fois  quatre  n'eussent  pas  été 
huit,  etc.,  car  j'avoue  bien  que  nous  ne  pouvons 
pas  comprendre  cela  :  mais  puisque  d'un  autre  coté 
je  comprends  fort  bien  que  rien  ne  peut  exister, 
en  quelque  genre  d'être  que  ce  soit ,  qui  ne  dépende 
de  Dieu ,  et  qu'il  lui  a  été  très  facile  d'ordonner 
tellement  certaines  choses  que  les  hommes  ne 
pussent  pas  comprendre  qu'elles  eussent  pu  être 
autrement  qu'elles  sont,  ce  seroit  une  chose  tout- 
à-fait  contraire  à  la  raison  de  douter  des  choses 
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termine  quelque  chose  touchant  la  grandeur ,  la 
figure  et  la  distance  de  ce  même  bâton ,  quoiqu'on 
ait  accoutumé  de  l'attribuer  au  sens ,  et  que  pour 
ce  sujet  je  l'aie  rapporté  à  un  troisième  degré  de 
sentiment,  c'est  néanmoins  une  chose  manifeste 
que  cela  ne  dépend  que  de  l'entendement  seul  ;  et 
même  j'ai  fait  voir  dans  la  Diop  trique  que  la  grau* 
deur,  la  distance  et  la  figure  ne  s'aperçoivent  que 
par  le  raisonnement ,  en  les  déduisant  les  unes  des 
autres.  Mais  il  y  a  seulement  ici  cette  difFérence, 
que  nous  attribuons  à  l'entendement  |es  jugements 
nouveaux  et  non  accoutumés  que  nous  faisons 
touchant  toutes  les  choses  qui  se  présentent  à  nos 
sens,  et  que  nous  attribuons  aux  sens  ceux  que 
nous  avons  coutume  de  faire  depuis  notre  enfance 
touchant  les  choses  sensibles ,  à  l'occasion  des  im- 
pressions qu'elles  font  dans  les  organes  de  nos  sens; 
dont  la  raison  est  que  la  coutume  nous  fait  rair 
sonner  et  juger  si  promptement  de  ces  choses-là 
(ou  plutôt  nous  fait  ressouvenir  des  jugements  que 
nous  en  avons  faits  autrefois),  que  nous  ne  distin- 
guons point  cette  façon  de  juger  d'avec  la  simple 
appréhension  ou  perception  de  nos  sens.  D'où  il 
est  manifeste  que ,  lorsque  nous  disons  que  la  cer- 
titude de  l'entendement  est  plus  grande  que  celle 
des  sens,  nos  paroles  ne  signifient  autre  chose, 
sinon  que  les  jugements  que  nous  faisons  dans  un 
âge  plus  avancé,  à  cause  de  quelques  nouvelles 
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jugements  que  nous  avons  coutume  de  faire  depuis 
notre  jeunesse ,  touchant  les  choses  -qui  sont  au- 
tour de  nous,  à  Toccasion  des  impressions  ou  mou* 
vements  qui  se  font  dans  les  organes  de  nos  sens. 
Par  exemple,  lorsque  je  vois  un  bâton,  il  ne  but 
pas  s'imaginer  qu'il  sorte  de  lui  de  petites  images 
voltigeantes  par  l'air,  appelées  vulgairement  des 
espèces  intentionnelles,  qui  passent  jusques  à  mon 
œil,  mais  seulement  que  les  rayons  de  la  lumière 
réfléchis  de  ce  bâton  excitent  quelques  mouve- 
ments dans  le  nerf  optique ,  et  par  son  moyen 
dans  le  cerveau  même,  ainsi  que  j'ai  amplement 
expliqué  dans,  la  Dioptrique.  Et  c'est  en  ce  mouve- 
ment du  cerveau ,  qui  nous  est  commun  avec  les 
betes,  que  consiste  le  premier  degré  du  sentiment 
De  ce  premier  suit  le  second,  qui  s'étend  seule- 
ment à  la  perception  de  la  couleur  et  de  la  lumière 
qui  est  réfléchie  de  ce  bâton,  et  qui  provient  de  ce 
que  Tcsprit  est  si  intimement  conjoint  avec  le  cer- 
veau qu'il  se  ressent  même  et  est  comme  touché 
par  les  mouvements  qui  se  font  en  lui  :  et  c'est  tout 
ce  qu'il  faudroit  rapporter  au  sens,  si  nous  vou- 
lions le  distinguer  exactement  de  l'entendement. 
Car  que  de  ce  sentiment  de  la  couleur,  dont  je  sens 
l'impression ,  je  vienne  à  juger  que  ce  bâton  qui  est 
hors  de  moi  est  coloré ,  et  que  de  l'étendue  de  celte 
couleur ,  de  sa  terminaison  et  de  la  relation  de  sa 
situation  avec  les  parties  de  mon  cerveau,  je  dé- 
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Inmiiie  qndqile  chose  touchant  h  grandeur ,  h 
figure  et  la  cbslanoe  de  ce  même  bâton ,  quoiqu'on 
9k  aoooatumé  de  Tattribuer  au  sens ,  et  que  pour 
•e  sujet  je  Taie  rapporté  à  un  troisième  degré  de 
wuUmcut,  c'est  néanmoins  une  chose  manifeste 

oda  ne  dépend  que  de  l'entendement  seul  ;  et 
j'ai  £ût  voir  dans  la  Diaptrique  que  la  gran- 
deur, la  distance  et  la  figure  ne  s'aperçoivent  que 
par  le  raisonnement,  en  les  déduisant  les  unes  des 
utres.  Mais  il  y  a  seulement  ici  cette  difiërence, 
que  nous  attribuons  à  l'entendement  ^es  jugements 
nouveaux  et  non  accoutumés  que  nous  fiûsons 
londiant  toutes  les  choses  qui  se  présentent  à  nos 

>,  et  que  nous  attribuons  aux  sens  ceux  que 
avcms  coutume  de  fiûre  depuis  notre  enfiince 
foudiant  les  choses  sensibles ,  à  Toccasion  des  im- 
ptesaions  qu'elles  font  dans  les  organes  de  nos  sens; 
dont  la  raison  est  que  la  coutume  nous  Êiit  rai- 
sonner et  juger  si  promptement  de  ces  choses-là 
(on  plutôt  nous  fiiit  ressouvenir  des  jugements  que 
nous  en  avons  fiûts  autrefois),  que  nous  ne  distin- 
guons point  cette  façon  de  juger  d  avec  la  simple 
a|^réhension  ou  perception  de  nos  sens.  D'où  il 
est  manifeste  que ,  lorsque  nous  disons  que  la  cer- 
titude de  Tentendement  est  plus  grande  que  celle 
des  sens,  nos  paroles  ne  signifient  antre  cIioscn 
sinon  que  les  jugements  que  nous  faisons  ilans  un 
âge  plus  avancé,  à  cause  de  (|u<*l(]ues  nouvelles 
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observations  que  nous  avons  faites,  sont  plus  cer- 
tains que  ceux  que  nous  avons  formés  dès  qoIr 
enfance,  sans  y  avoir  fait  de  réflexion;  ce  qiû  ne 
peut  recevoir  aucun  doute ,  car  il  est  constant  qaTil 
ne  s'agît  point  ici  du  premier  ni  du  second  degiédu 
sentiment ,  d  autant  qu'il  ne  peut  y  avoir  en  eui 
aucune  fausseté.  Quand  donc  on  dit  c  qu'un  bâtOD 
»paroit  rompu  dans  Teau  à  cause  de  la  réfrac- 
ition,  »  çest  de  même  que  si  Ton  disoit  qu'il  nous 
paroît  d'une  telle  façon  qu'un  enfant  jugeroit  de  là 
qu'il  est  rompu,  et  qui  fait  aussi  que,  selon  les  pré- 
jugés auxquels  nous  sommes  accoutumés  dès  notre 
enfance,  nous  jugeons  la  même  chose.  Mais  je  ne 
puis  demeurer  d'accord  de  ce  que  Ton  ajoute  en- 
suite ,  à  savoir  que  «  cette  erreur  n'est  point  coni- 
»gée  par  Fentendement,  mais  par  le  sens  de  lat- 
»  toucliement  :  »  au*  bien  que  ce  sens   nous  fasse 
juger  qu'un  bâton  est  droit ,  et  cela  par  cette  façon 
de  juger  à  laquelle  nous  sommes  accoutumés  dès 
notre  enfance,  et  qui  par  conséquent  peut  être 
appelée  sentiment ,  néanmoins  cela  ne  suffit  pas 
pour  corriger  l'erreur  de  la  vue ,  m.'iis  outre  cela  il 
est  besoin  que  nous  ayons  quelque  raison  qui  nous 
enseigne  que  nous  devons  en  cette  rencontre  nous 
fier  plutôt  au  jugement  que  nous  faisons  ensuite 
de  l'attouchement  qu'à  celui  où  semble  nous  por- 
ter le  sens  de  la  vue  :  laquelle  raison  n'ayant  poiut 
été  en    nous  dès  notre  enfance   ne  peut  être  at- 
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de  la  figure  ou  du  mouvement  de  la  flèche  qui  la 
cause;  et  enfin  que  la  pesanteur,  la  dureté,  la  vertu 
d'échauffer,  d'attirer,  de  purger,  et  toutes  les  au- 
tres qualités  que  nous  remarquons  dans  les  corps, 
consistent  seulement  dans  le  mouvement  ou  dans 
sa  privation ,  et  dans  la  configuration  et  arrange- 
ment des  parties;  toutes  lesquelles  opinions  étant 
fort  différentes  de  celles  que  j'avois  eues  aupara- 
vant touchant  les  mêmes  choses ,  je  commençai 
après  cela  à  considérer  pourquoi  j'en  avois  eu  d'au- 
tres par  ci-devant,  et  je  trouvai  que  la  principale 
raison  étoit  que  dès  ma  jeunesse  j'avois  fait  plu- 
sieurs jugements  touchant  les  choses  naturelles, 
comme  celles  qui  dévoient  beaucoup  contribuer 
à  la  conservation  de  ma  vie,  en  laquelle  je  ne  faisois 
que  d'entrer ,  et  que  j'avois  toujours  retenu  de- 
puis les  mêmes  opinions  que  j'en  avois  eues  autre- 
fois. Et  d'autant  que  mon  esprit  ne  se  servoit  pas 
bien  en  ce  bas  âge  des  organes  du  corps,  et  qu'y 
étant  trop  attaché  il  ne  pensoit  rien  sans  eux,  aussi 
n'apercevoit  -  il  que  confusément  toutes  choses.  Et 
bien  qu'il  eût  connoissance  de  sa  propre  nature  et 
qu'il  n'eut  pas  moins  en  soi  l'idée  de  la  pensée  que 
celle  de  l'étendue,  néanmoins ,  poiircequ'il  ne  con- 
cevoit  rien  de  purement  intellectuel ,  qu'il  n'ima- 
ginât aussi  en  même  temps  quelque  chose  de  cor- 
porel ,  il  prenoit  l'un  et  l'autre  pour  une  même 
chose ,  et  rapport  oit  au  corps  toutes  les  notions 
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cer ,  pourceque  je  ne  remarquois  rien  en  elles  qui 
ne  fut  bien  suivi ,  et  qui  ne  fut  tiré  de  principes  trà 
évidents  suivant  les  règles  de  la  l(^que  ;  toutefiais 
je  confesse  que  je  ne  fus  pas  pour  cela  pleinemeot 
persuadé,  et  qu'il  m'arriva  presque  la  même  chofie 
qu'aux  astronomes,  qui,  après  avoir  été  convaincus 
par  de  puissantes  raisons  que  le  soleil  est  plusieun 
fois  plus  grand  que  toute  la  terre ,  ne  sauroicnt 
pourtant  s'empêcher  de  juger  qu'il  est  plus  petit 
lorsqu'ils  viennent  à  le  regarder.  Mais  après  que 
j'eus  passé  plus  avant,  et  qu'appuyé  sur  les  mêmes 
principes  j'eus  porté  ma  considération  sur  les  cho- 
ses physiques  ou  naturelles ,  examinant  première- 
ment les  notions  ou  les  idées  que  je  trouvois  en 
moi  de  chaque  chose,  puis  les  distinguanUsoigueu- 
sèment  les  unes  des  autres  pour  £aiire  que  mes  ju- 
gements eussent  un  entier  rapport  avec  elles,  je 
reconnus  qu'il  n'y  avoit  rien  qui  appartînt  à  la  na- 
ture ou  à  lessence  du  corps ,  sinon  qu'il  est  une 
substance  étendue  en  longueur,  largeiu*  et  profon- 
deur ,  capable  de  plusieurs  figures  et  de  divers 
mouvements,  et  que  ces  figures  et  ces  mouvements 
n'étoient  autre  chose  que  des  modes,  qui  ne  peu- 
vent jamais  être  sans  lui;  mais  que  les  couleurs,  les 
odeurs ,  les  saveurs ,  et  autres  choses  semblables, 
n'étoient  rien  que  des  sentiments  qui  n'ont  aucime 
existence  hors  de  ma  pensée ,  et  qui  ne  sont  pas 
moins  différents  des  corps  que  la  douleur  diffère 
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éà  b  figure  ou  du  mouvement  de  la  flèche  qui  la 
onie;  etenfiu  que  la  pesanteur,  la  dureté,  la  vertu 
dRéchauffiBr,  d'attirer,  de  purger,  et  toutes  lés  au- 
kw  qualités  que  nous  remarquons  dans  les  corps, 
cooaistent  seulement  dans  le  mouvement  ou  dans 
■I  privation,  et  dans  la  configuration  et  arrange- 
ment des  parties;  toutes  lesquelles  opinions  étant 
fnt-diffirentes  de  celles  que  j'avois  eues  aupara- 
touchant  les  mêmes  choses ,  je  oonunençai 
es  oela  à  considérer  pourquoi  j'en  avois  eu  d'au- 
par  ci-devant,  et  je  trouvai  que  la  principale 
lÊÊÊtm  étoit  que  dès  ma  jeunesse  j'avois  fait  plu- 
sieurs jugements  touchant  les  choses  naturelles, 
comme  celles  qui  dévoient  beaucoup  contribuer 
à  la  conservation  de  ma  vie,  en  laquelle  je  ne  Êiisois 
que  d'entrer ,  et  que  j'avois  toujours  retenu  de- 
puis les  mêmes  opinions  que  j'en  avois  eues  autre- 
ibis.  Et  d'autant  que  mon  esprit  ne  se  servoit  pas 
bien  en  ce  bas  âge  des  organes  du  corps,  et  qu'y 
étant  trop  attaché  il  ne  pensoit  rien  sans  eux,  aussi 
n'apercevoit  *  il  que  confusément  toutes  choses.  Et 
bien  qull  eût  connoissance  de  sa  propre  nature  et 
qu'il  n'eût  pas  moins  en  soi  l'idée  de  la  pensée  que 
celle  de  l'étendue,  néanmoins ,  pourcequ'il  ne  con- 
cevoit  rien  de  purement  intellectuel ,  qu'il  n'ima- 
ginât aussi  en  même  temps  quelque  choses  de  cor- 
portïl ,  il  prenoit  Tun  et  l'autre  pour  une  nirme 
rliose ,  et  rapportoit  au  corps  toutes  les  notions 
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qu'il  avoit  des  choses  intellectuelles.  Et  d'autant 
que  je  ne  m'étois  jamais  depuis  délivré  de  ces  pré- 
jugés ,  il  n  y  avoit  rien  que  je  connusse  assez  dis- 
tinctement et  que  je  ne  supposasse  être  corporel, 
quoique  néanmoins  je  formasse  souvent  de  teilo 
idées  de  ces  choses  mêmes  que  je  supposois  étit 
corporelles ,  et  que  j'en  eusse  de  telles  notions 
qu'elles  représentoient  plutôt  des  esprit»  que  des 
corps.  Par  exemple ,  lorsque  je  concevois  la  pesan- 
teur comme  une  qualité  réelle ,  inhérente  et  atta- 
chée aux  corps  massifs  et  grossiers,  encore  que  je 
la  nommasse  une  qualité  en  tant  que  je  la  rappor 
tois  aux  corps  dans  lesquels  elle  résidoit ,  néan- 
moins, parceque  j'ajoutoîs  ce  mot  de  réelle,  je  pen- 
sois  en  effet  que  c'étoit  une  substance  :  de  même 
qu'un  habit  considéré  en  soi  est  une  substance, 
quoique  étant  rapporté  à  un  homme  habillé  il  puisse 
être  dit  une  qualité  ;  et  ainsi,  bien  que  l'esprit  soit 
une  substance,  il  peut  néanmoins  être  dit  une  qua- 
lité, eu  égard  au  corps  auquel  il  est  uni.  Et  bien 
que  je  conçusse  que  la  pesanteur  est  répandue  par 
tout  le  corps  qui  est  pesant ,  je  ne  lui  attiùbuois  pas 
néanmoins  la  même  Sorte  d'étendue  qui  constitue 
la  nature  du  corps  ,  car  cette  étendue  est  telb 
qu'elle  exclut  toute  pénétrabilité  deà  parties;  et  je 
pcnsois  qu'il  y  avoit  autant  de  pesanteur  dans  une 
masse  d'or,  ou  de  quelque  autre  métal  de  la  lon- 
gueur d'un  pied,  <|u'ii  y  en  avoit  dans  une  piècr 
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et  bois  longue  de  dix  pieds ,  Toire  mérae  j'esHinois 
toale  oette  pesanteur  pouvoit  être  contenue 
mi  point  mathématique.  Et  mène ,  lorsque 
«tte  pesanteur  étoit  ainsi  également  étendue  par 
Int  le  corps ,  je  voyois  qu'elle  pouvoit  exercer 
ime  sa  force  en  cbacune  de  ses  parties ,  parce- 
foe ,  de  quelque  Ëiçon  que  ce  corps  fut  suspendu 
k  mm  corde ,  il  la  tiroi|  de  toute  sa  pesanteiu* , 
si  toute  cette  pesanteur  eût  été  renfermée 
b  partie  qui  touchoit  la  corde.   Et  certes 
je  '  ne  conçois  point  encore  aujourd'hui  que  Tes- 
prit  aoit  autrement  étendu  dans  le  corps ,  lors- 
que je  le  conçois  être  tout  entier  dans  le  tout,  et 
toot  entier  dans  chaque  partie.  Mais  ce  qui  fait 
flmmz  paroitre  que  cette  idée  de  la  pesanteur  avoit 
été  tirée  en  partie  de  celle  que  j'avois  de  mon  es- 
prit,  est  que  je  pensois  que  la  pesanteur  portoit  les 
eorps  Ters  le  centre  de  la  terre  comme  si  elle  eût 
CB  soi  quelque  connoissance  de  ce  centre  :  car  cer- 
tainement il  n'est  pas  possible ,  ce  semble,  que  cela 
sans  connoissance ,  et  partout  où  il  y  a  con- 
il  faut  qu'il  y  ait  de  l'esprit.  Toutefois  j  at- 
Iribuois  encore  d'autres  choses  à  cette  pesanteur , 
qui  ne  peuvent  pas  en  même  façon  être  entendues 
deFesprit;  par  exemple,  qu'elle  étoit  divisible,  me- 
surable, etc.  Mais  après  que  j'eus  considéré  toutes 
ces  choses,  et  que  j'eus  soigiieusenienl  distingur 
ridée  de  l'esprit  humain  des  idées  du  corps  et  du 
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mouvement  corporel ,  et  que  je  me  fus  aperçu  que 
toutes  les  autres  idées  que  j'avois  eues  auparavant, 
soit  des  qualités  réelles ,  soit  des  formes  substan- 
tielles, en  avoient  été  par  moi  composées,  oufoi^ 
gées  par  mon  esprit,  je  n'eus  pas  beaucoup  de  peine 
à  me  défaire  de  tous  les  doutes  qui  sont  ici  pro- 
posés. 

Car,  premièrement,  je  ne  doutai  plus  que  je 
n'eusse  ime  claire  idée  de  mon  propre  esprit,  du- 
quel je  ne  pouvois  pas  nier  que  je  n'eusse  con- 
noissance,   ptiisqu'il  m'étoit  si  présent  et  si  am- 
joinl.  Je  ne  mis  plus  aussi  en  doute  que  cette  idée 
ne  fût  entièrement  différente  de  celles  de  toutes  les 
autres  choses,  et  qu  elle  n'eut  rien  en  soi  de  ce  qui  ap- 
partient au  corps  :  pourceque,  ayant  recherché  très 
soigneusement  les  vraies  idées  des  autres  choses, 
et  pensant  même  les  connoîu*e  toutes  en  général,  je 
ne  trouvois  rien  eu  elles  qui  ne  fut  en  tout  différent 
de  ridée  de  mon  esprit.  Et  je  voyois  qu  il  y  avoit  une 
bien  plus  grande  différence  entre  ces  choses ,  qui, 
bien  qu'elles  fussent  tout  à  la  fois  eu  ma  pensée^ 
me  paroissoient  néanmoins  distinctes  et  différentes, 
comme  sont  l'esprit  et  le  corps ,  qu'entre  celles 
dont  nous  pouvons  a  la  vérité  avoir  des  pensées 
séparées ,  nous  arrêtant  à  l'une  sans  penser  à  l'au- 
tre ,  mais  qui  ne  sont  jamais  ensemble  en  notre 
esprit,  que  nous  ne  voyions  bien  qu'elles  ne  peu- 
vent pas  subsister  séparément:  comme,  par  exeui- 
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*  semble  font  le  nombre  de  cinq ,  et  que  lorsque  de 

•  choses  égales  on  ôte  choses  égales,  les  restes  sont 
«égaux,  »  et  plusieurs  choses  semblables,  bien  que 
je  ne  songeasse  pas  alors  que  lame  de  l'homme 
fût  distincte  de  son  corps;  car  je  vois  très  bien 
<|ue  ce  qui  a  fait  que  je  n  ai  point  en  mon  enfance 
donné  de  faux  jugement  touchant  ces  proposi- 
tions qui  sont  reçues  généralement  de  tout  le 
monde ,  a  été  parcequ  elles  ne  m'étoient  pas  encore 
pour  lors  en  usage,  et  que  les  enfants  n'appren- 
nent point  à  assembler  deux  avec  trois  qu'ils  ne 
soient  capables  de  juger  s'ils  font  le  nombre  de 
cinq,  etc. Tout  au  contraire,  dès  ma  plus  tendre 
jeunesse  j'ai  conçu  l'esprit  et  le  corps,  dont  je 
voyois  conftisément  que  j'étois  composé ,  comme 
une  seule  et  même  chose  :  et  c'est  le  vice  presque 
ordinaire  de  toutes  les  connoissances  imparfaites  , 
d'assembler  en  un  plusieurs  choses,  et  les  prendre 
toutes  pour  une  même  ;  c'est  pourquoi  il  faut  par 
après  avoir  la  peine  de  les  séparer ,  et  par  im  exa- 
men plus  exact  les  distinguer  les  unes  des  autres. 

'  Mais  je  m'étonne  grandement  que  des  personnes 
très  doctes  et  accoutumées  depuis  ^trente  années 
aux  spéculations  métaphysiques,  après  avoir  lu 
mes  Méditations  plus  de  sept  fois ,  se  persuadent 
que  «  si  je  les  relisois  avec  le  même  esprit  que  je 
»  les  examinerois  si  elles  m'avoient  été  proposées 

•  Voywi  sixième»  objections  .   pupr  33 1  de  ce  volunir. 
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turc  de  la  substance  qui  pense ,  je  a'ai  rien  Tems* 
que  en  elle  qui  put  appartenir  au  corps ,  et  que 
je  n'ai  rien  trouvé  dans  la  nature  du  corps,  consi- 
dérée toute  seule ,  qui  pût  appartenir  à  la  pensée. 
IVIais,  au  contraire,  examinant  tous  les  modes  tant 
du  corps  que  de  Tesprit,  je  nen  ai  remarqué  pas 
un  dont  le  concept  ne  dépendît  entièrement  du 
concept  même  de  la  chose  dont  il  est  le  mode. 
Aussi ,  de  ce  que  nous  voyons  souvent  deux  choses 
jointes  ensemble ,  on  ne  peut  pas  pour  cela  infé- 
rer quelles  ne  sont  qu'une  même  chose;  mais,  de 
ce  que  nous  voyons  quelquefois  l'une  de  ces  choses 
sans  l'autre,  on  peut  fort  bien  conclure  quelles 
sont  diverses.  Et  il  ne  faut  pas  que  la  puissance 
de  Dieu  nous  empêche  de  tirer  cette  conséquence; 
car  il  n'y  a  pas  moins  de  répugnance  à  penser  que 
des  choses  que  nous  concevons  clairement  et  dis- 
tinctement comme  deux   choses  diverses  soient 
faites  une  même  chose  en  essence  et  sans  aucune 
conxposition,  que  de  penser  qu'on  puisse  séparer 
ce  qui  n'est  aucunement  distinct.  £t  partant ,  si  Dieu 
a  mis  en  certains  corps  la  faculté  de  penser,  comme 
en  effet  il  l'a  mise  dans  ceux  des  hommes,  il  peut, 
quand  il  voudra,  len  séparer ,  et  ainsi  elle  ne  laisse 
pas  d'être  réellement  distincte  de  Ces  corps.  Et  je 
ne  m'étonne  pas  d'avoir  autrefois  fort  bien  com- 
pris, avant  même  que  je  me  fusse  délivré  des  pré- 
jugés de  mes  sens,  que  •  deux  et  trois  joints  en- 
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astronomes ,  qui  ne  peuvent  s'imaginer  que  le  so- 
leil soit  plus  grand  que  la  terre,  bien  qu'ils  aient 
des  raisons  très  certaines  qui  le  démontrent  ;  mais 
je  ne  vois  pas  qu'il  puisse  y  avoir  d'autr^  raison 
pourquoi  ni  ces  messieurs ,  ni  personne  que  je 
sache ,  n'ont  pu  jusques  ici  rien  reprendre  dans 
mes  raisonnements,  sinon  parcequ'ils  sont  entiè- 
rement vrais  et  indubitables  :  vu  principalement 
que  les  principes  sur  quoi  ils  sont  appuyés  ne 
sont  point  obscurs ,  ni  inconnus ,  ayant  tous  été 
tirés  des  plus  certaines  et  plus  évidentes  notions 
qui  se  présentent  à  un  esprit  qu'un  doute  général 
de  toutes  choses  a  déjà  délivré  de  toutes  sortes  de 
préjugés  ;  car  il  suit  de  la  nécessairement  qu'il  ne 
peut  y  avoir  d'erreurs  que  tout  homme  d'esprit 
un  peu  médiocre  n'eut  pu  facilement  remarquer. 
Et  ainsi  je  pense  que  je  n'aurai  pas  mauvaise  rai- 
son de  conclure  que  les  choses  que  j'ai  écrites  ne 
sont  pas  tant  affoiblies  par  l'autorité  de  ces  sa- 
vants hommes ,  qui ,  après  les  avoir  lues  attentive- 
ment plusieurs  fois,   ne   se  peuvent  pas  encore 
laisser  persuader  par  elles  ,  qu'elles  sont  fortifiées 
par  leur  autorité  même ,  de  ce  qu'après  un  exa- 
men si  exact  et  des  revues  si  générales ,  ils  n'ont 
pourtant  remarqué  aucunes  erreurs  ou   paralo- 
gismes  dans  mes  démonstrations. 


a.  %i 
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SEPTIÈMES  OBJECTIONS, 


oir 


DISSERTATION    DU    R.   P.  * 

TOITCHAIIT     LA      PRKMIÈRK     PHILOSOPHIK, 
AVEC    LKS    RtHARQfTES    DB    DCSTJillTBft. 

Monsieur, 

(a)  Les  demandes  que  vous  me  faites  toachant 
votre  nouvelle  méthode  de  chercher  la  vérité  dans 
les  sciences  sont  en  grand  nombre  et  importan* 
tes  ;  et  quoique ,  pour  tirer  réponse  de  moi  ^  vous 
n'usiez  pas  de  simples  prières ,  mais  de  conjura- 
tions fort  pressantes,  (b)  je  me  tairai  pourtant,  et 
ne  satisferai  point  à  votre  désir,  si  premièrement 
vous  ne  me  promettez  que,  dans  tout  ce  discours, 
nous  n'aurons  égard  en  aucune  façon  à  pas  un  de 
ceux  qui  ont  ci -devant  écrit  ou  enseigné  quelque 
chose  touchant  cette  matière,  et  qiie  vous  réglerez 
tellement  vos  demandes  qu'on  ne  pourra  pas  croire 
que  vous  ayez  dessein  de  savoir  ce  qu'ils  ont  pensé 
là -dessus  et  avec  quel  succès  ils  ont  écrit,  mais, 

*  Le  p.  Boanlin ,  jésnite.  Voyez  la  lettre  de  Descartes  au  P.  Dinet. 
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comme  si  jamais  personne  avant  vous  n'avoit  ni 
pensé,  ni  dit,  ni  écrit  aucune  chose  sur  ce  sujet, 
que  vous  me  proposerez  seulement  les  difficultés 
qui  se  pourront  rencontrer  dans  la  recherche  que 
vous  fûtes  d'une  nouvelle  méthode  de  philosopher, 
afin  que  par  ce  moyen  non  seulement  nous  cher^ 
chîons  la  vérité,  mais  que  nous  la  cherchions  aussi 
de  telle  sorte  que  nous  ne  blessions  point  les  lois 
de  l'amitié  et  du  respect  qui  se  doit  garder  entre 
les  savants.  Puisque  vous  en  êtes  d'accord  et  que 
vous  me  le  promettez,  je  vous  promets  aussi  de  ré- 
pondre à  toutes  vos  demandes. 

REMARQUES  DE  DESCARTES. 

(a)«  Les  demandes  que  vous  me  faites,  etc.  » 
Ayant  reçu  cette  dissertation  par  les  mains  de  son 
auteur  après  l'instante  prière  que  je  lui  avois  faite  de 
donner  au  public  otfdu  moins  de  m'envôyerles  ob- 
jections qu'il  avoit  faites  contre  les  Méditations  que 
j'ai  écrites  touchant  la  première  philosophie ,  pour 
les  joindre  à  celles  que  j'avois  reçues  d'ailleurs  sur 
le  même  sujet ,  je  n'ai  pu  me  défendre  de  la  mettre 
ici ,  ni  douter  aussi  que  je  ne  sois  celui  à  qui  il  s'a- 
dresse ,  encore  que  je  ne  sache  point  lui  avoir  ja- 
mais demandé  son  sentiment  touchant  la  méthode 
dont  je  me  sers  pour  rechercher  la  vérité.  Car  au 
contraire,  ayant  vu  depuis  un  an  et  demi  la  vélita- 
tion  qu'il  avoit  écrite  contre  moi,  dans  laquelle  je 

24. 
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SEPTIÈMES  OBJECTIONS, 


or 


DISSERTATION    DU   R.   P.  * 

TOrCHANT     I.A      PnF.MIhRK      P  H  I  LOSOP  Hl  P., 
AVEC    LF.5    REHARQUEH    DE    DESCAUTBS. 

Monsieur, 

(a)  Les  demandes  que  vous  me  faites  touchant 
votre  nouvelle  méthode  de  chercher  la  vérité  dans 
les  sciences  sont  en  grand  nombre  et  importan- 
tes; et  quoique,  pour  tirer  réponse  de  moi,  vous 
n'usiez  pas  de  simples  prières ,  mais  de  conjura- 
tions fort  pressantes,  (b)  je  me  tairai  pourtant, et 
ne  satisferai  point  à  votre  désir,  si  premièrement 
vous  ne  me  promettez  que,  dans  tout  ce  discours, 
nous  n'aurons  égard  en  aucune  façon  à  pas  un  Ae 
ceux  qui  ont  ci -devant  écrit  ou  enseigné  quelque 
chose  touchant  cette  matière ,  et  que  vous  réglerez 
tellement  vos  demandes  qu'on  ne  pourra  pas  croire 
que  vous  ayez  dessein  de  savoir  ce  qu'ils  ont  pensé 
là -dessus  et  avec  quel  succès  ils  ont  écrit,  mais. 

*  Le  p.  Boiinliii ,  jr«iniit».  Voyez  la  ïetire  de  Descartes  au  P.  Dinrt. 
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droit  aucunes  cavillations,  aucuns  sophismes^  au- 
cunes invectives,  ni  aucun  discours  inutile,  mais 
seulement  de  bonnes  et  solides  raisons,  et  qu'on 
n'y  auroit  omis  aucun  des  arguments  qui  se  peu* 
vent  avec  raison  alléguer  contre  moi  :  en  sorte 
que  j'aurois  sujet  d'espérer  de  pouvoir  étr.e  entiè* 
rement  délivré  de  toutes  mes  erreurs  par  ce  3eul 
écrit,  et  que ,  s'il  arrivoit  qu'il  y  eût  quelque  chose 
dans  mes  ouvrages  qui  échappât  à  sa  censure , 
je  croirois  qu'il  ne  pourroit  être  réfuté  par  per* 
sonne ,  et  partant  qu'il  seroit  très  certain  et  très 
véritable.  »  C'est  pourquoi  je  jugerois  maintenant 
la  même  chose  de  cette  dissertation ,  et  je  croirois 
qu'elle  auroit  été  écrite  par  l'avis  de  toute  la  so* 
cieté ,  si  j'étois  assuré  qu'elle  ne  condnt  aucunes 
cavillations  ,  aucuns  sophismes ,  ni  aucun  discours 
inutile;  mais,  s'il  est  vrai  que  cet  écrit  en  soit 
plein,  je  croirois  commettre  un  crime  de  soupçon- 
ner qu'un  si  grand  nombre  de  pieux  personnages 
y  aient  mis  la  main.  Et  pourcequ'en  ceci  je  ne  m'en 
veux  pas  fier  à  mon  jugement ,  je  dirai  ingénu- 
ment et  franchement  ce  qu'il  m'en  semble,  non 
pas  afin  que  le  lecteiu*  ajoute  foi  à  mes  paroles , 
mais  seulement  pour  lui  donner  occasion  d'exami- 
ner de  plus  près  la  vérité. 

(b)  «Je  me  tairai  pourtant,  etc.  •  Ici  notre  au* 
teur  promet  de  n'impugner  les  opinions  de  per- 
sonne, mais  seulement  de  répoudre  aux  questions 
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voyois  qu'il  s'éloignoit  de  la  vérité,  m^attribuant  pla- 
sieurs  choses  que  je  n'ai  jamais  ni  écrites  ni  penséei, 
je  ne  dissimule  point  que  dès  lors  je  jugeai  que  tout 
ce  qui  pourroit  venir  de  lui  seul  ne  vaudroit  pash 
peine  qu'on  perdit  beaucoup  de  temps  à  y  répon* 
dre.  Mais,  pourcequ'il  est  du  corps  d'une  société  tiii 
célèbre  pour  sa  piété  et  pour  sa  doctrine,  et  de  qui  \ 
tous  les  membres  sont  ordinairement  si  bien  unis 
qu'il  arrive  rarement  que  rien  ne  se  fasse  par  quel- 
qu'un d'eux  qui  ne  soit  approuvé  de  tous  les  autres, 
j'avoue  que  non  seulement  j'ai  prié ,  mais  même 
que  j'ai  pressé  très  instamment  quelques  ims  d  er 
tre  eux  de  vouloir  prendre  la  peine  d'examiner  mes 
écrits ,  et ,  s'ils  y  trouvoient  quelque  chose  de  con- 
traire à  la  vérité ,  d'avoir  la  bonté  de  m'en  avertir. 
A  quoi  j'ai  même  ajouté  plusieurs  raisons  qui  me 
faisoient  espérer  qu'ils  ne  me  refuseroient  pas  cette 
grâce  ;  et,  dans  cette  espérance,  je  me  suis  avancé 
d'écrire  à  l'un  d'eux  '  «  que  désormais  je  feroisbeau- 
»  coup  d'état  de  tout  ce  qui  viendroit  tant  de  la 
»  part  de  cet  auteur  que  de  quelque  autre  de  la  corn- 
»  pagnie ,  et  que  je  ne  douterois  point  que  ce  qui 
»  me  seroit  ainsi  envoyé  de  leur  part  ne  fût  la  cen- 
»sure,  l'examen  et  la  correction  non  pas  de  celui- 
»  là  seul  de  qui  l'écrit  pourroit  porter  le  nom,  mais 
»  de  plusieurs  des  plus  doctes  et  des  plus  sages  de  ^ 
»  la  société  ;  et ,  par  conséquent ,  qu'il  ne  oontîen-    < 

j 
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•droit  aucunes  cavillations ,  aucuns  sophismes^  au- 
•cunes  invectives,  ni  aucun  discours  inutile,  mais 
•seulement  de  bonnes  et  solides  raisons,  et  qu'on 
•  n*y  auroit  omis  aucun  des  arguments  qui  se  peu* 
ivent  avec  raison  alléguer  contre  moi  :  en  sorte 
ique  j'aurois  sujet  d  espérer  de  pouvoir  être  entiè* 
I rement  délivré  de  toutes  mes  erreurs  par  ce  seul 
•écrit,  et  que,  s'il  arrivoit  qu'il  y  eut  quelque  chose 
»dans  mes  ouvrages  qui  échappât  à  sa  censure, 
■je  croirois  qu'il  ne  pourroit  être  réfuté  par  per- 
■  sonne,  et  partant  qu'il  seroit  très  certain  et  très 
•  véritable.  »  C'est  pourquoi  je  jugerois  maintenant 
la  même  chose  de  cette  dissertation ,  et  je  croirois 
qu'elle  auroit  été  écrite  par  l'avis  de  toute  la  so- 
ciété ,  si  j'étois  assuré  qu'elle  ne  contint  aucunes 
cavillations ,  aucuns  sophismes ,  ni  aucun  discours 
inutile;  mais,  s'il  est  vrai   que  cet  écrit  en  soit 
plein,  je  croirois  commettre  un  crime  de  soupçon- 
ner qu'un  si  grand  nombre  de  pieux  personnages 
y  aient  mis  la  main.  Kt  pourcequ'en  ceci  je  ne  m'en 
veux  pas  fier  à  mon  jugement ,  je  dirai  ingénu- 
ment et  franchement  ce  qu'il  nien  scMni)le ,  non 
pas  afin  que  le  lecteur  ajoute  foi  à  mes  |)ar()lcs  , 
mais  seulement  pour  lui  doimer  ocmsion  d'exanii* 
aer  de  plus  près  la  vérité. 

(a)  «Je  me  tairai  pourtant,  etc.  »   Ici  notre  au- 
tnir  promet  de  n'inipugner  les  opinions  de  per- 
!,  mais  seuleuK'nt  <i(*  ivpondre  aux  (picstions 
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que  je  lui  ai  faites,  bien  que  je  ne  sache  point  lui  en 
avoir  jamais  Êiit  aucune,  et  que  même  je  ne  Taie 
jamais  ni  vu,  ni  entretenu  d'aucune  chose;  mis 
cependant  les  questions  qu'il  feint  que  je  lui  pro- 
pose étant  composées  pour  la  plupart  des  paroks 
qui  sont  couchées  dans  mes  Méditations ,  ce  seroit 
s'aveugler  soi-même  que  de  ne  pas  voir  que  ce  soat 
elles  seules  qu'il  a  dessein  de  combattre  par  cet  écrit 
Toutefois  il  se  peut  faire  que  les  raisons  qui  l'obli- 
gent à  feindre  le  contraire  soient  pieuses  et  hon- 
nétes  :  mais  pour  moi  je  n'en  puis  soupçonner 
d'autres,  sinon  qu'il  a  cru  que  par  ce  moyen  il  lui 
seroit  plus  libre  de  m'imposer  tout  ce  que  bon 
lui  sembleroit ,  pourcequ'il  ne  pourroit  pas  être 
convaincu  du  contraire  par  mes  écrits ,  ayant  dé- 
claré tout  d'abord  qu'il  n'en  vouloit  à  personne; 
comme  aussi  afin  de  ne  pas  donner  occasion  à  ceux 
qui  viendront  à  lire  son  écrit  d'examiner  ma 
Méditations,  ce  qu'il  feroit  peut-être  si  seulement 
il  en  avoit  parlé;  et  qu'il  aime  mieux  me  feire  pas- 
ser pour  malhabile  et  pour  ignorant,  afin  de  les 
détourner  de  lire  jamais  aucune  chose  qui  puisse 
venir  de  moi.  Et  ainsi ,  après  avoir  fait  un  masque 
de  quelques  pièces  de  mes  Méditations  mal  cou- 
sues ,  il  tâche  non  pas  de  cacher,  mais  de  défigurer 
mon  visage.  C'est  pour<|uoi  je  lève  ici  le  masque 
et  me  montre  à  découvert,  tant  parceque  je  ne 
suis  pas  accoutumé  à  jouer  de  semblables  person- 
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na^,  que  parcequil  me  semble  qu'il  ne  me  se- 
rait pas  ici  bienséant  d'en  user ,  ayant  à  traiter 
avec  une  personne  religieuse  d'un  sujet  si  sérieux 
et  si  important. 

LE  P.  BOURDIN. 

•*II.  FAL'T   TKKIR  I.U  CMOMS    DOUTRUbE»  rOl>R    FAUMU,    KT    «.OMMKM'. 

Vous  demandez ,  en  premier  lieu,  si  c'est  une 
bonne  règle  pour  rechercher  la  vérité  que  celle-ci  : 
«  Tout  ce  qui  a  la  moindre  apparence  de  doute 

•  doit  être  tenu  pour  faux.  »  Mais ,  afin  que  je  vous 
puisse  réi>ondre  là-dessus  ,j  ai  ici  auparavant  quel- 
ques questions  à  vous  faire.  La  première,  qu'en- 
tendez-vous par  ces  mots,  i  ce  qui  a  la  moindn^ 
apparence  de  doute  ?  »  I^  seconde,  que  veulent  dire 
ceux-ci,  «doit  être  tenu  pour  faux?»  I^a  troisième^ 

•  Comment  doit-on  tenir  une  chose  pour  fausse?  • 
Quant  à  la  première,  c|ui  regarde  le  doute  que  Ton 
|>eut  avoir  de  (piei(|ne  chose,  voici  comme  vous 
y  répondez,  et  en  peu  de  mots. 

Lue  chosi>  peut  être  dite*  axoir  (|ih*I(|ik'  appa- 
rence de  doute  de  la(|(iell('  je*  puis  ciiHitcr  si  rWr 
«-st  ou  si  elle  est  telU*  qiK'  je  dis  (lucllc  est  ,  non 
|H»ur  <|uel(|U(ïs  soupçons  li-^^crsel  mal  iondrs,  mais 
|Hiiir  de  l>(>nn4'.s  (*t  s<»li(l('s  raisons  ■(  .  !)<'  plus, 
ini«*  chose  |mhiI  ctir  dilc  axoii   (|n('l(|ur  ap|»ai'riH  r 
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de  doute  qui,  bien  qu'elle  me  semble  claire,  peut 
néanmoins  être  sujette  aux  tromperies  de  quelque 
mauvais  génie  cpii  prenne  plaisir  à  employer  toute 
son  industrie  pour  faire  en  sorte  que  cç  qui  est 
faux  en  effet  me  paroisse  néanmoins  clair  et  as- 
suré. Ce  qui  est  douteux  au  premier  sens  a  beau- 
coup d'apparence  de  doute  :  par  exemple ,  qu'il  y  ait 
une  terre,  des  couleurs;  que  vous  ayez  une  tête, 
des  yeux ,  un  corps  et  un  esprit.  Ce  qui  l'est  au  se- 
cond en  a  moins ,  mais  pourtant  en  a  assez  pour  ne 
pas  laisser  d'être  estimé  douteux,  et  pour  l'être  en 
effet  :  par  exemple ,  que  deux  et  trois  font  cinq ,  que 
le  tout  est  plus  grand  que  sa  partie ,  et  semblables. 
C'est  fort  bien  répondu.  Mais,  s'il  est  ainsi ,  qu'y 
a-t-il ,  je  vous  prie ,  qui  n'ait  quelque  apparence 
de  doute  ?  Qu'y  aura-t-il  qui  soit  exempt  des  ruses 
de  ce  mauvais  génie  ?  f  d)  Rien,  dites- vous ,  rien 
du  tout,  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  assurés,  par 
les  principes   inébranlables  de  la  métaphysique, 
qu'il  y  a  un  Dieu ,  et  qu'il  ne  peut  être  trompeur; 
en  sorte  que  Toii  peut  dire  (ju'avant  que  nous  sa- 
chions  ï  s'il  }  a  un  Dieu,  et,  posé  qu'il  y  en  ail 
»  un ,  s'il    peut  être  ti'ompeur ,  nous  ne  pouvons 
•  jamais  être  tout-à-fait  certains   ni   assurés  d'au- 
»cune  chose.  »  Et,  pour  vous  donner  ici  entière- 
ment à  connoître  ma  pensée  ,  si  je  ne  sais  qu  il } 
a  un  Dieu ,  et  un  Dieu  véritable  qui  empêche  ce 
piRuvais  génie  de  nie  tromper,  je  pourrai  et  devrai 
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il  en  est  bien  autrement  des  choses  qui  sont  tout-à-* 
Êdt  certaines;  car  elles  sont  telles,  qu'à  ceux  même 
qui  dorment  ou  qui  sdnt  fous  elles  ne  peuvent 
jamais  paroitre  douteuses.  Est-ce  donc  tout  de  bon, 
je  vous  prie,  que  vous  dites  que  les  choses  tout-à- 
Ëiit  certaines  sont  telles  qu'elles  ne  peuvent  pas 
même  paroitre  douteuses  à  ceux  qui  dorment  ou 
qui  sont  fous?  Mais,  enfin,  •  où  les  trouverez-vous 
»  ces  choses  ?  »  Et  pourquoi ,  s'il  est  vrai  qu'à  ceux 
qui  dorment  ou  qui  ont  l'esprit  troublé ,  les  choses 
qui  sont  ridicules  et  absurdes  leur  paroissent  ce-^ 
pendant  quelquefois  non  seulement  vraies ,  mais 
aussi  très  certaines ,  pourquoi  aussi  celtes  qui  sont 
les  plus  assurées  ne  leur  paroitront  -  elles  pas 
fausses  et  douteuses?  Et,  pour  preuve  de  ceci ,  j'ai 
connu  une  personne  qui  un  jour,  comme  elle 
sommeilloit ,  ayant  entendu  sonner  quatre  heures, 
se  mit  à  compter  ainsi  l'horloge,  une,  une,  une, 
une.  Et  pour  lors  l'absurdité  qu'elle  concevoit  dans 
son  esprit  la  fit  s'écrier ,  «  Je  pense  que  cette  horloge 
est  démontée ,  elle  a  sonné  quatre  fois  une  heure.  » 
Et  en  effet ,  y  a-t-il  rien  de  si  absurde  et  de  si  con- 
traire à  la  raison  qui  ne  puisse  tomber  dans 
l'esprit  d'un. fou  ou  d'un  homme  qui  dort?  Y  a-t-îl 
rien  que  celui  qui  rêve  n'approuve  et  ne  croie,  et 
dont  il  ne  se  flatte  comme  d'une  fort  belle  chose 
qu'il  auroit  trouvée  et  inventée?  Enfin,  pour  ter- 
miner tout  en  un  mot,  je  dis  que  vous  ne  pourreis 
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poiut  dVeii\,  de  tête,  ni  de  corps  ;  et ,  pour  dire  en 

un  mot,  ne  seroit-K^e  point  (e)  croire,  dire  ei asia- 

rer  l'opposé  de  la  chose  dont  on  doute  ?  C'est  ceh 

nunne  «  dites-vous ,  voilà  qui  va  bien.  Mais  je  voni 

prie  de  me  dire  encore  votre  pensée  là-dessus.  Ce 

n*est  pas  ime  chose  certaine  que  deux  et  trois  b^ 

sent  cinq  ;  dois-je  donc  croire  et  assurer  que  dm 

et  trois  ne  font  pas  cinq  ?  Oui ,  dites-vous,  c'est  ainsi 

qu'il  le  faut  croire  et  assurer.  Je  vous  demande  en* 

c\>rt*,  il  n'est  pas  assuré  si,  pendant  que  je  disc« 

cho>es,  je  veille  ou  si  je  dors;  dois-je  donc  croirr 

et  dirt^«  oui.  pendant  que  je  dis  ces  choses,  je  ne 

\oiUo  pas,  mais  je  dors.  Voilà,  d i tes- vous,  coinroe 

il  lo  faut  croire  et  le  dire.  Je  ne  vous  demanderai 

plus  qu'iuie  chose,  afin  de  ne  vous  pas  ennuyer. 

Il  n'est  pas  certain  que  ce  qui  paroit  clair  et  assun* 

à  ix^lui  qui  doute  s'il  veille  ou  s'il  dort   soit  clairet 

assun»  :  dois-je  donc  croire  <*t  dire ,  ce  qui  paroit 

clair  et  assuré  à  celui  qui  doute  s'il  dort  et  s'il 

\eille  nVsl  pas  clair  et  assuré,   mais  est  faux  rt 

olvscur?  Pourquoi  hésitez -vous  là -dessus?  ■Vou" 

•  ne  sauriez  rien  accorder  de  trop  à  votre  défîanci*.. 

Ne  >ous  est-il  jamais  arrivé,  comme  à  plusieurs, 

ipie  Us  mêmes  choses  qui  en  dormant  vous  avoienl 

.semble  elairts  et  certaines,  vous  ont  depuis  |>ani 

l.uissiset  dfuiteiises  ?«  Siuis doute  qu  il  est  de  la  pni- 

"  iliMitv  de  ne  se  lier  jamais  entièrement  à  cimix  qui 

»uon>  ont  inie  fois  trompés.  •   fi  Mais,  dites-\ous. 
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il  en  est  bien  autrement  des  choses  qui  sont  tout-à- 
fait  certaines;  car  elles  sont  telles,  qu'à  ceux  même 
qui  dorment  ou  qui  sont  fous  elles  ne  peuvent 
^nnais  paroitre  douteuses.  Est-ce  donc  tout  de  bon, 
je  vous  prie,  que  vous  dites  que  les  choses  tout-à- 
fait  certaines  sont  telles  qu'elles  ne  peuvent  pas 
même  paroitre  douteuses  à  ceux  qui  dorment  ou 
qui  sont  fous?  Mais,  enfin,  «où  les  trouverez-vous 
»ces  choses  ?  »  Et  pourquoi ,  s'il  est  vrai  qu'à  ceux 
qui  dorment  ou  qui  ont  l'esprit  troublé,  les  choses 
c|iiî  sont  ridicules  et  absurdes  leur  paroissent  ce- 
pendant quelquefois  non  seulement  vraies ,  mais 
aussi  très  certaines ,  pourquoi  aussi  celles  qui  sont 
les  plus  assurées  ne  leur  paroitront  -  elles  pas 
fausses  et  douteuses?  Et ,  pour  preuve  de  ceci ,  j'ai 
connu  une  personne  qui  un  jour,  comme  elle 
sommeilloit ,  ayant  entendu  sonner  quatre  heures, 
le  mit  à  compter  ainsi  l'horloge,  une,  une,  une, 
ime.  Et  pour  lors  labsurdité  ([u'elle  concevoit  dans 
son  esprit  la  fit  s'écrier ,  •  Je  pense  que  cette  horloge 
est  démontée,  elle  a  sonné  quatre  fois  inir  heure.  » 
Et  en  effet,  v  a-t-il  rien  de  si  ahsinclert  iK^si  ron- 
traire  à  la  raison  (pii  nr  pnissr  toinlxT  dans 
Fesprit  d'un. fou  ou  d'un  homme  (|iii  dort  )  \  a-t-il 
rien  que  celui  cjiii  vvw  n*a|)|>rou\(*  et  ne  troir,  v\ 
dont  il  ne  se  flattt*  rommr  d'une  fort  Ix^lle  eliose 
qu'il  au  roi  t  tronvét*  c\  inxenléc*  ijifiii,  pour  t4'i- 
miiier  tout  «mi  mii  mol,  je(lisr|iM>  \niis  nr|H»urnv 
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jainîiis  établir  si  bien  la  certitude  de  cet  axiome , 
c'est  à  savoir,  que  tout  ce  qui  semble  yraiàodni 
qui  doute  s'il  dort  ou  s'il  veille  est  certain ,  et  li 
certain  qu'on  le  peut  prendre  pour  le  fondemeat 
d'une  science  et  d'une  métaphysique  très  vraie  6t 
très  exacte ,  que  je  le  tienne  pour  aussi  certain  que 
celui-ci ,  deux  et  trois  font  cinq ,  ni  même  pour  si 
certain  que  personne  n'en  puisse  en  aucune  Ëiçon 
douter,  ni  être  trompé  en  cela  par  quelque  mau- 
vais génie.  £t  cependant  je  n'appréhende  point  de 
passer  pour  opiniâtre,  bien  que  je  persiste  dans 
cette  pensée.  C'est  pourquoi  ou  je  conclurai  ici 
suivant  votre  règle,  il  n'est  pas  certain  que  ce  qui 
paroit  certain  à  celui  qui  doute  s'il  veille  ou  s'il 
dort  soit  certain  ;  donc  ce  qui  paroit  certain  à 
celui  qui  doute  s'il  veille  ou  s'il  dort  peut  et  doit 
être  réputé  pour  faux  :  ou  bien,  si  vous  avez  qucl- 
(jue  règle  particulière,  vous  prendrez  la  peine  de 
nie  la  communiquer.  Je  viens  à  ma  troisième  ques- 
tion, qui  regarde  la  façon  dont  on  doit  tenir  une 
chose  j)our  fausse. 

COMMEKT  n?r   DOIT   TKMR   UNE  CHOSfc   POUR.    FAUS&£. 

Je  vous  demande,  puisque  je  ne  suis  pas  assuré 
que  deux  et  trois  font  cinq ,  et  que  par  la  règle 
précédente  je  dois  croire  et  dire  que  deux  et  trois 
ne  font  pas  cinq,  si  tout  aussitôt  je  ne  dois  pas  tel- 
lement le  croire  que  je  me  ])ersuade  que  la  chose 
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ne  peut  être  autremeift,  et  partant  quil  est  certain 
que  deux  et  trois  ne  font  pas  cinq.  Vous  vous  éton- 
nez que  je  vous  fasse  cette  demande;  mais  je  ne 
m  en  étonne  pas,  puisque  cela  m'a  aussi  surpris 
moi-même.  Si  est-ce  pourtant  qu'il  est  nécessaire 
que  vous  y  répondiez  si  vous  voulez  aussi  que  je 
vous  réponde.  Voulez-vous  donc  que  je  tienne  pour 
certain  que  deux  et  trois  ne  font  pas  cinq  ?  Je  vois 
bien  que  vous  le  voulez ,  et  même  que  vous  vou- 
lez que  toiit  le  monde  le  croie  et  le  tienne  pour  si 
certain  qu'il  ne  puisse  être  rendu  douteux  par  les 
ruses  de  ce  mauvais  génie. 

Vous  vous  moquez,  me  dites-vous  ,  cela  peut-il 
tomber  dans  Vesprit  d'un  homme  sage? 

Quoi  donc ,  cela  sera-t-il  aussi  douteux  et  incer- 
tain que  ceci,  deux  et  trois  font  cinq?  S'il  est  ainsi , 
û  c'est  une  chose  douteuse  que  deux  et  trois  ne 
font  pas  cin(| ,  je  n'en  croirai  rien ,  et  dirai ,  sui- 
vant votre  règle,  que  cela  est  faux,  et  partant  j'ad- 
mettrai le  contraire,  et  ainsi  je  dirai  deux  et  trois 
font  cinq,  et  j'en  ferai  de  même  partout  ailleurs. 
Et  pourcequ'il  ne  semble  pas  certain  ([u'il  y  ait 
aucun  corps  au  monde,  je  dirai  (pril  n  y  en  a  point 
du  tout;  mais  aussi,  poiirce({(ie  ee  nest  pas  une 
chose  certaine  qu'il  n'y  ait  aucun  corps  au  monde, 
je  dirai  par  opposition  ipul  va  <|U(4(|ue  corps  au 
monde:  et  ainsi  en  niêuiti  teni|)s  il  \  aura  quel(|ue 
corps  au  monde  et  il  n'\  eu  aura  point. 
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(g)  Il  est  vrai  y  dites-vous,  c'est  ainsi  qùH  faut 
faire,  et  c'est  proprement  ce  qu'on  appelle  dou* 
ter,  aller  et  revenir  sur  ses  pas ,  avancer  et  lecular, 
affirmer  ceci  et  cela  et  aussitôt  le  nier,  s'arrêtera 
une  chose  et  puis  s'en  départir. 

Il  ne  se  peut  rien  de  mieux  ;  mais,  pour  me  ser- 
vir des  choses  qui  seront  douteuses,  queferai-je? 
Par  exemple ,  que  ferai-je  de  celle-ci ,  deux  et  trois 
font  cinq?  et  de  cette  autre,  il  y  a  quelque  corps? 
L'assurerai-je  on  lenierai-je? 

Vous  ne  l'assurerez,  dites-vous ,  ni  ne  le  nierez; 
vous  ne  vous  servirez  ni  de  Tun  ni  de  l'autre ,  mais 
vous  tiendrez  l'un  et  l'autre  pour  faux ,  et  n'atten- 
drez rien  que  de  chancelant,  de  doQteux  et  d'in- 
certain des  choses  qui  sont  ainsi  chancelantes  et 
incertaines. 

Puisqu'il  ne  me  reste  plus  rien  à  vous  demander, 
je  m'en  vais  répondre  a  toutes  vos  questions  1  une 
après  l'autre,  sitôt  que  j'aurai  fait  ici  une  brève  ré- 
capitulation de  toute  votre  doctrine,  i.  Nous  pou- 
vons douter  de  toutes  choses,  et  principalement 
des  choses  matérielles ,  pendant  que  nous  n  aurons 
point  d'autres  fondements  dans  les  sciences  que 
ceux  c|ue  nous  avons  eus  jusqu'à  présent,  u.  Te- 
nir quelque  chose  pour  fausse ,  c'est  refuser  son 
approbation  à  cette  chose,  comme  si  elle  étoit 
manifestement  fausse,  ou  même  feindre  que  I  on  a 
dVUe  la  même  opinion  que  d'une  chose  fausse  et 
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imaginaire,  m.  Ce  qui  est  douteux  doit  tellement 
rtre  tenu  pour  faux  que  son  opposé  soit  aussi  dou- 
teux et  tenu  pour  faux. 

REMARQUES  DE  DESCARTES. 

J*aurois  honte  de  paroirre  trop  diligent  si  j  oni- 
ployois  beaucoup  de  paroles  à  faire  des  ainiota- 
tk>nft  sur  toutes  les  choses  que  je  ne  reconnois 
point  pour  miennes ,  bien  quelles  soient  ici  toutes 
conçues  presque  dans  mes  propres  termes,  (lest 
pourquoi  je  prie  seulement  le  lecteur  de  se  res- 
souvenir de  ce  que  j  ai  écTit  dans  ma  première 
Méditation  et  au  commencement  de  la  seconde  et 
de  la  troisième,  et  aussi  de  ce  que  jai  dit  dans 
leur  abrégé;  car  ils  reconnoitront  que  la  plupart 
des  choses  qui  sont  ici  rapportées  en  ont  à  la  vé- 
rité été  tirées,  mais  quelles  sont  ici  proposées  dans 
un  tel  désordre,  et  tellement  c()rrom|)ues  et  mal 
interprétées,  que,  bien  cpie  dans  les  lieux  où  elles 
sont  placées  elles  ne  contienn<*nt  rien  que  de  fort 
raisonnable,  ici  néanmoins  elles  paroissent  pour 
b  plupart  fort  absurdes. 

*  Cs  i  •  Pour  de  bonnes  el  solidrs  raisons.  »  J'ai 
(lit,  sur  la  (in  de  la  premirre  Mé<litation,  (|ue  drs 
raisons  très  fortes  et  mûrement  considérées  nous 
pouvoient  obliger  de  doutcT  de  toutes  les  choses 
que  nous  navions  jamais  <»nroir  asMv.  clairciiirut 
«•oncues ,    pouriMMuTru    cri   (*u(lroi(-ia    \c    tiailois 
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seulement  de  ce  doute  général  et  unjTersel  que 
j'ai  souvent  moi-même  appelé  hyperbolique  et  ï 
'  métaphysique ,  et  duquel  j'ai  dit  qu'il  ne  bikk 
point  se  servir  pour  les  choses  qui  regardent  h 
conduite  de  la  vie.  Et  partant,  qu'à  son  égard  tout   i 
ce  qui  pouvoit  faire  naître  le  moindre  soupçoo 
d'incertitude  devoit  être  pris  pour  une  assez  vab- 
ble  raison  de  douter.  Mais  ici  cet  homme  ofiGdeux 
et  sincère  apporte  pour  exemple  des  choses  dont 
j'ai  dit  que  l'on  pouvoit  douter  pour  de  bonnes  et 
solides  raisons,  savoir,  s'il  y  a  une  terre,  si  j'ai  uo 
corps,  et  choses  semblables,  afin  que  les  lecteurs 
qui  n'auront  point  de  connoissauce  de  ce  doute 
métaphysique ,  le  rapportant  à  l'usage  et  à  la  con- 
duite de  la  vie  ,  me  tiennent  pour  un  homme  qui 
a  perdule  sens.  ' 

(d)  t  Rien,  dites-vous,  rien  du  tout,  etc.  •  J'ai 
assez  expliqué ,  en  divers  endroits ,  en  quel  sens  cela 
se  doit  entendre.  C'est  à  savoir  que,  tandis  que  nous 
sommes  attentifs  à  quelque  vérité  que  nous  con- 
cevons fort  clairement ,  nous  n'en  pouvons  alors 
en  aucune  façon  douter  ;  mais  lorsque  nous  n\ 
sommes  pas  ainsi  attentifs,  et  que  nous  ne  son- 
geons point  aux  raisons  qui  la  prouvent ,  comnie 
il  arrive  souvent ,  pour  lors,  encore  que  nous  nous 
ressouvenions  d'en  avoir  ainsi  clairement  conçu 
plusieurs ,  il  n'y  en  a  toutefois  aucime  de  laquelle 
nous   ne   puissions  douter  avec  raison^   si  nous 
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ignorons  qpe  toutes  les  choses  que  nous  conce- 
vons fort  clairement  et  fort   cHstinctement  sont 
toutes  vraies.  Mais  ici  cet  homme  fort  exact  inter- 
prète tellement  ce  root-là ,  rien ,  que ,  de  ce  que 
j'ai  dit  une  fois  dans  ma  première  Méditation,  où 
je  supposois  n'apercevoir  aucime  chose  clairement 
et  distinctement ,  qu'il  u  y  avoit  rien  dont  il  ne 
me  fût  permis  de  douter ,  il  conclut  que  je  ne  puis 
aussi  connoitre  rien  de  certain  dans  les  suivantes  ; 
comme  si  les  raisons  que  nous  avons  quelquefois 
de  douter  d'une  chose  n'étoient  pas   valables  ni 
légitimes  si  elles  ne  prouvoient  aussi  que  nous  en 
devons  toujours  douter. 

(c)  «Croire,  dire  et  assurer  lopposé  de  la  chose 

•  dont  on  doute.  »  Lorsque  j'ai  dit  qu'il  falloit  pour 
quelque  temps  tenir  les  choses  douteuses  pour 
busses,  ou  bien  les  rejeter  comme  telles,  j'ai  donné 
si  clairement  à  connoitre  que  j'entendois  seulement 
que,  pour  faire  une  exacte  recherche  des  vérités 
tout-à-fait  certaines,  il  ne  falloit  faire  non  plus  de 
compte  des  choses  douteuses  que  de  celles  c]ui 
étoient  absolument  fausses,  qu'il  me  semble  que 
tout  homme  de  bon  sens  ne  pouvoit  autrement 
interpréter  mes  paroles,  et  qu'il  iit»  pouvoit  sVn 
rencontrer  aucun  qui  put  feindre  <{ue  j  air  voulu 
rroire  l'opposé  de  ce  (]ui  i*st  douteux,  principiilr- 
ment  comme  il  <*st  dit  un  peu  après,  -  \v  croire  clr 

•  tt'lli'  sorti»  que»  ]r  ni«'  persuade  cpTil  ne  peut  vUv 
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•  autrement,  et, ainsi  qu'il  est  très  certain, «  k 
moins  qu'il  n'eût  point  de  honte  de  passer  pour 
un  cavillateur ,  ou  pour  une  personne  qui  dit  ki 
choses  autrement  qu'elles  ne  sont  ;  et  bien  qve 
notre  auteur  n'assure  pas  ce  dernier ,  mais  qu'il  k 
propose  seulement  comme  douteux ,  je  m'éUmae 
toutefois  qu'une  personne  comme  lui  ait  semblé 
imiter   en   cela  ces  infâmes  détracteurs,  qui  se 
comportent  souvent  de  la  même  manière  qu'il 
a  fait  dans  le  rapport  des  choses  qu'ils  veulent  que 
Ton  croie  des  autres ,  ajoutant  même  que  pour  eui 
ils  ne  le  croient  pas ,  afin  de  pouvoir  médire  plus 
in)punémeut. 

(f)  c  Mais  il  en  va  bien  autrement  des  choses 

•  qui  sont  tout -à -fait  certaines;   car  elles  sont 

•  telles,  qu'à  ceux  même  qui  dorment  ou  qui 
»  sont  fous  elles  ne  peuvent  paroitre  douteuses.  • 
Je  ne  sais  par  quelle  analyse  cet  homme  subtil  a 
pu  déduire  cela  de  mes  écrits;  car  je  ne  me  ressou- 
viens point  d'avoir  jamais  rien  dit  de  tel ,  ni  même 
rêvé  en  dormant.  Il  est  bien  vrai  qu'il  en  eut  pu 
conclure  que  tout  ce  qui  est  clairement  et  distinc- 
tement conçu  par  quelqu'un  est  vrai ,  encore  que 
celui-là  cependant  puisse  douter  s'il  dort  ou  s'il 
veille,  ou  même  aussi,  si  Ion  veut  encore,  qu'il 
dorme  ou  qu'il  ne  soit  pas  en  son  bon  sens;  poup 
c^ue  rien  ne  |>eut  être  clairement  et  distinctement 
conçu  par  qui  que  ce  soit  qu'il  ne  soit  tel  qu'il  le 
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fausse  et  contraire  à  la  vraie  philosophie ,  pour- 
cequ'eile  suppose  quelque  chose  de  douteux  et 
li^incertain ,  pour  rechercher  ce  qui  est  vrai  et 
certain ,  ou  pourcequ'elle  suppose  comme  certain 
ce  qui  peut  être  tantôt  d'une  façon ,  tantôt  d'une 
autre ,  par  exemple  que  les  choses  douteuses  n'exis- 
tent point  en  effet ,  viî  toutefois  qu'il  se  peut  faire 
qu'elles  existent. 

Réponse  iv.  Si  quelqu'un,  entendant  cette  règle 
au  sens  ci-dessus  expliqué,  vouloit  s'en  servir  pour 
rechercher  ce  qui  est  vrai  et  certain  ,  sans  doute 
qu'il  y  perdroit  son  temps  et  sa  peine,  et  qu'il  tra- 
vailleroit  sans  fruit  et  sans  succès,  vu  qu'il  ne  prou- 
veroit  pas  plutôt  ce  qu'il  cherche  que  son  opposé. 
Far  exemple,  supposons  que  quelqu'un  cherche  et 
examine  s'il  a  un  corps  ou  s'il  peut  être  corporel , 
et  que  pour  s'éclaircir  de  cette  vérité  il  argiunente 
ainsi  :  il  n'est  pas  certain  qu'aucun  corps  existe  ; 
(u)donc,  suivant  notre  règle,  j'assurerai  et  dirai  le 
contraire,  à  savoir  aucun  corps  n'existe.  Puis  il  re- 
prendra ainsi  son  argument:  aucun  corps  n'existe, 
et  moi  cependant  je  sais  fort  bien  d'ailleurs  (jue  je 
suis  et  que  j'existe  ;  donc  je  ne  puis  être  un  corps. 
A  la  vérité  c'est  fort  bien  conclu  ;  mais  vous  voyez 
comme  par  le  même  raisonnement  il  peut  aussi 
prouver  le  contraire.  Il  n'est  pas  certain  ,  dit -il, 
qu'aucun  corps  existe  ;  donc,  suivant  notre  règle  , 
j'assurerai  et  dirai,  aucun  corps  n  existe.  Mais  cette 
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cune  façon  nous  appuyer  sur  ce-quî  n'est  pas  cer- 
tain ,  ou  sur  ce  qui  a  quelque  apparence  de  doule, 
je  dis  qu'elle  est  bonne ,  qu'elle  est  en  usage,  et 
commiuiément  reçue  de  tous  les  philosophes. 

RÉPONSE  II.  Si  cette  règle  dont  nous  parions 
s'entend  ainsi ,  lorsque  nous  recherchons  ce  ({oi 
est  certain  nous  devons  tellement  rejeter  tout» 
les  choses  qui  ne  sont  pas  certaines ,  ou  qui  sont 
en  quelque  façon  douteuses ,  que  nous  ne  nous 
en  servions  point  du  tout,  ou  même  nous  ne 
devons  non  phis  les  considérer  que  si  elles  n^ 
toient  point ,  ou  plutôt  nous  ne  devons  point  1» 
considérer,  mais  nous  en  devons  détourner  en- 
tièrement notre  pensée;  je  dis  aussi  qu'elle  est 
légitime ,  assurée  et  familière  même  aux  moindres 
apprentis,  et  qu'elle  a  tant  de  rapport  et  crafKnitc 
avec  la  précédente  qu'à  peine  la  peut-on  distin- 
guer de  l'autre. 

Réponse  ni.  Que  si  cette  règle  s  entend  ainsi, 
lorsque  nous  recherchons  ce  qui  est  certain ,  nous 
devons  tellement  rejeter  toutes  les  choses  qui  sont 
douteuses  que  nous  supposions  qu'elles  ne  sont 
point  en  effet,  ou  que  leur  opposé  existe  vérita- 
blement ,  et  que  nous  nous  servions  de  cette  sup- 
position comme  d'un  fondement  assuré,  c'est-à- 
dire  que  nous  nous  servions  de  ces  choses  qui  nr 
sont  point,  et  que  nous  nous  appuyions  sur  leur 
inexistence;  je  dis  (|uelle  nest  pas  légitime,  mai'i 
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fausse  et  contraire  à  la  vraie  philosophie ,  pour- 
cequ  elle  suppose  quelque  chose  de  douteux  et 
dluoertain ,  pour  rechercher  ce  qui  est  vrai  et 
certain ,  ou  pourcequ'elle  supiK)se  comme  certain 
ce  qui  peut  être  tantôt  d*nne  façon,  tantôt  d'une 
autre ,  par  exemple  que  les  choses  douteuses  n'exis- 
tent point  en  effet ,  vu  toutefois  qu  il  se  peut  faire 
qu^elles  existent 

Réponse  iv.  Si  quelqu'un ,  entendant  cette  règle 
au  sens  ci-dessus  expliqué,  vouloit  s'en  servir  pour 
rechercher  ce  qui  est  vrai  et  certain  ,  sans  doute 
qu'il  y  perdroit  son  temps  et  sa  peine,  et  qu'il  tra- 
vailleroit  sans  fruit  et  sans  succès,  vu  qu'il  ne  prou- 
veroît  pas  plutôt  ce  qu'il  cherche  que  son  opposé. 
1^  exemple,  supposons  que  quelqu'un  cherche  et 
esmmine  s'il  a  un  corps  on  s'il  peut  être  corporel , 
et  que  pour  s'éclaircir  de  cette  vérité  il  argumente 
ains»i  :  il  n'est  pas  certain  ([u'aucun  corps  existe  ; 
iijdonc,  suivant  notrt* règle,  j  assurerai  et  dirai  le 
contraire,  à  savoir  aucun  corps  n'existe.  Puis  il  n*- 
prendra  ainsi  son  argument:  aucun  corps  n  existe, 
el  moi  cependant  je  sais  fort  bien  d'ailleurs  (pie  je 
suis  et  cjue  j'existe;  donc  je  ne  puis  élre  un  corps. 
A  la  vérité  c'est  fort  bien  conclu;  mais  vous  v()\e/. 
rouune  par  le  même  i-aisonnemt*nt  il  peut  ;uissi 
prouver  Iv  contrains.  Il  nVst  pas  ccTtain  ,  dit -il, 
«prauc'ini  corps  existe;  donc,  sni\;inl  notre  rè*;le  , 
|\issui'er«ii  (*l  dir;ii ,  aucun  eoips  n  existe.  Mais  cette 


•• 


Og2  OBJECTIONS   ET    REPONSES. 

dessus ,  car  un  peu  auparavant  il  m'a  îi 
parlant  des  choses  qui  sont  douteuses,  en  cette 
sorte  :  c  Vous  ne  l'assurerez  ni  ne  le  nierez,  tooi 
»ne  vous  servirez  ni  de  l'un  ni  de  l'autre;  mil 
»  ^rous  tiendrez  l'un  et  l'autre  pour  &ux.  »  Et  im 
peu  après ,  dans  l'abr^  qu'il  (ait  de  ma  doctrine, 
il  dit  «  qu'il  faut  refuser  son  approbation  à  mie 
B  chose  douteuse   comme  si  elle  étoit  manifeste- 
n  ment  fausse ,  ou  même  feindre  que  Ton  a  d'elle  la 
n  même  opinion  que  ô\me  chose  fausse  et  imagi- 
•  naire  ;  »  ce  qui  est  tout  autre  chose  que  d'aiturer 
et  de  croire  l'opposé ,  en  telle  sorte  que  cet  opposé 
soit  tenu  pour  vrai,  comme  il  le  suppose  ici.  Mais 
moi,  lorsque  j'ai  dit  dans  ma  première  Méditation 
que  je  voulois  pour  quelque  temps  tâcher  de  me 
persuader  lopposé  des  choses  que  j avois  aupara- 
vant légèrement  crues,  j'ai  ajouté  aussitôt  que  je 
ne  le  faisois  qu'afin  que ,  tenant  pour  ainsi  dire  la 
balance  égale  entre  mes  préjugés,  je  ne  penchasse 
point  plus  d'un  côté  que  de  l'autre;  mais  non  pas 
afin  de  prendre  l'un  ou  l'autre  pour  vrai ,  et  de 
l'établir  comme  le  fondement  d'une  science  1res 
certaine ,  comme  11  dit  ailleurs.  C'est  pourquoi  je 
voudrois  bien  savoir  à  quel  dessein  il  a  apporté 
cette  règle  :  si  c'est  pour  me  l'attribuer,  je  lui  de- 
mande où  est  sa  candeur;  car  il  est  manifeste,  par 
ce  qui  a  été  dit  auparavant,  qu'il  sait  fort  bien 
qu'elle  ne  vient  pas  de»  moi ,  pourcequ'il  n'est  pas 


OBJECTIONS    ET    REPONSES.  3q^ 

'une  personne  croie  qu'il  faut  tenir  les 
«îs  pour  faux  ,•  comme  il  a  dit  que  je 
.  en  même  temps  elle  assure  et  dise 
iiir  pour  vrai  l'opposé  de  l'un  des  deux, 
.1  est  dit  par  cette  règle.  Mais  si  c'est  seule- 
j)ar  plaisir  qu'il  l'a  apportée,  afin  d'avoir 
.u'ique  chose  à  reprendre,  j'admire  la  subtilité 
de  son  esprit  de  n'avoir  pu  rien  inventer  de  plus 
vraisemblable  ou  de  plus  subtil  :  j'admire  son  loisir 
d'avoir  employé  tant  de  paroles  à  réfuter  une  opi- 
nion si  absurde  qu'elle  ne  peut  pas  même  sem-^ 
bler  probable  à  un  enfant  de  sept  ans;  car  il  est  à 
remarquer  que  jusques  ici  il  n'a  repris  autre  chose 
que  cette  impertinente  loi  :  enfin,  j'admire  la  force 
de  son  imagination  d'avoir  pu,  nonobstant  qu'il 
ne  combattit  que  contre  cette  vaine  chimère  qu'il 
avoit  lui-même  forgée,  se  comporter  tout-à-fait  de 
la  même  manière,  et  se  servir  toujours  de  mêmes 
termes  que  s'il  m'eut  eu  en  effet  pour  adversaire,  ' 
et  qu'il  m'eût  vu  en  personne  lui  faire  tête. 

LE  P.  BOURDIN. 

•I  C'UT  un   BOirilB  MÉTBODJE    de     PUILOSOPHIR    que  de  faire    UHE    AllDl- 
CATXOlf  GÉNÉRALE  DE   TOUTES  I.F.9  CHOSES  DONT  ON   PEUT  DOUTER. 

Vous  me  demandez,  en  second  lieu ,  si  c'est  ime 
bonne  méthode  de  philosopher  que  de  faire  une 
abdication  de  toutes  les  choses  dont  on  peut  en 
quelque  façon  douter  ;  mais  vous  ne  devez  point 
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attendre  de  moi  aucune  réponse,  si  vous  n'eipli- 
i^uez  plus  au  long  quelle  est  cette  méthode,  et  void 
comme  vous  le  faites. 

Pour  philosopher,  dites-vous,  et  pour  ^eclK^ 
cher  s'il  y  a  quelque  chose  de  certain  et  de  très 
certain,  et  savoir  quelle   est  cette  chose,  vcnq 
comme  je  m'y  prends.  (  1)  Puisque  toutes  les  choses 
(jue  j'ai  crues  autrefois  et  que  j'ai  sues  jusques  id 
sont  douteuses  et  incertaines,  je  les  tiens  toutes 
pour  fausses ,  et  il  n'y  en  pas  une  que  je  ne  rejette; 
et  ainsi  je  me  persuade  qu'il  n'y  a  point  de  terre 
ni  de  ciel ,  ni  pas  une  des  choses  que  j'ai  crues  au- 
trefois (Ure  dans  le  monde,  et  même  aussi  qu'il  n y 
a  point  de  monde,  point  de  corps,  point  d'esprits, 
et ,  en  un  mot ,  qu'il  n'y  a  rien  du  tout.  Après  avoir 
ainsi  fait  cette*  abdication  générale,  et  protesté quil 
n'y  a  rien  du  tout  dans  le  monde,  j'entre  dans  m:i 
philosophie,  et,  la  prenant  pour  guide,  je  cherche 
avec  circonspection  et  prudence  ce  qui  peut  èln» 
vrai  et  certain ,  de  même  que  s'il  y  avoit  quelque 
mauvais  génie  très  puissant  et  très  rusé  qui  em- 
ployât toute  sa  force  et  toute  son  industrie  pour 
me  faire  tomber  dans  l'erreur.  C'est  pourcjuoi ,  pour 
ne  me  point  hiisser  tromper,  je  regarde  attentive- 
m<»nt  de  tous  cotés,  et  je  tiens  pour  maxime  iné- 
branlable de  ne  rien  admettre  pour  vrai  qui  ne 
soit  tel,  qu'en  cela  ce  mauvais  génie,  pour  nis»* 
(ju'il  soit,  ne  me  puisse»  rien  imposer;  et  (|ue  je  ii«' 
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pubse  pas  même  m'empécher  de  croire ,  et  beau- 
coup moins  le  nier.  Je  pense  donc ,  je  considère , 
je  pisae  et  repasse  tout  en  mon  esprit  juscjues  à  ce 
^f&  M  présente  quelque  diose  de  toul-à-£ût  cer- 
i;  et  lorsque  je  l'ai  rencontré,  je  m'en  sers , 
du  point  fixe  d'Ârchimède,  pour  en  tirer 
iDiiles  les  autres  choses ,  et  par  ce  moyen  je  déduis^ 
i     des  choses  très  certaines  et  très  assurées  les  unes 
des  Mitres. 

Tout  cda  est  fort  bien ,  et  s'il  n'étoit  question 
que  de  l'apparence,  je  ne  fierois  point  de  di£Bculté 
de  répondre  que  cette  méthode  me  semble  fort 
halle  et  fort  relevée;  mais  pourceque  Vous  attendez 
de  0IOS  une  réponse  exacte,  et  que  je  ne  puis  vous 
la  rendre  si  premièrement  je  ne  me  sers  de  votre 
■élhode  et  ne  la  mets  en  pratique ,  commençons 
k  en  fiure  répreuve  par  les  choses  les  plus  aisées ,  et 
voy<»8  nouHEnéroes  ce  qu'elle  a  de  bon;  et  pour- 
eeque  vous  en  connoissez  les  détoiuv ,  les  routes 
el  lea  sentiers,  pour  y  avoir  passé  plusieurs  fois, 
je  vous  prie  de  me  servir  de  guide.  Faites  et  com- 
mandes seulement*,  et  vous  verrez  que  je  suis  tout 
prêt  à  vous  servir  de  compagnon  ou  de  disciple. 
Que  pouvez*vous  désirer  davantage  de  moi  ?  je  veux 
bien  m'exposer  dans  ce  chemin ,  quoiqu'il  me  soit 
tout  nouveau  et  qu'il  me  fasse  peur  à  cause  de  sou 
obscurité ,  tant  b  beauté  et  le  désir  de  la  vérité 
m'attire  puissamment.  Je  vous  entends  ;  vous  vou- 
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tezque  je  fasse  tout  ce  que  je  vous  verrai  faire,  qne  1 
je  mette  le  pied  où  vous  mettrez  le  vôtre.  Vmlà  a 
doute  Une  belle  façon  de  commander  et  de  coo-  ] 
diiire  Un  autre ,  et ,  comme  elle  me  plaît ,  j'atteuds  ' 
votre  Commandement. 


Voici  comme  tout  d'abord  vous  philosophez. 
Aprèsque  j'ai  fuit  réflexion,  dites-vous,  sur  toutes 
les  choses  que  j'ai  reçues  autrefois  en  ma  créance. 
je  suis  enfin  contraint  d'avouer  qu'il  n'y  en  a  pas 
ime  de  celles  que  je  croyois  alors  être  vraies  dont 
je  ne  puisse  douter ,  et  cela  non  point  pour  quel- 
ques soupçons  légers  et  mal  fondés ,  mais  pour  des 
raisons  très  fortes  et  mûrement  considérées;  en 
telle  sorte  qu'il  est  nécessaire  que  je  n'y  donite 
|ias  plus  de  créance  que  je  pourrois  faire  à  des 
choses  qui  me  paroitroient  évidemment  fausses, 
si  je  désire  trouver  quelque  chose  de  constant  et 
d'assuré  tlans  les  sciences  :  c'est  pourquoi  je  pense 
que  je  ne  ferai  pas  mal  si ,  prenant  un  sentimnit 
contraire ,  j'emploie  tous  mes  soins  à  me  tromper 
moi-même,  feignant  pour  quelque  temps  que  toutes 
ces  opinions  sont  fausses  et  imaginaires  ,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  ayant  mis,  pour  ainsi  dire,  la  balance 
t^ale  cutrc  mes  préjugés ,  mon  jugement  ne  soit 
plus  maîtrisé  par  de  mauvais  usages,  et  détourné 
du  droit  chemin  qui  le  peut  coiidiiii'e  à  la  con- 
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puisse  pas  même  m'empécher  de  croire ,  et  beau- 
coup moins  le  nier.  Je  pense  donc ,  je  considère , 
je  passe  et  repasse  tout  en  mon  esprit  jusques  à  ce 
qu'il  se  présente  quelque  chose  de  tout-à-fait  cer- 
tain; et  lorsque  je  l'ai  rencontré,  je  m'en  sers, 
comme  du  point  fixe  d'Archimède,  pour  en  tirer 
toutes  les  autres  choses ,  et  par  ce  moyen  je  déduis^ 
des  choses  très  certaines  et  très  assurées  les  unes 
des  autres. 

Tout  cela  est  fort  bien ,  et  s'il  n'étoit  question 
que  de  l'apparence,  je  ne  ferois  point  de  difficulté 
de  répondre  que  cette  méthode  me  semble  fort 
belle  et  fort  relevée  ;  mais  pourceque  vous  attendez 
de  moi  une  réponse  exacte,  et  que  je  ne  puis  vous 
la  rendre  si  premièrement  je  ne  me  sers  de  votre 
méthode  et  ne  la  mets  en  pratique ,  commençons 
à  en  faire  répreuve  par  les  choses  les  plus  aisées,  et 
voyons  nous-mêmes  ce  qu'elle  a  de  bon;  et  pour- 
ceque vous  en  connoissez  les  détours ,  les  routes 
et  les  sentiers,  pour  y  avoir  passé  plusieurs  fois, 
je  vous  prie  de  me  servir  de  guide.  Faites  et  com- 
mandez seulement,  et  vous  verrez  que  je  suis  tout 
prêt  k  vous  servir  de  compagnon  ou  de  disciple. 
Que  pouvez-vous  désirer  davantage  de  moi  ?  je  veux 
bien  m'exposer  dans  ce  chemin ,  quoiqu'il  me  soit 
tout  nouveau  et  qu'il  me  fasse  peur  à  cause  de  son 
obscurité ,  tant  la  beauté  et  le  désir  de  la  vérité 
m'attire  puissamment.  Je  vous  entends  ;  vous  vou- 
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crains  fort  que  nons  ne  nona  ^arioiu  dés  ïtstrit  I 
Vous  avouez  que  toutes  les  choses  que  van  tisl 
autrefois  reçues  en  votre  créance  sont  toutes  dut- 1 
teiises,  (u)  et  vous  dites  vous-même  que  vous  êta  I 
forcé  à  le  croire  ;  pourquoi  ne  faites-vous  pas  ni 
pareille  violence  à  mon  esprit,  afin  que  je  sois  I 
aussi  contraint  d'avouer  la  même  chose  que  vous?  1 
Qui  vous  3,  je  vous  prie,  ainsi  contraint?  Je  t: 
d'apprendre  tout  à  l'heure  que  c'ont  été  des  raisons 
très  fortes  et  mûrement  considérées.  Mais  qudks 
sont-elles  enfin  ces  raisons?car,  si  elles  sont  bonnes. 
poiUY^uoi  les  rejeter?  que  ne  les  retenez-vous  plu- 
tôt ?  et  si  elles  sont  douteuses  et  pleines  de  soup- 
çons, par  quelle  force,  je  vous  prie,  ont-elles  pu 
vous  contraindre  ? 

Les  voici,  dites-vous,  tout  le  monde  les  sait;  et 
j'ai  coutume  de  les  faire  toujours  marcher  devant 
comme  on  faisoit  autrefois  les  tireurs  de  frondeel 
les  archers,  pour  commencer  le  choc.  Nos  sens 
nous  trompent  quelquefois ,  quelquefois  nous  rê- 
vons: d  y  a  quelquefois  certnins  fous  qui  pensent 
voir  ce  qu'ils  ne  voient  pas,  et  ce  qui  peut-être  n'*st 
point  et  ne  sera  jamais. 

Sont-ce  là  toutes  vos  raisons?  Lorsque  vous  en 
avez  promis  de  fortes  et  mûrement  considérées,  \t 
me  suis  aussi  attendu  qu'elles  seroient  certain^ 
et  exemptes  de  tonte  sorte  de  doute .  telles  que  le* 
demande  votre  r»'gle.  dont  nous  nous  senoiis  » 
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iioîssance  de  la  vérité.  Je  supposerai  donc  qu'un 
mauvais  génie,  non  moins  puissant  que  rusé,  a 
employé  toute  son  industrie  à  me  tromper.  Je  pen- 
serai que  le  ciel,  Tair,  la  terre,  les  couleurs  ,  les 
figures ,  les  sons ,  et  toutes  les  choses  extérieures 
que  nous  apprenons  par  les  sens ,  ne  sont  que  des 
illusions  et  tromperies  dont  il  se  sert  pour  sur- 
prendre ma  crédulité.  Je  me  persuaderai  qu'il  n'y 
a  rien  du  tout  dans  le  monde ,  qu'il  n'y  a  point  de 
ciel ,  point  de  terre ,  point  d'esprits ,  point  de  corps. 
^k)  Je  dis  point  d'esprits  et  point  de  corps,  etc.; 
c'est  ici  une  chose  à  remarcjuer,  et  la  principale. 
Je  me  considérerai  moi-même  comme  n'ayant  point 
de  mains,  point  d'yeux,  point  de  chair,  point  de 
sang;  comme  n'ayant  aucun  sens,  mais  croyant 
faussement  avoir  toutes  ces  choses.  Je  demeurerai 
obstinément  attaché  à  cette  pensée. 

Arrêtons-nous  un  peu  ici,  s'il  vous  plaît,  pour 
reprendre  de  nouvelles  forces.  La  nouveauté  de  la 
chose  m'a  un  peu  ému  et  étonné  :  ne  commandez- 
vous  pas  que  je  rejette  toutes  les  choses  que  par  le 
passé  j'ai  reçues  en  ma  créance  ?  Oui ,  je  veux  que 
vous  les  rejetiez  toutes,  (l)  Quoi ,  toutes  ?  car  qui 
dit  tout  n'excepte  rien.  Je  l'entends  ainsi,  ajoutez- 
vous.  Je  vous  obéis,  mais  c'est  avec  bien  de  la 
f>eine;  car  c'est  une  chose  fort  dure,  et,  pour  vous 
le  dire  franchement,  je  ne  le  fais  pas  sans  scni- 
pule  ;  c'est  pourquoi ,  si  vous  ne  m'en  délivrez ,  je 
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votre  première    règle,   ne  dites-vous  pasplntàll 
ainsi  :  Il  n'est  pas  tout-A-fait  cert^n  que  tes  si 
nous  aient  quelquefois  trompés,  que  nous  am 
quelquefois  rêvé ,  qu'il  y  ait  eu  quelquefob  Jfs  I 
fous;  donc  je  dirai  ainsi,  et  établirai  pour  prin- 
cipe, que  nos  sens  ne  nous  trompent  jamais,  qnr  ] 
jamais  nous  ne  rêvons ,  et  qu'il  n'y  a  point  At 
fous? 

Mais,  dites-vous,  j'en  ai  quelque  soupçon.  Et 
moi  je  vous  dis  que  c'est  ce  qui  cause  mon  scru- 
pule; car,  lorsque  j'ai  pensé  avancer  mon  pied. 
j'ai  senti  ces  fortes  raisons  plier  sous  moi  et  s'm- 
nouîr  comme  des  ombres  et  des  soupçons ,  ce  qui 
a  fait  que  j'ai  appréhendé  de  les  presser.  J'en  à 
pourtant  quelque  soupçon  aussi  bien  que  vous. 

Vous  en  avez  quelque  soupçon,  dites-vous' 
C'est  assez  que  vous  te  soupçonniez,  c'est  assa 
que  vous  disiez,  je  ne  sais  si  je  dors  ou  si  je  veillf; 
je  ne  sais  si  mes  sens  me  trompent  ou  ne  me  trom- 
pent point. 

Mais  pardonnez-moi  si  je  vous  dis  que  ce  n'esl 
pas  assez  pour  moi ,  et  que  je  ne  suis  pas  satis&il 
de  cela  ;  car  je  ne  vois  pas  bien  comment  yoiH' 
pouvez  inférer  de  ceci ,  ■  je  ne  sais  si  je  veille  on 
■  si  je  dors ,  >  donc  je  dors  quelquefois  :  car  si  vou» 
ne  dormiez  jamais  ,  si  vous  dormiez  toujours,  si 
vous  ne  pouviez  même  dormir ,  et  que  ce  çénir 
s(!  moquât  de  vous  pour  avoir  eu  le  pouvoir  «If 
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présent,  qui  est  exacte  jusques  k  ce  point  qu'elle 
n  admet  pas  même  la  moindre  ombre  de  doute. 
Mais  ces  raisons  que  vous  venez  d'apporter,  à 
savoir,  nos  sens  nous  trompent  quelquefois,  quel« 
quefois  nous  rêvons,  il  y  a  des  fous,  sont-elles 
certaines  et  exemptes  de  doute?  ou  plutôt  ne  sont- 
ce  pas  simplement  de  purs  doutes  et  soupçons? 
Qui  vous  a  appris  qu'elles  sont  certaines  et  hors  de 
tout  doute,  et  conformes  à  cette  règle  que  vous 
avez  toujours  à  la  main ,  à  savoir  «  qu'il  faut  bien 
»  se  donner  de  garde  de  rien  admettre  pour  vrai 
«que  nous  ne  puissions  prouver  être  tel  :  >y  a-t-i( 
eu  un  temps  auquel  vous  ayez  pu  dire ,  certaine- 
ment et  indubitablement  mes  sens  me  trompent 
à  présent,  je  le  sais  fort  bien;  maintenant  je  rêve; 
un  peu  auparavant  je  revois;  celui-ci  est  fou,  et 
pense  voir  ce  qu'il  ne  voit  point,  et  il  ne  ment 
point?  Si  vous  dites  que  oui,  prenez  garde  com- 
ment vous  le  prouverez  :  voire  même  prenez 
garde  que  ce  mauvais  génie  dont  vous  parlez  ne 
vous  ait  peut-être  déçu  ;  car  il  est  fort  k  craindre 
qu'à  l'heure  même  que  vous  apportez  ceci  comme 
une  raison  bien  forte  de  douter,  et  mûrement  con- 
sidérée ,  les  sens  nous  trompent  quelquefois  ,  ce  rusé 
génie  ne  vous  montre  au  doigt  et  ne  se  moque  de 
vous,  de  vous  être  ainsi  laissé  abuser.  Si  vous  dites 
que  non,  (n)  pourquoi  dites- vous  si  assurément 
que  quelquefois  nous  rêvons?  Pourquoi,  suivant 
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ment  ?  est-ce  sans  aucun  doute  ?  en  sorte  que, de 
tant  de  connoissances  que  vous  avez    rejetées, 

■ 

celle-ci  vous  soit   demeurée  pour  être  la  seak 
placée  dans  le  temple  de  la  vérité ,  comme  les  restes 
d'un  si  grand  naufrage.  Ou,  parceque  vous  en- 
treprenez une  nouvelle  philosophie,  et  que  voas 
songez  aux  moyens  de  1  accroître,  voulez-voos 
qu'on  écrive  sur  le  frontispice  en  lettres  d'or  cette 
maxime ,  <  Je  ne  puis  trop  accorder  à  ma  défiance;  ■ 
afin  de  signifier  tout  d'abord,  à  ceux  qui  voudront 
mettre  le  pied  dans  votre  philosophie,  qu'il  £iut 
rejeter  cette  vieille  proposition ,  deux  et  trou  font 
cinq ,  et  retenir  celle-ci ,  je  ne  saurais  trop  aecar- 
der  à  ma  défiance.  Mais  s'il  arrive  que  quelque 
novice  en  murmure ,  et  qu'il  dise  entre  ses  dents . 
Quoi  !  l'on  veut  que  je  rejette  ce  dire  ancien ,  deux 
et  trois  font  cinq  y  qui  n'a  jamais  été  révoqué  en 
doute  par  personne ,  à  cause  qu'il  se  peut  £ûre 
que  quelque  mauvais  génie  me  trompe  ;  (r)  et  Ion 
m'ordonne  de  retenir  celui-ci,  qui  est  rempli  de 
doutes  et  de  difficultés ,  je  ne  saurais  trop  accor- 
der à  ma  défiance  ,  comme  si  ce  mauvais  génie  ne 
me  pouvoit  en  cela  rien  imposer  ! 

Que  direz-vous  à  cela  ?  Et  vous-même  pourriez- 
vous  bien  faire  en  sorte  que  je  ne  craignisse  et 
n'ap[)réhendasse  rien  de  ce  mauvais  génie  ?  En  vé- 
rité,  quoique  vous  m  assuriez  et  de  la  main  et  de 
la  voix,  is;  ce  nest  pas  sans  une  grande  apprè- 
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VOUS  persuader  que  vous  dormez  quelquefois,  que 
quelquefois  vous  vous  trompez,  quoique  cela  ne 
soit  point.  Croyez-moi ,  depuis  que  vous  avez  in<- 
troduit  ce  génie,  depuis  que  vous  avez  réduit  à  un 
peut'éire  vos  plus  fortes  et  plus  solides  raisons,  vous 
avez  tout  gâté ,  et  ne  pouvez  de  cela  en  tirer  rien 
de  bon.  (o)  Que  savez- vous  si  ce  rusé  génie  ne 
vous  propose  point  toutes  choses  comme  dou- 
teuses et  incertaines,  nonobstant  qu'elles  soient 
certaines  et  assurées ,  afin  qu'après  les  avoir  toutes 
rejetées  il  vous  jette  tout  nu  dans  la  fosse  que 
vous  vous  êtes  vous-même  creusée  ?  Ne  feriez- vous 
pas  mieux  si ,  auparavant  que  de  faire  ainsi  une 
abdication  générale  de  toutes  choses,  vous  vous 
établissiez  une  règle  certaine,  par  laquelle  vous 
puissiez  reconnoître  si  toutes  les  choses  que  vous 
rejetterez  seront  bien  ou  mal  rejetées,  (p)  Sans 
doute  que  c'est  une  chose  d'une  importance  tout- 
à-fait  grande  que  cette  abdication  générale  de 
toutes  nos  connoissances  passées.  Et  si  vous  m'en 
croyez,  je  vous  conseille  d'appeler  encore  une  fois 
vos  pensées  en  jugement ,  pour  en  délibérer  mû- 
rement et  sérieusement,  et  ne  rien  précipiter  là- 
dessus. 

Cela  n'est  pas  nécessaire ,  dites-vous  ;  je  ne  sau- 
rois  ici  trop  accorder  à  ma  défiance ,  et  je  sais  qu'il 
ne  peut  y  avoir  en  cela  de  péril  ni  d'erreur. 

(q)  Que  dites-vous,  je  sais  ?  Est-ce  certaine- 


s. 
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partenoient  point  au  corps,  mais  k  Tesprit  :  nuit  1 
hélas  !  que  j'otiblie  aisément  la  résolution  que  jV  1 
vois  priiie!  qti'ai-je  fait?  je  ra'étois  abandonné lu  1 
'  commencement  tout  entier  à  vous  et  à  votre  con- 
duite; je  m'étois  donné  à  vous  pour  compagnonrt 
pour  disciple,  et  voicl'que  j'hésite  dés  l'entrée, 
tout  effrayé  et  irrésolu.  Pardonnez-moi,  je  vou» 
prie;  j'ai  péché,  je  l'avoue,  et  péché  laidement,  i"! 
n'ai  fait  en  cela  paroitre  que  l'imbécillité  de  mon 
esprit  ;  je  devois ,  sans  aucune  appréhension  ,  mar- 
cher hardiment  avec  vous  dans  les  ténèbres  de 
l'abdication,  et  tout  au  contraire  j'ai  hésiti!'  et 
résisté.  Cela  ne  m'arrivera  plus  si  vous  me  par- 
donnez; et,  par  une  ample  et  libérale  abdicaticffl 
de  toutes  les  choses  que  j'ai  jamais  crues  par  le 
passé ,  je  réparerai  le  mal  que  je  viens  de  Ciire.  Je 
rejette  donc  et  abjure  toutes  mes  anciennes  op.- 
nions  ;  et  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  si  je  ueti 
prends  point  le  ciel  et  la  terre  à  témoin  ,  puisque 
vous  ne  voulez  pas  qu'il  y  en  ait.  Je  confesse  donc 
qu'il  n'y  arien  du  tout.  Allez,  marchez  le  premier, 
je  vous  suis.  Sans  mentir  je  vous  trouve  (acilf 
d'aller  ainsi  le  premier  sans  répugnance. 

REMARQCES  DE  DESCARTES. 

(i  )  •  Puisque  toutes  les  choses  que  j'ai  sues  jus- 
■  qucs  ici  sont  douteuses.  «lia  rais  ici  que  J'ai  uut 
pour  que  j'ai  cru  iavoir  ;  car  il  y  a  de  la  contre 
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nété  en  ces  termes ,  quej  ai  sues,  (?t  sont  douteuses , 

ï  laquelle  sans  doute  il  n'a  pas  pris  garde  :  inais  il 

Befiiut  pas  pour  cela  lui  imputer  à  inaUce,  car  au- 

MÉneat  il  ne  Tauroit  pas  si  légèrement  touchée 

1|Élta  fist;  mais,  an  contraire ,  feignant  qu'elle  se- 

^iNiit  Tenue  de  moi ,  il  auroit  employé  beaucoup 

'  êê  paroles  à  insister  à  rencontre. 

(jk)  «  Je  dis  point  d'esprits ,  poinf  de  corps.  »  Il 
dit  cela  afin  d'avoir  lieu  par  après  de  pointiller 
hHi^tênips  sur  ce  qu'au  commencement ,  suppo- 
ant  que  la  nature  de  l'esprit  ne  m'étoit  pas  encore 
connue ,  je  l'ai  mise  au  rang  des  choses  dou* 
;  et  qu'après  cela ,  reconnoissant  que  cepen- 
dmt  une  chose  qui  pense  ne  pouvoit  pas  ne  point 
éifeter ,  et  appelant  du  nom  d'esprit  cette  chose 
qui  pense ,  j'ai  dit  qu'un  esprit  existoit  :  comme  si 
jVosBe  oublié  que  je  l'avois  nié  auparavant ,  lors- 
que je  Jirenois  l'esprit  pour  une  chose  qui  m'étôit 
ineonnue;  et  comme  si  j'eusse  cru  que  les  choses 
que  je  niois  en  un  temps,  pourcequ'ellesme  parois- 
soient  incertaines,  dussent  toujours  ainsi  être  niées, 
et  qu'il  ne  se  pût  faire  qu'elles  ne  devinssent  par 
après  évidentes  et  certaines.  Et  il  est  à  remarquer 
que  partout  il  considère  le  doute  et  la  certitude , 
non  pas  comme  des  relations  de  notre  connoissance 
ain  objets ,  mais  comme  des  propriétés  des  objets 
mêmes  qui  y  demeurent  toujours  attachées  ;  en 
sorte  que  les  ehosc^s  que  nous  avons  ime  fois  rr- 
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connu  être  douteuses ,  ne  peuvent  jamais  être  ren- 
dues certaines.  Ce  que  Ton  doit  plutôt  attribuer  à 
simplicité  qu'à  malice. 

(l)  «  Quoi,  toutes  choses?  »  Il  chicane  ici  su 
ce  mot  toutes  ,  comme  auparavant  sur  le  mot  rim, 
mais  inutilement  et  en  vain. 

(m)  «  Vous  avouez  y  étant  forcé.  »  Il  en  a  £ût  de 
même  sur  ce  terme, /brc^'>  mais  aussi  inutilement  que 
sur  les  précédents  ;  car  il  est  certain  que  ces  raisons- 
là  sont  assez  fortes  pour  nous  obliger  de  douter,  qui 
sont  elles-mêmes  douteuses  et  incertaines ,  et  qui 
pour  cela  ne  doivent  point  être  retenues,  mais 
rejetées,  comme  il  a  été  remarqué  ci-dessus;  elles 
sont,  dis-je,assezfortes, tandis  que  nous  n'en  avons 
point  d'autres  qui ,  en  chassant  le  doute ,  apportent 
en  même  temps  la  certitude;  et  pourceque  je 
n'en  trouvois  aucune  de  telles  dans  la  première 
Méditation ,  bien  que  je  regardasse  de  tous  côtés, 
et  que  je  méditasse  sans  cesse ,  j'ai  dit  pour  cela 
que  les  raisons  que  j'ai  eues  de  douter  étoient  fortes 
et  mûrement  considérées.  Mais  cela  passe  la  portée 
de  notre  auteur;  car  il  ajoute,  «  Lorsque  vous 
•  avez  promis  de  bonnes  et  de  fortes  raisons,  je  me 
vsuis  aussi  attendu  qu'elles  seroient  certaines, 
»  telles  que  les  demande  votre  règle  :  »  comme  si 
cette  règle  qu'il  feint  pouvoit  être  appliquée  aux 
c  hoses  que  j'ai  dites  dans  la  première  Méditation. 
J;t  un  [H'ii  après  il  dit  :  «  Y  a-t-il  eu  un  temps 
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«auquel  vous  ayez  pu  dire ,  certainement  et  indu- 
«bitablement,  mes  sens  me  trompent  à  présent.  Je 
■sais  cela  fort  bien.  »  Où  il  tombe  dans  mie  con- 
trariété pareille  à  la  précédente,  ne  s'apercevant 
pas  que  tenir  une  chose  pour  indubitable,  et  en 
même  temps  douter  de  la  même  chose ,  sont 
deux  choses  qui  se  contrarient.  Mais  c'est  un  bon 
homme. 

(n)c  Pourquoi  dites-vous  si  assurément  que  quel- 
■quefois  nous  rêvons  ?»  Il  tombe  encore  inno- 
cemment dans  la  même  faute  ;  car  je  n'ai  rien  du 
tout  assuré  dans  la  première  Méditation,  qui  est 
toute  remplie  de  doutes ,  et  de  laquelle  seule  il  peut 
avoir  tiré  ces  paroles.  Et,  par  la  même  raison,  il  au- 
roit  pu  aussi  trouver  ceci.  Nous  ne  rêvons  Jamais; 
ou  bien ,  Quelquefois  nous  rêvons.  Et  lorsqu'il  ajoute 
un  peu  après ,  «  car  je  ne  vois  pas  bien  comment 
»  vous  pouvez  inférer  de  ceci  ,yc  ne  sais  si  Je  veille 

•  ou  si  Je  dors,  donc  je  dors  quelquefois,  »  il  m'at- 
tribue ici  un  raisonnement  purement  digne  de  lui; 
aussi  est-ce  un  bon  homme. 

(o)  «  Que  savez- vous  si  ce  rusé  génie  ne  vous 

•  propose  point  toutes  choses  comme  douteuses  et 

•  încert.iines,  nonobstant  qu'elles  soient  certaines 

•  «•t  assurées?»  Il  paroit  manifestement  par  (vci , 
comme  j  ai  déjà  observé,  qu'il  considère  le  doute 
vx  la  certitude  comme  dans  lesol)j<*ts,  cl  non  pas 
comme  dans  notrr  pensèi^  car  autrement  (*omni<*nt 
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pouiToit-ii  feindre  que  ce  génie  proposât  quelque 
chose  comme  douteuse  qui  ne  fut  pas  dounuié, 
mais  certaine,  puisque,  de  cela  seul  qu'il  me  b 
proposerojt  comme  douteuse ,  elle  seroit  douteuir. 
)Iais  peut-être  que  ce  génie  l'a  empêché  de  reçoit- 
noitre  la  répugnance  qui  est  dans  ses  paroles.  El 
il  est  à  plaindre  de  ce  qu'il  trouble  ainsi  si  souvent 
«a  pensée. 

(p)'  Sans  doute  que  c'est  une  chose  d'une  ini- 

•  portance  tout-à-fait  grande  que  cette  abdication 

•  générale  de  toutes  nos  connoissances  passées.  • 
J'en  ai  assez  averti  sur  la  fin  de  ma  réponse  aux  qin- 
trièmes  objections  et  <taiis  la  préface  de  ces  Médita- 
tions que  je  n'ai  pour  cela  proposées  à  lire  qu'au 
plus  solides  esprits.  J'ai  aussi,  averti  de  la  nwinf 
chose  fort  expressément  dans  mon  discours  de  bi 
Méthode ,  ou  ;i jant  décrit  deux  divers  genres d'ts- 
prits  à  qui  cette  abdication  générale  n'est  pas  pro- 
pre ,  si  peut  -  être  notre  auteur  se  trouve  compris 
sous  l'un  ou  sous  l'autre  genre,  il  ne  me  doit  pu 
pour  cela  imputer  ses  erreurs. 

(q)«  Que  dites-vous,  je  sais?*  Lorsque  j'ai  dit  que 
je  savois  qu'il  ne  pouvoit  y  avoir  de  péril  en  «w 
abdication  générale,  j'ai  ajouté,  "  parcequ'alorsje 

•  ne  considérojs  pas  les  choses  pour  agir,  mais  sat- 
■  lement  pour  les  connuitre  :  >  ce  qui  fait  voir  si 
manifestement  que  je  u'aî  parlé  en  cet  endroit -U 
que  d'une  façon  morale  de  savoir,  qui  suffit  pour 
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b  conduite  de  la  vie  et  que  j'ai  souvent  dit  être  fort 
différente  de  la  façon  métaphysique  dont  il  s'agit 
id,  qu'il  semble  qu'il  n'y  ait  que  notre  auteur  seul 
qui  ait  pu  l'ignorer. 

(r)  «  Et  l'on  veut  que  je  retienne  celui-ci,  qui 
■est  rempli  de  doutes  et  de  difficultés  :  Je  ne  sau- 
»rois  trop  accorder  à  ma  défiance.  »  Il  y  a  encore  ici 
derechef  de  la  contrariété  dans  les  paroles;  car  tout 
le  monde  sait  que  celui  qui  se  défie ,  pendant  qu'il 
se  défie ,  et  que  par  conséquent  il  n'affirme  ni  ne 
nie  aucune  chose ,  ne  peut  être  induit  en  erreur  par 
aucun  génie,  ]K>ur  rusé  qu'il  soit ,  ce  qu'on  ne  peut 
pas  dire  de  celui  qui  ajoute  deux  et  trois  ensem- 
ble, ainsi  que  le  prouve  l'exemple  qu'il  a  lui-même 
apporté  ci -dessus,  de  celui  qui  comptoit  quatre 
fois  une  heure. 

f  s)  «  Ce  n'est  pas  sans  une  grande  appréhension 
•  de  paroitre  trop  défiant  que  je  rejette  ces  maximes 
«anciennes.  »  Encore  qu'il  emploie  ici  beaucoup 
de  paroles  pour  tâcher  do  persuader  qu'il  n<'  faut 
pas  se  défier  trop,  c'<»st  pourtant  une  chose  digiK* 
de  remarque  qu'il  n'apporte  pas  la  nioindn*  raison 
pour  le  prouver,  sinon  S(*ulemenl  C(*lle-oi,  qui  rsl 
qu'il  craint  ou  qu*il  se  délie  c|iril  lu*  faut  pas  tant 
se  défier:  où  il  y  a  encore  île  la  ré[>Uii:n.ince  ;  car 
de  cela  seul  qu'il  craint  et  cjuil  ne  sait  pas  ccrtai- 
nt'in«'nt  cpTil  ne  doit  point  si'  (lr(i<*i-,  dr  l;<  il  sVii- 
-int  qiTil  doit  s<'  drlirr 
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(t)  «  Rejetez-vous  sans  scrupule  comme  une' 
»  chose  fausse  cette  proposition  ancienne,  Tû 
»  moi  ridée  claire  et  distincte  de  Dieu  ;  ou  oelledi 
»Tout  ce  que  je  conçois  fort  clairement  et  fortfd»- 
»  tinctement  est  vrai.  »  H  appelle  ces  cfaoses-d  aa- 
ciennes  pourcequ'il  cradnt  qu'on  ne  les  tienne  pour 
nouvelles  y  et  que  j'aie  la  gloire  de  les  avoir  le  pr^ 
mier  remarquées  ;  mais  je  m'en  soucie  fort  peu.  Il 
semble  aussi  vouloir  faire  glisser  quelque  scnipuk 
touchant  l'idée  que  nous  avons  de  Dieu  ;  mais  ce  n'est 
qu'en  passant ,  de  peur  peut-être  que  ceux  qui  sa- 
vent avec  quel  soin  j'ai  excepté  de  cette  abdicatîoo 
toutes  les  choses  qui  regardent  la  piété,  et  en  générel 
les  moeurs ,  ne  le  prissent  poiu*  un  calomniateur. 

Enfin ,  il  ne  voit  pas  que  l'abdication  ne  r^arde 
que  celui  qui  ne  conçoit  pas  encore  clairement  et 
distinctement  quelque  chose  :  comme,  par  exemple, 
les  sceptiques ,  auxquels  cette  abdication  est  fami- 
lière, en  tant  que  sceptiques,  n'ont  jamais  rien  conçu 
clairement  ;  car ,  du  moment  qu'ils  auroient  conça 
clairement  quelque  chose ,  ils  auroient  cessé  d'ea 
douter  et  d'être  en  cela  sceptiques.  Et  pourcequ'il 
est  aussi  fort  difficile  que  personne,  avant  que  d'a- 
voir fait  cette  abdication,  puisse  jamais  rien  conce- 
voir fort  clairement ,  j'entends  d'ime  clarté  telle 
qu'il  est  requis  pour  une  certitude  métaphysique, 
cVst  pour  cela  que  cette  abdication  est  fort  utile 
à  ceux  qui  étant  capables  d  une  coniioissance  iù 
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la  couduite  de  la  vie  et  que  j'ai  souvent  dit  être  fort 
différente  de  la  façon  métaphysique  dont  il  s'agit 
ici,  qu'il  semble  qu'il  n'y  ait  que  notre  auteur  seul 
qui  ait  pu  l'ignorer. 

(r)  «  £t  l'on  veut  que  je  retienne  celui-ci ,  qui 
>  est  rempli  de  doutes  et  de  difficultés  :  Je  ne  sau- 
»  rois  trop  accorder  à  ma  défiance.  »  Il  y  a  encore  ici 
derechef  de  la  contrariété  dans  les  paroles;  car  tout 
le  monde  sait  que  celui  qui  se  défie ,  pendant  qu'il 
se  défie ,  et  que  par  conséquent  il  n'affirme  ni  ne 
nie  aucune  chose ,  ne  peut  être  induit  en  erreur  par 
aucun  génie,  pour  rusé  qu'il  soit ,  ce  qu'on  ne  peut 
pas  dire  de  celui  qui  ajoute  deux  et  trois  ènsem* 
ble ,  ainsi  que  le  prouve  l'exemple  qu'il  a  lui-même 
apporté  ci -dessus  9  de  celui  qui  comptoit  quatre 
fois  une  heure. 

(s) «Ce  n'est  pas  sans  une  grande  appréhension 
•  de  paroitre  trop  défiant  que  je  rejette  ces  maximes 
»  anciennes.  »  Encore  qu'il  emploie  ici  beaucoup 
de  paroles  pour  tâcher  de  persuader  qu'il  ne  faut 
pas  se  défier  trop ,  c'est  pourtant  une  chose  digne 
de  remarque  qu'il  n'apporte  pas  la  moindre  raison 
pour  le  prouver ,  sinon  seulement  celle-ci ,  qui  est 
qu'il  craint  ou  qu'il  se  défie  qu'il  ne  faut  pas  tant 
se  défier  :  où  il  y  a  encore  de  la  répugnance  ;  car 
de  cela  seul  qu'il  craint  et  qu'il  ne  sait  pas  certai-» 
nement  qu'il  ne  doit  point  se  défier,  de  là  il  s'en- 
suit qu'il  doit  se  défier.  , 


/,IS 


Ix)rsqne  j'ai  fait  ainsi  une  abdication  de  toute 
mes  connoissances  passées ,  (i)  je  comniencf  i 
philosopher  de  la  sorte  :  Je  suis  ;  je  pense;  je  sub 
pendant  que  je  pense.  Cette  proposition ,  yETi'ite, 
est  nécessairement  \Taie,  toutes  les  fois  que  Je  b 
prononce  ou  que  je  la  conçois  en  mon  esprit. 

Vous  dites  merveilles.  Vous  avez  trouvé  ce  poiol 
fixe  d'Ardiiméde.  Sans  doute  que  vous  ferez  mou- 
voir toute  la  machine  du  monde,  si  vous  l'entre- 
prenez. Toutes  choses  chancellent  <léjà.  Mais,  je  voie 
prie  (car  vous  voulez,  comme  je  crois,  couper 
toutes  choses  jusquesau  vif,  afin  qu'il  n'y  ait  rien 
dans  votre  méthode  que  de  propre,  de  bien  siii^i. 
et  de  nécessaire),  (v)  pourqvioi  faites-vous  mention 
de  l'esprit,  quand  vous  dîtes  :  «  Lorsque  je  la  con- 
•  çois  en  mon  esprit  ?  ■  N'avez-vous  pas  mêine 
banni  le  corps  et  l'esprit  ?  Mais  peut-être  Taviefr 
vous  oublié,  tant  il  est  difficile,  même  aux  plus 
exp<'rimentés ,  de  chasser  tout-à-fait  de  leur  mé- 
moire le  souvenir  des  choses  auxquelles  ils  se  sont 
accoutumés  dès  leur  jeunesse;  en  sorte  qu'il  ne  (an- 
(Ira  pas  perdre  espérance,  s'il  ni'arrive  d'y  man- 
quer (juelquefois ,  moi  qui  n'y  suis  point  encorr 
bien  accoutumé. 
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xinsid^rerai ,  diteM-vous,  tout  (i«  tiuuvcaii  c^ 
:  suis  et  CK  qui:  je  croyois  «Hn;  avant  que 
issc  dans  cfs  dernière;)  pens^ft;  et,  de  mes 
mcK  opinions,  je  retrancherai  tuut  ce  qui  peiil 
iitt  soit  jjMi  combattu  par  te&  raisous  que  j'ai 
aat  alléguées,  afin  que  par  ce  moyen  il  ne 
iri!  précisément  rien  qui  ne  soit  entièr«meut 
1  et  indidiitable. 

raî-je  bieu,  avant  que  vous  passiez  pi  us  outre, 
leinaiidcr  puiiripioi ,  aprèit  avoir  fiiit  une  ab- 
on  solennelle  de  toutes  vos  auciennes  opi- 
,  conmie  d'autant  de  cIiom!s  fausses  ou  dou- 
i ,  VOUA  voulez  encore  une  fois  repasser  tes 
dessus,  comme  si  vous  espériez  tirer  (juelque 
de  bon  et  de  certain  de  ces  vieux  lambeaux 
Igments  ?  Que  sera-ce  si  vous  avez  autrefois 
Kosé  de  vous;  bieii  plus,  puisque  loiiles  les 
s  qiic  vous  avez  rejetées  un  peu  auparavant 
It  douteuses  et  incertaines  (  car  autrement 
quoi  les  atiriez-vous  rejetées?),  comment  se 
ra-t-il  faire  que  les  mêmes  choses  ne  soient 
î  pn'-seJit  douteuses  et  incertaines ,  si  ce  n'est 
être  que  cet  te  ;ibilirali(in  soitcoqime  un  breu- 
dpOrcé,  pour  ne  pas  dire  une^ëssive  P  Mais 
(bis  j'aime  mieux  admirer  et  révérer  votre 
idé.  11  arrive  souvent  que  ceux  qui  mènent 
amis  dans  les  palais  des  grands  pour  les  leur 
voir,  les  font  entrer  par  des  portes  secrètes. 
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et  non  pas  par  la  grande  et  prin<3pale  porte.  De 
moi  aussi,  je  vous  suis  fort  volontiers  parqudqnes 
détours  que  vous  me  meniez;  je  vous  suivrai  par^ 
tout,  pourvu  que  vous  me  donniez  espérance  de 
parvenir  un  jour  au  palais  de  la  v4kf:é. 

Qu'est-ce  donc ,  dites-vous ,  que  j'ai  cru  autrefois 
que  j'étois  :  sans  difficulté  j'ai  pensé  que  j'étots  on 
homme. 

Soufiirez  aussi  que  j'admire  ici  votre  adresse.de 
vous  servir  de  ce  qui  est  douteux  pour  chercher 
ce  qui  est  certain;  de  nous  plonger  dans  les  té- 
nèbres pour  nous  faire  voir  la  lumière,  (z)  Vou- 
lez-vous que  je  consulte  ce  que  j'ai  cru  autrefiûs 
que  j'étois  ?  Voulez-vous  que  je  reprenne  ce  vîeui 
dictum ,  rebattu  et  rejeté  il  y  a  si  long-temps,  à 
savoir, ye  suis  un  homme? Que  seroit-ce  si  Prthî- 
gore  ou  quelqu'un  de  ses  disciples  se  trouvoil 
ici  ?  que  lui  diriez-vous ,  s'il  vous  disolt  qu'il  a  été 
autrefois  un  coq  ?  et  que  pourrieit-vous  répoinlrc 
à  tant  de  furieux,  d'insensés  et  d'extravagants,  sur 
toutes  les  chimères  qu'ils  s'imaginent  ?  Mais  fs 
tort  ;  vous  êtes  savant  et  expérimenté  ;  vous  êtes 
un  bon  guidç ,  vous  conuoissez  tous  les  détours  et 
tous  les  sentiers  par  où  nous  avons  à  passer  :  j'au- 
rai bonne  espérance. 

Qu'est-ce  qu'un  homme  ?  dites-vous.  Si  vous 
voulez  que  je  vous  réponde ,  permettez-moi  aupa- 
rîivaut  de  vous  demander  de  quel  homme  voos 
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entende?,  pnrier;  ou  ce  que  vous  cherchez, 
YOII.S  clu'K'hflz  ce  que  c'est  qu'un  humme. 
c«l  homme  que  je  me  feignoîs  autrefois, 
]^iM)U  être ,  et  que ,  depuis  que  j'ai  tout  n 
«appose  que  Je  ne  suis  y 

dierchez,  si  c'est  cehii  que  je  m'iraaginoi  nusse- 
nient  que  jVtois, c'est  un  certain  composé  de  corps 
et  d'ùine.  ttes-vous  content  ?  je  crois  que  oui, 
puisque  vous  continuez  de  la  sorte. 

REMARQliF.S  DE  DESCARTES. 

(s)  •  Je  conunence  de  ia  sorte  à  philosopher  : 
«Je  suis  ;  je  pense  ;  je  suis  pendant  que  je  pense.  • 
11  fsl  ici  à  remarquer  qu'il  avoue  lui-même  que 
pour  bien  commencer  à  philosopher ,  ou  pour  éta- 
blir la  certitude  de  quelque  proposition,  it  faut 
suivre  la  voie  que  j'ai  tenue,  qui  est  de  commen- 
cer par  la  connoissance  de  sa  propre  existence. 
Ce  que  je  dis  afin  que  l'on  sache  que,  dans  les 
tatrcA  endroits  où  il  a  feint  que  j'ai  commencé  |>iir 
une  positive  ou  affirmative  abdication  de  toutes 
les  choses  qui  sont  douteuses  ,  il  a  dit  le  contraire 
de  ce  qu'en  effet  il  pensoit.  Je  n'ajotite  point  ici 
avec  quelle  subtilité  il  m'introduit  commençant  k 
philosopher,  lorsqu'il  me  fait  parler  de  In  sorte, 
«  Je  mis;  je  jR-nsr,  etc.:  •  car  l'im  peut  aisc^nient 
recoDOoitre ,  sans  même  que  jeu  parle ,  la  candeur 
qu'il  garde  en  toutes  choses. 
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(y)  «  Pourquoi  faites-vous  mention  de  l'esprit 

•  quand  vous  dites  :  Lorsque  je  la  conçois  en  mon 
n  esprit  ?  M  avez- vous  pas  même  banni  le  corps  et 
»  Fesprit  ?  »  J'ai  déjà  ci-devant  averti  qu'il  cherchoit 
occasion  de  pointiiler  sur  le  mot  d^esprit.  Mais  ici 
concevoir  en  son  esprit  ne  signifie  rien  autre  cfaott 
que  penser  ;  et  partant  il  suppose  mal  que  je  &is 
mention  de  l'esprit  en  tant  que  considéré  connne 
une  partie  de  l'homme.  De  plus,  encore  quefaie 
rejeté  ci-devant  le  corps  et  l'esprit ,  avec  tout  le 
reste  de  mes  anciennes  opinions ,  comme  des 
choses  douteuses  ou  des  choses  que  je  ne  ron- 
ce vois  pas  encore  clairement,  cela  n'empêche  pas 
que  je  ne  les  puisse  reprendre  par  après  $11 
arrive  que  je  les  conçoive  clairement.  Mais  cela  est 
au-dessus  de  la  portée  de  notre  auteur ,  qui  pense 
que  le  doute  soit  quelque  chose  attaché  insépara- 
blement aux  objets;  car  il  demande  un  peu  après: 
«  Comment   se  pourra-t-il  faire  que  les  mêmes 

•  choses    qui    auparavant   étoient    douteuses  ne 

•  soient  plus  maintenant  douteuses  et  incertaines?» 
Il  veut  même  que  j'en  aie  fait  une  abdication  solen- 
nelle; et  il  admire  aussi  mon  adresse,  en  ce  que 
je  me  sers  de  ce  qui  est  douteux  pour  chercher 
ce  qui  est  certain ,  etc.  :  comme  si  j'avois  pris  pour 
fondement  de  ma  philosophie  qu'il  faut  toujours 
tenir  pour  fausses  les  choses  douteuses. 

(z)  «  Voulez-vous  que  je  consulte  ce  que  j'ai  cru 
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entendez  parler  ;  ou  ce  que  vous  cherchez ,  quand 
vous  cherchez  ce  que  c'est  qu'un  homme.  Est-ce 
cet  homme  que  je  me  feignois  autrefois ,  que  je 
pensois  être ,  et  que ,  depuis  que  j'ai  tout  rejeté,  je 
suppose  que  je  ne  suis  point  ?  Si  c'est  lui  que  vous 
cherchez,  si  c'est  celui  que  je  m'imaginois  fausse- 
ment que  j'étois,  c'est  un  certain  composé  de  corps 
et  d'âme.  Êtes-vous  content  ?  je  crois  que  oui , 
puisque  vous  continuez  de  la  sorte. 

REMARQUES  DE  DESCARTES. 

(x)  c  Je  commence  de  la  sorte  à  philosopher  : 
»  Je  suis;  je  pense;  je  suis  pendant  que  je  pense.  » 
Il  est  ici  à  remarquer  qu'il  avoue  lui-même  que 
pour  bien  commencer  à  philosopher ,  ou  pour  éta- 
blir la  certitude  de  quelque  proposition,  il  faut 
suivre  la  voie  que  j'ai  tenue ,  qui  est  de  commen- 
cer par  la  connoissance  de  sa  propre  existence. 
Ce  que  je  dis  afin  que  Ton  sache  que ,  dans  les 
autres  endroits  où  il  a  feint  que  j'ai  commencé  par 
une  positive  ou  affirmative  abdication  de  toutes 
les  choses  qui  sont  douteuses ,  il  a  dit  le  contraire 
de  ce  qu'en  effet  il  pensoit.  Je  n'ajoUte  point  ici 
avec  quelle  subtilité  il  m'introduit  commençant  à 
philosopher ,  lorsqu'il  me  fait  parler  de  la  sorte , 
<  Je  suis  ;  je  pense ,  etc.  :  »  car  l'on  peut  aisément 
reconnoître ,  sans  même  que  j'en  parle ,  la  candeur 
qu'il  garde  en  toutes  choses. 
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indubitables.  C'est  pourquoi  je  o'âî  pas  mal  fait  au 
commencement  de  rejeter  tout;  puis,  coiisidéranl 
que  je  ne  commissois  rien  plus  ceTtainement  ni 
plus  évidemment  sinon  -que  moi  qui  pensois, 
étois  quelque  chose,  je  u'ai  pas  eu  "aussi  mauv^ 
raison  d'établir  cela  comme  le  premier  fondement 
de  toute  ma  connoissance;  et  enfin  je  n'ai  pas  aussi 
mal  &it  de  demander  après  cela  ce  tpie  j'avois  cm 
antrelbis  que  j'étois ,  ntm  pas  afin  que  je  ctosm 
encore  de  moi  toutes  les  mêmes  choses,  mais  afin 
dereprendre  celles  que  je  reconnoitrois  être  vnies, 
de  rejeter  celtes  que  je  trouverois  être  &U5ses,et de 
remettre  ^examiner  à  un  autre  temps  celles  qui  me 
sembleroient  douteuses.  Ce  qui  fiait  voir  qae  notre 
'  auteur  n'a  pas  raison  d'appel«  ceci  un  art  de  tinr 
des  ekoiet  eertaineê  des  ineertaintM,  ou,  comme  il  dit 
ci-après ,  une  méthode  de  rSver;  et  que  tout  ce  qu'il 
raconte  ici  et  dans  les  deux  paragraphes  suivants 
du  coq  de  Pjthagore,  et  des  opinions  des  philoso- 
phes touchant  la  nature  du  corps  et  de  l'âme,  saot 
choses  tout-à-fait  inutiles  et  hors  de  prt^Ms,  puis- 
que ,  selon  la  méthode  que  je  m'étoïs  prescrite,  je 
n'ai  point  dît  et  n'ai  point  aussi  vouhi  me  mélerde 
rapporter  rien  de  ce  que  les  autres  ont  jamais  pensé 
li-dessus ,  mais  seulement  ce  qu'il  m'en  a  sen^ 
autrefois  à  moi-même,  et  ce  qui  a  coutume  de  sen>- 
bler  aux  autres  en  ^e  laissant  seulement  conduire 
par  la  lumière  naturelle,  soit  qu'il  lut  vrai,  soit 
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»  autrefois  que  j'étois  ?  voulez-vous  que  je  reprenne 
»  ce  vieux  dictum ,  etc.  ?»  Je  me  servirai  ici  d'un 
exemple  fort  &milier  pour  lui  faire  ici  entendre  la 
conduite  de  mon  procédé,  afin  que  désormais  il 
ne  l'ignore  plus ,  ou  qu'il  n'ose  plus  feindre  qu'il 
ne  l'entend  pas. 

Si  d'aventure  il  avoit  une  corbeille  pleine  de 
pommes,  et  qu'il  appréhendât  que  quelques  unes 
ne  fussent  pourries ,  et  qu'il  voulût  les  ôter ,  de 
peur  qu'elles  ne  corrompissent  le  reste ,  comment 
s'y  prendroit-il  pour  le  faire?  Ne  commenceroit-il 
pas  tout  d'abord  à  vider  sa  corbeille;  et  après 
cela,  regardant  toutes  ces  pommes  les  unes  après 
les  autres,  ne  choisiroit-il  pas  celles-là  seules  qu'il 
verroit  n'être  point  gâtées  ;  et ,  laissant  là  les  autres, 
ne  les  remettroit-il  pas  dedans  son  panier  ?  Tout  de 
même  aussi ,  ceux  qui  n'ont  jamais  bien  philoso- 
phé ont  diverses  opinions  en  leiu*  esprit  qu'ils  ont 
commencé  à  y  amasser  dès  leur  bas  âge;  et,  ap- 
préhendant avec  raison  que  la  plupart  no  soient 
pas  vraies,  ils  tâchent  de  les  séparer  d  avec  les  au- 
tres, de  peur  que  leur  mélange  ne  les  rende  toutes 
incertaines.  £t,  pour  ne  se  point  tromper,  ils  ne  sau- 
roient  mieux  faire  que  de  les  rejeter  une  fois  toutes 
ensemble,  ni  plus  ni  moins  que  si  elles  étoient 
toutes  fausses  et  incertaines;  puis,  les  examinant 
par  ordre  les  unes  après  les  autres,  reprendre 
celles-là  seules  qu'ils  reconnoîtront  être  vraies  et 


a. 
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je  view  d'expliquer.  Et  iiÉaiitnoins  je  ne  pensois  1 
pas  pour  cela  être  aussitùt  oblige  de  croire  qu'il  nV 
eût  rien  que  cela  qui  fût  ou  qui  put  êlre  appela 
corps  :  vu  priucipateuient'  que  c'est  bien  auDc 
chose  de  dire,  je  coacevois  par  le  corps  ceci  od 
cela,  et  dire,  je  ne  concevois  rien  que  ceci  ou  cdi 
qui  fut  corps. 

Si  c'est  du  second  dont  vous  entendez  parler,  je 
TOUS  répondrai  suivant  l'opinion  des  philosopha 
les  plus  modernes  ;  car  aussi  bien  vous  ne  deman- 
dez pas  tant  ce  que  j'en  pense  que  ce  que  chacun 
en  peut  penser.  Par  le  corps  j'entends  tout  ce  qui 
'peut  être  compris  en  quelque  lieu ,  comme  une 
pierre ,  ou  défini  par  le  lieu^  en  telle  sorte  qu'il 
soit  tout  entier  dans  le  tout,  et  tout  entier  (Uns 
chaque  partie,  tels  que  sont  les  indivisibles  de  la 
quantité, ou  d'une  pierre,  et  des  choses  semblables, 
que  quelques  nouveaux  auteurs  comparent  ani 
anges  ou  aux  âmes  des  hommes  :  et  même  ik  en- 
seignent, non  sans  quelque  applaudissement,  oa 
du  moins  sans  quelque  complaisance  de  leur  part, 
que  le  corps  est  ou  étendu  actuellement  conunr 
une  pierre,  ou  en  puissance  comme  les  susdits 
indivisibles  ;  qu'il  est  divisible  en  plusieurs  parties, 
comme  u«e  piore,  ou  indivisible  comme  les  in- 
divisibles susdits  ;  qu'il  peut  être  mû  par  im  autre 
comme  une  pierre  quand  die  est  poussée  en  haut, 
ou  par  soi ,  comme  une  piei^  quand  elle  tombe 
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en  bas;  (&a)  qu'il  peut  sentir  comme  un  chien,  ou 
ftaner  oomnie  un  sîn^ ,  ou  imaginer  comnùe  un 
BRilet.  Et  si  j'ai  autrefois  rencontré  quelque  chose 
qui  tàt  mue  ou  par  une  autre  on  par  soi ,  qui  sentit, 
qui  imaginât,  qui  pensftt,  je  l'ai  appelée  corps ,  si 
rien  ne  l'a  empêché ,  et  je  l'appelle  encore  mainte- 
nant ainai. 

Mais  c'est  mal  Eût,  dites^vous;  car  je  jugeois  que 
la  &cullé  de  se  mouvoir  sot-méme ,  de  sentir  ou 
de  penser ,  n'appartenoît  en  aucune  laçon  à  la  na- 
ture du  corps. 

Vous  le  jugiez  ainsi,  dites-vous  ;  puisque  vous 
le  dites  je  vous  crois ,  car  les  pensées  sont  libres: 
mais,  lorsque  vous  le  pensiex  ainsi ,  vous  laissies 
anssi  à  f:hacun  la  liberté  de  son  sentiment  ;  et  je 
ne  croîs  pas  que  vous  vouliez  vous  rendre  l'ar- 
bitre de  toutes  les*  pensées  des  hommes ,  pour 
rqeter  les  unes  et  approuver  les  autres,  à  moins 
que  voua  n'ayez  une  règle  certaine  et  infaillible 
qui  vous  &sse  connoître  celles  qu'il  faut  approu- 
ver ou  rejeter.  Mais ,  pourceqiie  vous  ne  nous 
en  avez  point  parlé  lorsque  vous  nous  avez  com- 
mandé de  &ire  cette  ab<1icatioti  générale  de  toutes 
rhoses,  vous  trtmverrz  bon  que  j'use  ici  de  la  li- 
berté que  la  nature  nous  a  donnée.  Autrefois  vous 
le  jugiez;  autrefois  je  le  jugeois  aussi  :  mai  à  la  vi'-- 
rité  d'une  faron,  et  vous  d'une  autre,  mais  p<'ut- 
èlrr    tous  deux   mal;   au   moins   n'a-t-e  jwis  «'■(«' 
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sans  qd^que  scrupule,  puisque  nous  avons  été  oMi- 
géa,  et  Tous  et  moi,  de  rejeter,  dès  la  prenùéfe 
entrée,  cette  vîtiiUâopiuioaquerouaeueducorptf 
c'est  pourquoi ,  pour  ne  pas  foire  dorer  plus  long- 
temps cette  dispute,  si  tous  vonteE  définir  le  corps 
sekm  Totre  sentiment  partieolier,  comme  il  a  élt 
défini  au  commencement,  je  ne  t'empêche  point; 
au  contraire,  j'admets  fort  volontiers  cette  %oa 
de  définir  le  corps,  pourra  que  vous  vous  sonve- 
niec  que  par  votre  définition  vous  ne  décrives  p» 
généralement  toute  sorte  de  corps ,  nuis  seulement 
une  certaine  espèce  que  vous  aves  considérée,  et 
que  vous  avez  omis  les  autres,  dânt  les  doctes  dis- 
putent entre  eux  et  sont  en  question  s'il  y  en  a  oa 
s'il  y  en  peut  avoir,  ou  du  lAtHns  dont  l'on  ne  peut 
conclure ,  d'une  certitude  telle  que  vous  la  désires, 
s'il  y  en  peut  avoir  ou  non  :  eii  sorte  que  c'est  ra- 
core  une  chose  douteuse  et  incertaine  si  jusques 
id  le  corps  a  été  bien  ou  mal  défini.  Cest  pourquoi 
continuez,  s'il  vous  plaît,  pendant  que  je  vous 
suis  :  et  je  vous  suis  même  si  volontiers  que  je  n'ai 
aucune  répugnance  à  le  faire,  tant  j'ai  envie  de  voir 
comment  vous  réussira  cette  nouvelle  fitçon  de  ti- 
rer le  certain  de  l'incertain. 

REMARQUES  DE  DESCA.RTES. 

(  Aâ.  )  •  Ou  sentir  comme  un  chien^  ou  penser 
•  comme  un  singe,  oii  imaginer  comme  un  mulet.  • 
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HlAcheid  de  nous  surprendre  dansoes  mots;  et» 

pour  fidre  en  sorte  qu'on  trouve  que  j'sîe  mal  éta* 

Ui  la  différence  qui  est  entre  l'esprit  et  le  oorps , 

m  «  que  eelui-là  pense ,  et  que  celui-ci  ne  pense 

point  f  mais  est  étendu ,  il  dit  que  tout  ce  qui^seut, 

|Bi  imagine  et  qui  pense,  il  l'appelle  corps;  mais 

qall  l'appelle  aussi  un  mulet  ou  un  singe ,  si  bon 

loi  semble.  S'il  peut  jamais  Caire  que  ces  mots 

nouyeaux  Tiennent  en  usage,  je  ne  refuserai  pas 

de  m'en  servir;  mais  cependant  il  n'a  aucun  droit 

de  me  reprendre  de  ce  que  je  me  sers  de  ceux  qui 

sont  communément  reçus  et  approuvés. 

LE  P.  BOURDIN. 

Qu'est-ce  que  l'âme?  dites-vous.  Qu'entendois-je 
autrefois  par  l'âme  ?  Sans  doute  que  j'ignorois  ce 
que  c'étoit ,  ou  que  je  l'imaginôis  comme  im  je  ne 
sais  quel  vent  fort  subtil  et  comme  un  esprit  de  feu, 
ou  un  air  fort  délié  qui  étoit  difhis  et  répandu 
dans  mes  parties  les  plus  grossières  ;  et  je  lui  at- 
tribuois  la  faculté  de  nourrir ,  de  marcher,  de  sen- 
tir et  de  penser. 

Certainement  voilà  bien  des  chosi^.  Mais  je 
crois  que  vous  ne  trouverez  p<is  mauvais  que  je 
vous  fasse  ici  une  question  ou  deux.  Qu.uid  vous 
demandez  cv  que  c'est  <|ue   Tespril  ou   lame  de 
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llKMmiie ,  ne  demandez-vous  pas  quds 

l'on  eo  a  eus  par  le  passé ,  et  ce  que  l'on  en  a  cru 

autrefois? 

(bb)  C'est  cela  même,  me  dites- vous,  filais  croja- 
vous  donc  que  nous  en  ayons  eu  des  sentimenb  ■ 
raisonnables  que  nous  n'ayons  point  du  tout 
de  votre  méthode  ?  croyez-vous  que  tout  le  : 
ate  suivi  le  bon  chemin  parmi  tant  de  ténèivesPUi 
opinion»  des  philosophes  touchant  l'âme 
diverses  et  si  différentes  les  unes  des  autres ,  que  je 
ne  puis  assez  admirer  cette  adresse  par  laqudle, 
d'une  aussi  vite  matière ,  vous  espérez  faire  ud  k- 
mède  certaÎQ  et  salutaire,  quoique  pourtâul  la  thé- 
riaque  se  Ëisse  du  venin  de  vipère.  Voulez-voos 
donc  que  j'ajoute,  à  cette  opinion  que  tous  avetdt 
l'âme,  ce  que  quelques  uns  en  pensent  aussi ,  ou  ce 
qu'ilsen  peuventpenser?Vousne  vous  souciez pe 
que  ce  soit  bien  ou  mal  :  c'est  assez  que  leur  opi- 
nion soit  telle  qu'ils  croient  ne  pouvoir  être  per- 
suadés du  contraire  par  la  force  d'aucune  r^son. 
Quelques  uns  diront  que  l'âme  est  un  certain  geme 
de  corps  qu'on  appelle  ainsi.  Pourquoi  vous  ta 
étonnez-vous  ?  c'est  là  leur  sentiment ,  qu'ils  ne 
trouvent  pas  sans  quelque  apparence  de  vérité; 
car,  puisque  l'on  appelle  corps  et  qu'en  eBA  totit 
cela  est  corps  qui  est  étendu,  qui  a  les  trois  di- 
mensions ,  et  qui  est  divisible  en  certaines  parties; 
et  puisqu'ils  trouvent  dans  tm cheval  quelquedwse 
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Il  tâche  ici  de  nous  surprendre  dans  ces  mots;  et» 
pour  faire  en  sorte  qu'on  trouve  que  j'aie  mal  éta* 
bli  la  différence  qui  est  entre  l'esprit  et  le  corps , 
en  ce  que  celui-là  pense  ^  et  que  celui-ci  ne  pense 
points  mais  est  étendu,  il  dit  que  tout  ce  qui^seiit, 
qui  imagine  et  qui  pense,  il  l'appelle  corps;  mais 
qu'il  l'appelle  aussi  un  mulet  ou  un  singe ,  si  bon 
lui  semble.  S'il  peut  jamais  faire  que  ces  mots 
nouveaux  viennent  en  usage,  je  ne  refuserai  pas 
de  m'en  servir;  mais  cependant  il  n'a  aucun  droit 
de  me  reprendre  de  ce  que  je  me  sers  de  ceux  qui 
sont  communément  reçus  et  approuvés. 

LE  P.  BOURDIN. 

<:k  qus  c*sst  qus  l*ame. 

Qu'est-ce  que  l'âme?  dites-vous.  Qu'entendois-je 
autrefois  par  l'âme  ?  Sans  doute  que  j'ignorois  ce 
que  c'étoit ,  ou  que  je  l'imaginbis  comme  lui  je  ne 
sais  quel  vent  fort  subtil  et  comme  un  esprit  de  feu, 
ou  un  air  fort  délié  qui  étoit  diffus  et  répandu 
dans  mes  parties  les  plus  grossières  ;  et  je  lui  at- 
tribuois  la  faculté  de  nourrir ,  de  marcher ,  de  sen- 
tir et  de  penser. 

Certainement  voilà  bien  des  choses.  Mais  je 
crois  que  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  je 
vous  fasse  ici  une  question  ou  deux.  Quand  vous 
demandez  ce  que  c'est  que  l'esprit  ou  lame  de 


436  UBJECTIONS   ET   RÉPOHSBS. 

Tout  beau ,  me  dites-vous,  cda  est  impie.  Oui, 
sans  doute,  cela  l'est;  mais  pourquoi  mefàites-Tou 
telles  questions?  Qu'y  feroit-on?  ce  sont  des  athées 
et  des  hommes  cliariieis ,  dont  toutes  les  pensée 
sont  tellement  attachées  à  la  matière  qu'ils  ne  con- 
noissent  rien  que  la  chair  et  le  corps,  (  ce)  Et  même, 
puisque  vous  voulez  par  votre  méthode  établir  et 
démontrer  que  l'esprit  de  l'homme  n'est  pas  corpo- 
rel, maiii spirituel ,  vous  ne  devez  nullement  le  sup- 
poser ;  mais  vous  devez  plutôt  vous  attendre  qull 
yenauniqui  vous  le  nieront,  ou  qui  du  moins,  pu 
forme  de  dispute,  vous  objecteront  tout  ce  que  je 
viens  de  dire.  C'est  pourquoi  imaginez-vous  qull 
y  en  a  ici  quelqu'un  de  ceux-là,  qui,  à  la  detnaudr 
que  vous  lui  faites,  savoir  ce  que  c'est  que  l'esprit. 
vous  réponde  comme  vous  faisiez  autrefois,  que 
l'esprit  est  quelque  chose  de  corporel,  de  délié  et 
de  subtil,  diffiis  dans  toute  l'étendue  de  ce  corps 
externe,  qui  est  te  principe  du  sentiment,  de  l'inu- 
gination  et  de  la  pensée;  en  sorte  que  le  corporel 
compiiend  et  embrasse  trois  degrés  :  c'est  à  savoir. 
le  corps,  le  corporel  ou  l'âme,  la  pensée  ou  l'esprit, 
dont  on  recherche  l'essence.  C'est  pourquoi  expri- 
mons désormais  ces  trois  degrés  par  ces  trois  mots, 
à  savoir,  le  corps,  l'âme,  l'esprit.  Supposé  donr 
que  quelqu'un  réponde  ainsi  à  ta  demande  que  vous 
lui  faites,  serez-vous  satisfait  de  sa  réponse?  Mais 
je  ne  veux  pas  prévenir  votre  art  et  votre  mé- 
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d'étendu  et  de  divisible,  comme  de  la  chair,  des 
os ,  et  cet  assemblage  extérieur  qui  frappe  les  sens  ; 
et  que  d'ailleurs  ils  concluent  par  la  force  de  la 
raison  qu'outre  cet  assemblage  de  parties  il  y  a 
encore  je  ne  sais  quoi  d'intérieur,  qui  doit  être 
sans  doute  très  subtil  et  très  délié ,  qui  est  répandu 
et  étendu  dans  toute  sa  machine ,  qui  a  les  trois  di- 
n^ensions ,  et  qui  est  divisible  ;  en  sorte  qu'ayant  re- 
tranché quelque  membre  on  coupe  aussi  en  même 
temps  quelque  partie  de  cette  chose  intérieure ,  qui 
est  éparse  dans  lui  ;  ils  conçoivent  un  cheval  com- 
posé de  deux  étendues ,  qui  toutes  deux  ont  le^  trois 
divisions ,  et  qui  sont  divisibles;  et  partant  ils  le  con- 
çoivent composé  de  deux  corps,  qui,  de  même  qu'ils 
difièrent  entre  eux ,  ont  aussi  des  noms  différents , 
et  dont  l'un ,  à  savoir  l'externe ,  retient  le  nom  de 
corps;  et  l'autre,  à  savoir  l'interne,  est  appelé  du  nom 
d'âme.  Enfin,  pour  ce  qui  regarde  le  sentiment,  l'i- 
magination et  la  pensée ,  ils  croient  que  c'est  l'âme 
ou  ce  corps  intérieur  qui  a  les  facultés  de  sentir , 
d'imaginer  et  de  penser,  mais  toutefois  avec  quel- 
que rapport  à  l'extérieur,  sans  l'entremise  duquel 
il  ne  se  fait  aucun  sentiment.  D'autres  diront  et 
con trouveront  d'autres  choses ,  car  à  quoi  bon  me 
mettre  en  peine  de  les  rapporter  toutes  ?  Je  m'as- 
sure même  qu'il  y  en  aura  plusieurs  qui  croiront 
que  généralement  toutes  les  âmes  sont  telles  que 
je  les  viens  de  décrire. 
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LE  P.  BOURDIN. 


Tout  va  bien,  dites -vous,  les  fondements  sont 
heureusement  jetés.  Je  suis  pendant  que  je  peiae. 
Cela  est  certain ,  celtfest  inébranlable.  Désonnù 
tout  ce  que  j'ai  à  faire ,  c'est  de  bien  prendre  garde 
que  ce  mauvais  génie  ne  m'abuse.  Je  suis,  (dd)  Mù 
qu'est-ce  que  je  suis?  Sans  difBculté,  je  suis  quel- 
qu'une des  choses  que  je  croyois  autrefois  que  je 
lois.  Or  je  croyois  autrefois  que  j'étois  un  homnie, 
et  je  croyois  qu'un  homme  avoit  un  corps  et  une  | 
âme;  suis-je  donc  un  corps ,  ou  bien  un  esprit  ?  Le 
corps  est  étendu,  renfermé  dans  un  lieu ,  impétir- 
trable ,  visible  ;  y  a-t-il  quelque  chose  de  tout  celi 
en  moi  ?  y  a-t-il  de  l'étendue?  Comment  y  eu  pour- 
roit-il  avoir,  puisqu'il  n'y  en  a  point  du  tout?  it 
l'ai  rejetéc  dès  le  commencement.    Puis-je  vin 
touché,  puis-je  être  vu?  Quoique  à  vrai  dire  je 
pense  maintenant    être  vu  et  être    touché    par 
moi-même ,  si  est-ce  pourtant  que  je  ne  suis  ni  >u 
ni  touché  ;  (ee)  j'en  suis  bien  certain ,  ilepuis  que  jeu 
ai  fait  l'abdication.  Que  suis-je  donc?  Je  regarilf.  je 
pense  ,  je  considère  et  examine ,  il  ne  se  présente 
rien  du  tout.  Je  suis  fatigué  de  répéter  si  sonvenl 
les  mêmes  choses.  Je  ne  trouve  en  moi  rien  de  w 
qui  appartient  au  corps.  Je  ne  suis  point  un  corp^ 
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Je  suis  pourtant ,  et  je  sais  que  je  suis,  et  pendant 
ipie  je  sais  que  je  suis,  je  ne  connois  rien  de  ce  qui 
appartient  au  corps,  (ff)  Suis-je  donc  un  esprit? 
Que  croyois-je  autrefois  qui  appartînt  à  Tesprit  ? 
T  a4-il  quelque  chose  de  cela  en  moi  ?  Je  croyois 
^11 '.appartenoit  à  l'esprit  de  penser.  Mais  il  est 
vtai  en  eflFet  que  je  pense,  âiprixoe ,  eupnxa.  Je  suis ,  je 
pense ,  je  suis  pendant  que  je  pense.  Je  suis  une 
diose  qui  pense ,  je  suis  un  esprit ,  un  entende- 
ment, une  raison.  Voilà  ma  méthode ,  par  laquelle 
je  suis  heureusement  entré  où  je  voulois.  C'est  à 
rous  maintenant  à  me  suivre ,  si  vous  en  avez  le 
DOiirage. 

Que  vous  êtes  heureux  d'être  sauté  presque  tout 
i*un  coup  dHm  pays  si  rempli  de  ténèbres  dans 
Deiui  de  la  lumière!  Mais,  je  vous  prie,  ne  me  re- 
fusez pas  la  main  pour  m  assurer,  moi  qui  chan- 
celle en  suivant  vos  pas.  Je  répète  les  mêmes  cho- 
ses que  vous  mot  pour  mot ,  mais  tout  doucement 
Domme  je  puis.  Je  suis,  je  pense.  Mais  qu'est-ce 
que  je  suis?  Ne  suis-je  point  quelqu'une  des  choses 
que  je  croyois  autrefois  que  j'étois  :  mais  croyois- 
je  bien  ?  Je  n'en  sais  rien.  J\ii  rejeté  toutes  les  oho- 
sps  douteuses,  et  je  les  tiens  pour  faiisst^s.  Je  n'ai 
duiir  rien  cru  qui  vaille. 

•  GGyToutau  contraire,  vous  écri<»z-vous;  arrêtez- 
vous  là;  placez-v  liMnliuient  voln»  pitui  v\  vous  as- 
sure/.. I/y  poserai- i(*M'out«'s  clios<»s  rhancrilcut. 
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TcNit  %'a  bien ,  dites-vous,  les  fcmdeinaits  sont 
beureuseiDeDt  jetés.  Je  suis  pendant  que  je  pense. 
Cela  est  certain,  cd^est  inébranlable.  Désormais 
tout  ce  que  j'ai  à  Êûre ,  c'est  de  bien  prendre  garde 
que  ce  maurais  génie  ne  m'abuse.  Je  suis,  (nn)  Mais 
qu'est-ce  que  je  suis?  Sans  difficulté,  je  suis  qod- 
qu'une  des  choses  que  je  croyois  autrefois  que  j'é- 
tojs.  Or  je  croyois  autrefois  que  j'étms  un  homme, 
et  je  croyois  qu'un  honmie  avoit  un  corps  et  une 
âme  ;  suis-je  donc  un  corps ,  on  Inen  un  esprit  ?  Le 
corps  est  étendu ,  renfermé  dans  un  lieu ,  impéné- 
trable ,  visible  ;  y  a-t-il  quelque  chose  de  tout  cela 
en  moi  ?  y  a-t-il  de  l'étendue?  Comment  y  en  pour- 
roit-il  avoir ,  puisqu'il  n'y  en  a  point  du  tout  ?  Je 
l'ai  rejetée  dès  le  commencement.   Puis -je  être 
touché ,  puis-je  être  vu  ?  Quoique  à  vrai  dire  je 
pense  maintenant    être  vu  et  être    touché    par 
moi-même ,  si  est-ce  pourtant  que  je  ne  suis  ni  vu 
ni  touché  ;  (kk)  j'en  suisbien  certain ,  depuis  que  j'en 
ai  fait  Tabdication.  Que  suis-je  donc?  Je  regarde,  je 
|M;nse  ,  je  considère  et  examine ,  il  ne  se  présente 
rien  du  tout.  Je  suis  fatigué  de  répéter  si  souvent 
1rs  mêmes  choses.  Je  ne  trouve  en  moi  rien  de  ce 
(|iii  appartient  au  corps.  Je  ne  suis  point  uji  corps. 
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^tn>nve,  par  votre  faveur  <»t  par  celle  de  votre  alxlica- 
*ioii,  ferme  et  stable  sur  le  même  rivage  que  vous. 
Mais  c'est  en  vain ,  ajoutez-vous. 
En  quoi  donc  ai-je  £ûlli  ? 
(a)  Vous  aviez  mai  cru  autrefois ,  dites-vous,  que 
k  pensée  appartenoit  au  corps  ;  vous  deviez  croire 
9ti  contraire  qu'elle  appartenoit  à  l'esprit.  Que  no 
Hi'en  aviez-vous  donc  averti  dès  le  commencement? 
Que  ne  m'avez-vous  commandé ,  lorsque  vous  m'a- 
vez vu  tout  prêt  et  tout  disposé  à  rejeter  toutes 
mes  vieilles  connoissances ,  de  retenir  du  moins 
celle-ci,  •  la  pensée  appartient  à  Tesprit,  i  et  de  la 
recevoir  de  vous  comme  un  passe-port  sans  lequel 
on  ne  peut  avoir  entrée  dans  votre  philosophie.  Si 
TOUS  m'en  croyez,  je  vous  conseille  d'inculquer  dé- 
sormais cet  axiome  dans  l'esprit  de  vos  disciples ,  et 
de  leur  recommander  surtout  qu'ils  prennent  garde 
de  ne  le  pas  rejeter  avec  les  autres  :  par  exemple , 
avec  celui-ci,  deux  et  trois  font  cinq.  Quoique 
pourtant  je  ne  vous  réponde  pas  s'ils  vous  obéiront 
ou  non  :  car ,  comme  vous  savez,  chacun  a  son  sen- 
timent particulier  ;  et  vous  en  trouverez  peu  au- 
jourd'hui qui  se  veuillent  soumettre  k  ne  point  re- 
cevoir d'autre  loi  que  celle  qu'avoient  autrefois  les 
disciples  de  Pythagore ,  qui  se  contentoient  d'un 
«R/r^  ff«.  Quoi  donc,  s'il  y  en  a  qui  ne  veuillent  pas, 
qui  refusent  de  le  faire  et  qui  persistent  dans  leur 
ancienne  opinion  ,  que  ferez- vous  à  cela? 
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Et  pour  ne  point  laettre  ,6n /JMbie» 
vous  en  prends  seul  à  téniUMO.  LonqMr' 
mettez  de  montrer  par  k  ibfoe  de  la. 
l'âme  de  l'homme  n'est  pifl  corporeUe, 
est  spirituelle ,  si  vous. posée  qmi: pour. 
de  toutes  vos  démonstrations ,  à  savoir,  que  «  jmr 
»ser  est  le  propre  de  l'esprit,  »  ou  d'une  chose  spi- 
rituelle et  incorporelle,  ne  verra-t-on  pas  que  tous 
supposez,  en  termes  nouveaux,  ce  qu'il  y  a  loi^ 
temps  qui  est  en  question  ;  comme  si  l'on  pouvoH 
être  stupide  jusqu'à  ce  point,  croyant  que  penser 
est  le  propre  d'une  chose  spirituelle  et  incorpcMrdky 
et  sachant  d'ailleurs  par  sa  propre  expérience  que 
l'on  pense  (  car  qui  est  celui  qui  ne  s^est  point  en» 
core  aperçu  de  sa  pensée  et  qui  ait  besoin  de  qud- 
qu'un  qui  l'en  avertisse  ?  )  que  de  douter  que  Ton  a 
en  soi  quelque  chose  de  spirituel  et  qui  n'est  point 
du  tout  corporel  ?  Et  afin  que  vous  ne  pensiez  pas 
que  je  dis  ceci  sans  raison ,  combien  y  a-t-il  de 
philosophes  y  et  même  des  plus  cél^hres ,  qui  veu- 
lent que  les  bêtes  pensent,  et  qui  par  conséquent 
croient  que  la  pensée  n'est  pas  à  la  vérité  am- 
mune  à  toute  sorte  de  corps,  mais  à  Tâine  étendue, 
telle  qu'elle  est  dans  les  bêtes ,  et  qu'ainsi  elle  n'est 
pas  une  particulière  et  véritable  propriété  4^  Tes- 
prit  et  d'une  chose  spirituelle  !  Que  diront  ces  phi- 
losophes ,  je  vous  prie.,  lorsque  vous  leur  voudrez 
faire  quitter  leur  opinion    pour  embrasser  sous 
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M>uve,par  votre  ÉEiveur  et  par  celle  de  votre  abdica- 
tion, ferme  et  stable  sur  le  même  rivage  que  vous. 

Mais  c'est  en  vain ,  ajoutez-vous. 

En  quoi  donc  ai-je  £ulli  ? 

(n)  Vous  aviez  mal  cru  autrefois,  dites-vous,  que 
la  pensée  appartenoit  au  corps  ;  vous  deviez  croire 
au  contraire  qu'elle  appartenoit  à  l'esprit.  Que  ne 
m'en  aviez-vous  donc  averti  dès  le  commencement? 
Que  ne  m'avez-vous  commandé ,  lorsque  vous  m'a- 
vez vu  tout  prêt  et  tout  disposé  à  rejeter  toutes 
mes  vieilles  connoissances ,  de  retenir  du  moins 
celle-ci,  •  la  pensée  appartient  à  Tesprit,  i  et  de  la 
recevoir  de  vous  comme  un  passe-port  sans  lequel 
on  ne  peut  avoir  entrée  dans  votre  philosophie.  Si 
vous  m'en  croyez,  je  vous  conseille  d'inculquer  dé- 
sormais cet  axiome  dans  l'esprit  de  vos  disciples ,  et 
de  leur  recommander  surtout  qu'ils  prennent  garde 
de  ne  le  pas  rejeter  avec  tes  autres  :  par  exemple , 
avec  celui  -  ci ,  deux  et  trois  font  cinq.  Quoique 
pourtant  je  ne  vous  réponde  pas' s'ils  vous  obéiront 
ou  non  :  car ,  comme  vous  savez,  chacun  a  son  sen- 
timent particulier  ;  et  vous  en  trouverez  peu  au- 
jourd'hui qui  se  veuillent  soumettre  à  ne  point  re- 
cevoir d'autre  loi  que  celle  qu'avoient  autrefois  les 
disciples  de  Pythagore ,  qui  se  contentoient  d'im 
iurAç  2fa.  Quoi  donc,  s'il  y  en  a  qui  ne  veuillent  pas, 
qui  refusent  de  le  faire  et  qui  persistent  dans  leur 
ancienne  opinion ,  que  ferez-voiis  à  cela? 
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j'avois  en  moi  quelqu'une  des  dmaes  que  fattri* 
buois  à  l'âitte,  dont  je  .Yenoâs  de  bue  la  descrip- 
tion; et  ne  trouvant  pas  en  moi:  tooties  les  cImmi 
que  je  lui  avois  attribuées ,  mms  n'y  remarqiml 
que  la  pensée,  pour  cela  je  n'ai  pas  dit  que  fctaii 
une  âme^  mais  seulement  j'ai  dit  que  j'étnis  uae 
chose  qui  pense,  et  j'ai  donné  à  cette  chose  qi 
pense  le  nom  d'esprit,  ou  celui  d entendement  et 
de  raison ,  nVntendant  rien  de  plus  par  le  nom 
d'esprit  que  par  celui  d'une  chose  qui  pense  :  et 
partant  je  n'avois  garde  de  m'écrier ,  luprixs ,  êipisis, 
comme  il  fait  ici  mal  à  propos  ;  car  au  contraire 
j'ai  expressément  ajouté  que  j'ignorois  auparavant 
la  signification  de  ces  mots,  en  sorte  qu^il  est  im- 
possible qu'on  puisse  douter  que  par  ces  mots  je 
n'aie  entendu  précisément  la  même  chose  que  par 
celui  d'une  chose  qui  pense. 

(gg)  <  Je  n'ai  donc  rien  cru  qui  vaille.  Tout  au 
•  contraire,  vous  écriez- vous.  »  Cela  n'est  pas\Tai 
encore  ;  car  je  n'ai  jamais  supposé  que  les  choses 
que  j'avois  crues  auparavant  fussent  vraies ,  niaL*^ 
seulement  j'ai  examiné  si  elles  l'étoîent. 

(hh)  •  Il  n'importe,  dites-vous,  vous  êtes  un  corps 
»ou  un  esprit.  •  Il  n'est  pas  vrai  non  plus  que 
j'aie  jamais  dit  cela. 

(il)  «  Vous  aviez  mal  cru  autrefois ,  dites-vous. 
*  que  la  pensée  appartenoit  au  corps.  Vous  deviez 
»  croire  au  contraire  qu'elle  appartenoit  à  l'esprit.» 
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-*1l«Bl  &iucencoR  que  j'aie  dit  cela;  car  quil  dise, 
à  bon  lui  semble,  qu'une  diose  qui  pense  est 
nleux  nommée  du  nom  de  corps  que  du  nom 

•  «Tesprit,  je  ne  m'en  mets  pas  en  peine ,  et  il  n'a 
rien  à  démêler  là-dessus  avec  moi ,  mais  seulement 
avec  les  grammairiens.  Mais  s'il  feint  que  j'aie  voulu 
«lire  par  le  nom  d'esprit  quelque  chose  de  plus  que 
par  celui  d'une  chose  qui  pense ,  c'est  à  moi  à  le 
nier.  Comme  un  peu  après,  où  il  dit  :  «  Si  vous 
•posez  ceci  pour  fondement  de  toutes  vos  démons- 

•  tndions,  à  savoir  que  penser  est  quelque  chost' 

•  de  propre  à  l'esprit,  ou  à  une  chose  spirituelle  et 

■  incorporelle ,  etc. ,  n'est-ce  pas  demander  une 

■  grâce,  et  supposer  ce  qui  est  en  question  ?  ■  Je  nie 
que  j'aie  supposé  en  aucune  façon  que  l'esprit  Ait 
incorporel  ;  mais  je  dis  que  je  1  ai  démontré  dans 
la  sixième  Méditation.  * 

Mais  je  suis  si  las  de  le  reprendre  de  ne  pas  dire 
la  vérité,  que  dorénavant  je  ne  ferai  pas  semblant 
de  le  voir,  et  écouterai  seulement  sans  rien  dire 
le  reste  de  ses  railleries  jusqnes  à  la  fin.  Quoique 
pourtant ,  si  c'étoit  un  autre  que  lui ,  je  croirois 
qu'il  se  seroit  voulu  déguiser  |>our  satisfaire  k 
lenvie  déréglée  qu'il  aurait  eue  de  raillor;  et  qu'eu 
contrefaisant  tantôt  le  craintif,  tantôt  le  paresseux, 
<*t  tantôt  l'homme  de  peu  de  sens ,  il  auroit  voulu 
imiter^  non  les  Épi(li<|iies  ou  les  Pannénons  de 
Tancimne  comrdie,  in»is  \r  plus  vil  personnage 


.H. 
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de  la  notre,  qui,  par  ses  niaiseries  et  bcMifibnnenes, 
prend  plaisir  d'apprêter  à  rire  aux  autres. 


LE  P.  BOURDIN. 


l/ox    ES  TSSn    IIKUKBIT    L* 


Je  le  veux  bien ,  dites-vous  ^  pourvu  que  voas 
me  suiviez  de  prés. 

.Je  vous  obéis,  et  ne  vous  abandonne  point;  re- 
commencez. 

Je  pense,  dites- vous.  Et  moi  aussi.  Je  suis,  ajou- 
tez-vous ,  [tendant  que  je  pense.  Et  moi  pareille- 
ment  aussi  je  suis  pendant  que  je  pense.  Mais  que 
suis-je?  poursuivez-vous.  Oh!  que  vous  faites  bien  de 
le  demander  î  car  c'est  cela  même  que  je  cherche , 
et  c'est  ce  qui  fait^que  jedis  très  volontiers  comme, 
vous,  mais  que«uis-je  donc?  Vous  continuez. Quai- 
je  cru  être  autrefois  ?  quelle  pensée  ai-je  eueautr^ 
fois  de  moi  ?  U  n'est  pas  besoin  de  multiplier  vo? 
paroles ,  je  les  entends  assez  bien.  Je  vous  prie 
seulement  de  m'aider,  et  de  me  donner  la  main.  Je 
ne  vois  pas  où  mettre  le  pied  parmi  tant  de  tèue- 
bres.  Dites  comme  moi,  me  dites-vous;  suivez-moi 
seulement.  Qu'ai-je  cru  autrefois  que  j'étois?  k& 
autrefois ,  ce  temps-là  a-t-il  été  ?  ai-je  rien  cru  autre- 
fois? Vous  vous  ti^ompez ,  ajoutez-vous.  Tant  seu 
f:iut, c'est  vous-même, s'il  vousplait^qui  vous  troiii- 
j)rz,  quand  vous  parlez  d'autrefois  ?  J  ai  fait  iiiie 
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ab4liCAti(>ii  ^ônérali;  lit:  tout  ce  qui  h  ('-ti-  itiitn-riii.s 
en  mil  créauce.  Je  ne  connois  plus  d'autrefois ,  non 
plus  que  s'il  n'avoit  jamais  été  et  qae  ce  ne  fût 
lien.  Hais  que  vous  êtes  un  bon  guide  et  un  bon 
«Miducteur  !  comme  vous  me  serrez  k  propos  la 
«■in  V  comme  vous  me  tirez  !  le  pense ,  dites-vous , 
je  suis.  Cela  est  vrai.  Je  pense ,  je  suis.  Je  sais  cela , 
je  ne  sais  que  cela  ;  et  hormis  cela  il  n'y  a  rien, 
et  rien  n'a  été.  Courage!  me  dites-vous:  qu'avez- 
voi»  cru  autrefois  que  vous  étiez  ?  Je  pense  que 
TOUS  voulez  savoir  si  je  n'ai  point  employé  quinze 
)oanoa  un  mois  à  apprendre  &  me  défeire  ainsi  de 
tont;  je  n^  ai  mis  qu'environ  une  heure ,  encore 
aice  été  avec  TOUS ,  mais  à  la  véiàïé  c'a  été  avec  tant 
es  oontention  «fe^Mit  que  'cela  a  récompensé  ,1a 
trtewité'du  temps.  C'est  pourquoi  je  puis  dire  que 
jy  li  mû  un'  mens ,  ou ,  si  "vous  voulez ,  une  année. 
fc  pense  donc,  je  suis.  Je  ne  sais  que  cela,  j'ai 
tout  rejeté. 

Mais  songec-y  bion ,  me  ditee-vous,  tldies  de 
TOUS  ressouvenir. 

Que  venl  dire  tvlji .  se  ressouvenir  ?  Ji*  p<*n!M» ,  4 
bl  vtfirité,  prf-senleineut  quv  j'ai  autrcfoiK  (M'um'"; 
nuis  a>-je  |>oui'  cola  autrefois  peiué^  de  eu  que 
^  pense  pr^.sonlrmoiit  que  j'oi  autrefois  pifliiô? 

Vous  éti'^  n-;iintir,  me  tllirs-vous,  voire  t 
vous &it  peur.  Itciommcna'z.  Je  |M>QBei 

.\h,  que  ji-  suis  niallicureiix  !  J<y  vnts  motnït 
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i'av  '»'  «oiÀeries  et  bouflonnerits, 

liu-'  .a  rire  aux  autres. 

(|i  ■.  lfOrRDI>. 


f  ! 


'«.•«ri    DEIECMEV    f.  EsrriiF.F. 


,    iicii»  dites-vous,  pourvu  que  vous 


lî  iires^ 


,    jcis*  et  ne  vous  abaudoiine  point:  rc- 

^iUM;«  Jites-vous.  Et  moi  aussi.  Je  suis,  <ijou- 
.  <it.^ ,  pruiiant  que  je  pense.  Et  moi  pareille- 
,  ,«1  .IU^^L  je  suis  pendant  que  je  pense.  >tais  que 
. ,,,,  jCi'  [XMirsuivez-vous.Oh!  que  vous  faites  bien  de 
^.  .  iviiMiider  !  car  c'est  cela  même  que  je  cherche , 
.  ».  .,  i:<  iV  qui  faif  que  je  dis  très  volontiers  comme^ 
wuo^mais  que«uis-je  donc?  Vous  continuez.  Quai- 
I*;  citi  èlre  autrefois  ?  quelle  pensée  ai-je  eueautre- 
ti^H  de  moi  ?  U  n'est  pas  besoin  de  multiplier  vos 
|Mn>h'^  1  je  'es  entends  assez  bien.  Je  vous  prie 
MndtMuent  de  m^aider,  et  de  me  donner  la  main.  Jf 
ne  vois  pas  où  mettre  le  pied  parmi  tant  <le  tént"- 
bres.  Dites  comme  moi,  me  dites-vous;  suivez-moi 
seulement.  Qu*ai-je  cru  autrefois  que  j'étois?  kk> 
autrefois ,  ce  temps-là  a-t-il  été  ?  ai-je  rien  cru  autre- 
fois? Vous  vous  tiH)uipez ,  ajoutez-vous.  Tant  s'en 
fîuit,  c'est  vous-même,  s'il  vous  plaît,qui  vous  trom- 
pez, (|uand  vous  parlez  d'autrefois  .*  J  ai  fait   une 
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i   |ias  sûr;  et  je  ni'rtoiiin'  qup,  ne 
I  Miudé  auparavant ,  vuus  ayez  voulu 
■lasser.  Ne  me  demandez  dune  plus  ce 
Kiisé  aiitrefuis  que  j'étois;  mais  deiuan- 
S  que  je  suuge  à  présent  que  j'ai  songé 
•  que  jetois.  Si  vous  le  faites,  je  vous  ré- 
,  Et   afin  que   les  paroles  mal  concertées 
I  i-^veur  ne  troublent  point  notre  discours,  je 
B  servirai  de  celles  d'un  humrac  qui  veille  :  sou- 
lez-vous  seulement  que  penser  ne  signifie  dé- 
rien autre  chose  que  rêver  ;  et  ne  vous  i«- 
r.  pHR  davantage  sur  vus  pensées  qu'un  hununu 
ti  dort  surse^  rêveries.  Ou  bien,  pour  mieux  vuus 
iouveuir,  appelez  votre  méthode  (  kk  )  /<i  Méthode 
fréter;  et   teuez  pour  principali>  maxime  que 
■  hirn  raisonner  il  faut  rêver.  Je  vois  que  C4-t 
»  voiu  pliiil,  puisque  vous  continuez  ainsi  : 
Qu'ai-je  donc  cru  ci-tievant  que  j'étois? 
Voici    la    pieri-e  d'achoppement  où  j'ai  tantôt 
beiirlV*-   Il  faut  ici  que  nous  nous  tintions  sur  nos 
^rdcï.  C'est  pourquoi  perniellcz-raoi  de  vous  de- 
Miller  poiut[uoi  vous  n'avancez  pas  au|ïaravanl 
cuuime  uni!  iii^ixime,  (ll)  Je  suis  quelqu'une 
k  chiiH*  fjoe  j'ai  o-u  autrefois  que  j'étois;  ou 

i,Jesuiftcula  m' ;>  -    i  <  ■oif'?  C^'ta  n'mt  pas 

I  lioaiiez-moî,  cela 

riii  inus  perdez  ^otre 

llrtinM  Qti  que  vous  pensez 
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je  ne  iàîsoi&  ;  et  citj*,fenMt,  que  je  Toyois mpm- 
vant  si  clairement,  je  ne  Taperçoù  pas  mante- 
Dànt.  (kk)  Je  songe  que  je  pense ,  je  ne  pense  pu. 

Tant  s'en  faut ,  me  dite»- vous,  celui  qui  soupir, 
ou  qui  rêve ,  pense. 

Je  vous  entends  maintenant ,  rêver  c'est  penser, 
et  penser  c'est  rêver. 

Ce  n'est  pas  cela ,  me  dites-vous  ;  penser  a  plu 
.trétradue  que  rêver.  Celui  qui  rêve  pense,  inan 
celui  qui  pense  ne  rêve  pas  toujours,  et  pense    | 
quelquefois  éUiil  éveillé. 

Cela  esl-il  vrai?  Mais,  dite»>raoi,  nexêvez-vous 
point ,  ou  si  en  efifet  vous  pensez  quand  voiis  me 
dites  cela?  Que  si  vous  rêviez  en  disant  que  pen- 
ser s'étend  plus  loin  que  rêver,  s*étendra-t-il  pour 
fiela  en  effet  plus  loin  ?  Certainemmt  je  ra'imagi- 
nerai ,  si  vous  voulez ,  que  rêver  a  plus  d'étendue 
que  penser.  Mais  qui  vous  a  appris  que  penser  a 
plus  d'étendue  ?  Peut-être  ne  pensez-vous  pcùnt , 
mais  que  vous  rêvez  seulement  :  f:ar  que  savra- 
vous  s'il  n'est  point  vrai  que ,  toutes  les  fms  que 
vous  avez  cru  penser  en  veillant,  vous  n'ayez 
pourtant  point  pensé,  mais  que  vous  ayez  seule- 
ment rêvé  que  vous  pensiez  étant  éveillé  ?  £n  sorte 
(jue  tout  ce  que  vous  faites  n'est  que  de  rêver  que 
tantôt  vous  pensez  en  veillant ,  et  que  tantôt  vous 
rêvez  en  effet.  Que  répondrez-vous  à  cela.'  vous  ne 
dites  mot.  Voulez-vous  me  croire  ?  tentons  un  autn* 
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'faé,  wlui-ci  n'est  passùr;  et  je  ro'étonimijue,  no 
l'aj'aiit  point  Hondé  aup.ii'avant ,  voti»  ity<    .  u 

m'y  faire  passer.  No  me  demandez  dont 
(|ue  jai  pensé  autrefoiii  que  j'étuis;  mai» 
(ie£-n)oi  ce  que  je  son.  3  | 

autreJuia  que  j'étoU.  S  H$ft>  IV; 

pomlrai.  Kt  afin  que  les  paroles  mal  concertées 
d'un  rêveur  ne  troubh  loiut  iiutre  <li»coups,  je 
me  servirai  de  celles  d  1  homme  qui  veille:  sou- 
vener.' v<iu»  !>culement  que  penser  ne  signifie  dé- 
sormais rien  autre  chose  que  rêver  ;  et  ne  vous  as- 
«un-z  \n\&  davantaf^  Kur  vos  potisét;s  qu'un  homme 
qui  dort  surses  rêveries.  Ou  bien,  pour  mieux  vous 
en  souvenir,  appelez  votre  méthode  (  kk  )  /a  Méthode 
de  rêttr;  et  tenez  pour  principale  maxime  que 
your  bien  rattonner  il  faut  rêver.  Je  vois  que  cet 
avÎA  vous  plait,  puisque  vous  continuez  ainsi  : 

Qu"ai-jc  donc  cru  ci-devant  que  j'étois? 

Vmçï.iIA:  pierre  d'achoppement  où  j'n  tantôt 
beorté-'Ilifuitict  que  nous  nous  tenions  sur  nos 
gardes.  C'«*t  pourquoi  permettez-moi  de  toos  de- 
mander pourquoi  vous  n'arancez  pas  auparavant 
ceci  comme  une  maxime,  (ll)  Je  suis  quelqu'une 
des  choses  que  j'ai  cru  autrefois  que  j'étois;  ou 
bien, Je  suis  cela  même  que  j'étois?  Cela  n'est  pas 
nécessaire,  me  dites-vous.  Pardonnez-moi,  ceb 
«•st  très  nécessaire ,  autrement  vous  perdez  votre 
temps  quand  vous  e'xaminez  ce  que  vous  pense/. 
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que  VOUS  avez  été  aiitreibis.G(HBUBe9  ^ 
suj^posez  qu'il  soit  poaaSde  que  ^^HmsiieMjitt 
aujourd'hui  ce  que  YooBaTeccraautMAdft  que 
étiez,  comme  l'on  dit  deJPydngpffc ,  mais  ^pie 
soyez  quelque  autre  c^^ose ,  me 
pas  alors  en  vain  ce  que  voiôttâreBcro  auMAb 
que  vous  étiez  ?  ^•■1 

«  Mais ,  me  dites- vous ,  cette  maxime  est  vieille^ 
et  partant  abolie.  •  Je  le  sais  bien ,  car  nousavoni 
tout  rejeté.  Mais  que  £ûre  à  cela  ?  ou  il  £siut  s'»- 
réter  ici,  et  ne  pas  passer  outre,  ou  il  &ut  nous 
en  servir.  Non  pas,  me  dites-vous,  il  &ut  s'ef- 
forcer derechef,  et  tâcher  d'avancer ,  mais  par  une 
autre  voie.  La  voici  :  t  Je  siiis  ou  un  corps,  ou  un 
»  esprit.  Ne  serois-je  donc  point  un  corps?  • 

Ne  passez  pas  outre.  Qui  vous  a  appris  ceb, 
je  suis  un  corps  ou  un  esprit,  puisque  vous  avez 
rejeté  l'un  et  l'autre  ?  £t  que  savez-vous  si ,  au  lieu 
d'être  un  corps  ou  un  e^rit,  vous  n'êtes  point 
une  âme,  ou  quelque  a^tre  chose?  Car  qu'en 
sais-je  rien  :  c  est  ce  que  nous  recherchons  ;  et  si 
je  le  savois ,  je  ne  me  donnerois  pas  tant  de  peine. 
Car  ne  pensez  pas  que  je  sois  venu  dans  ce  pays 
d'abdication,  où  tout  est  à  craindre  et  rempli 
d'obscurité ,  à  dessein  seulement  de  me  promena* 
'  et  de  me  divertir  ;  la  seule  espérance  d  y  rencon- 
trer la  vérité  m  v  a  amené  et  attiré. 

Reprenons   donc,   me  dites- vous.   Je  suis  im 
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««ps,  OU  quelque  chost^  qui  \\\^\  |wi,h  roi  pu  .  ou 
Sien  qui  n'est  pas  corporel. 

Voici  une  autre  voie,  el  loule  iiouvrili',  iliuii« 
hquelle  vous  entrez.  Mais  cela  eNl-îl  nTliihi>'  l-iiln 
ttt  très  certain ,  me  ilites-voiiH ,  v\  tuumt%i\m*. 

Pourquoi  donc  vous  en  êlrH-vonn  ilrhiil .'  N'uvnih 
je  pas  raison  de  craindre  ipril  nr  lalli'il  |»m«  Imii  h 
fêter,  et  qu'il  se  {Kiuvoit  iain*  qui*  voim  iimntlh  / 
trop  à  votre  défiance?  Mai*i  |i;ihmmi«>  ,  j<'  ^*'U%  qii« 
cela  soit  certain.  Que  stru  wiîtiiiMl/   Vf/ii%  ^H*itê 
suivez.   Ne  sui^je  |Xiint  un  torp^;,'  S  y  4  i  $1  ^t*êt$9% 
en  moi  quelqu'une  ô«rv  ^i*//^-:^  qcM-  \4i  t$tà  4U^$i 
fois  appartenir  au  r/>rf/^  ^ 

Voici  liX»e  jf.titr^r  ]>*e^t«r  <j  ^  \èf/\i\M^$tiâr'$*^  *^^/»/i 
\    cfjopp^J-'.'L:*  *fc4!I,î'.    O'rxV  .  W    »*^t   ;>*    J,¥  <•#>«'/  'A^>i» 

(juj  .->  ài;»;iii'Vni.ir 

.    **ii'.      '..il*     ••        •'.M*       f»-»-^i      #lll  .*  •?!  .14         fililii*     *|W*'#    |««' 

.:ii.**      .1    ■    II*.    .«    •;      ii;«i      >/•  Uf      •?    r    •  •    »•     ♦il' •'..m 

li.lïlllll*         '.  'lllJlii*  i^flt  •'»•  -Mi  !«■  (i*       .•    ■     «•••,<   fc   . 

l'iît      '..l**        «Jl»       I    •♦••,       |ii      '-'liii             i/iii.     ••      j/    «If  'I" 

'iî.     i»''if"'       :*'          iiilti»-                  .#•#      Ji              ,.•»•#*  *••!'■ 

tiiljf*'i--j.'>'        'i                .        •.-       -•       ■■               *•*     #.*  *»'é^ 

■II"  ■  -•'    .  ^     .    .      .       j # 
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jour  ap^^  de  loin  un  loup,  tint  ce.  iliscciuRfl 
son  m^tre,'  qui  étoit  un  jeune  homme  uffabliw 
lort 'bien  né,  lequel  il  accompagnoit  :iQii'c 
«que  je  voU?  Sans  cloute  c'est  un  animal,  es  11 

•  rentue  et  .marche.  Mais  quel  animal  est-ce?!* 

•  &ut  que  ce*  soit  quelqu'un  de  ceux  qui?  je  orl 

•  OMS.  Quels  ^nt-iU  ces  animaux  ?  Un  bŒiif,U 

■  cheval,  une  chèvre,  un  âne.  N'est-ce  donc  (rMI 

■  un  bœuf  ?  Non ,  il  n'a  point  de  cornes.  N'e*#l 

■  point  un  cheval?  Ce  n'en  est  pas  un,  ÎUill 
tquene  trop  courte.  N'est-ce  point  une  ciièwBl 
>Ce  n'est  pas  une  chèvre  ;  elle  a  de  la  barbe,  tl 
>  celui-là  n'en  a  point.  C'est  donc  un  âne,  puitifl 

■  ce  n'est  ni  un  bœuf,  ni  un  cheval ,  niunechèvK?) 
Vous  soiuîez?  Attendez  la  fin  fie  la  £abèe>  S* 
maître,  voyant  la  bêtise  ou  la  sûnplidté  de  IM 
valet,  lui  dit:  «Vous  pouviez  dire  que  c'étoils 

■  cheval  aussitôt  qu'un  âne.Commentcela?laiA 

•  son  valet.  Le  voici ,  lui  repart  son  maître.  Ce 

■  animal  que  tu  vois  n'est  point  un  bœuf?  Nn 

■  avez-vous  dit;  U  n'a  point  de  cornes.  N'est-c 

■  point  une  chèvre?  Non,  il  n'a  point  de  birbi 

■  N'est-ce  donc  point   un  âne?  Nullement,  a 

■  je  n'y  vois  point  d'oreilles.  C'est  donc  un  tb 

•  val?-  Ce  bon  homme,  surpris  de  cette  nouvd 
analyse,  .s'écrie  aussitôt  :  ■  Je  me  suis  mépris.  ( 

■  n'est  pas  un  animal ,  car  je  ne  connois  d'anïm» 

•  que  le  bœuf,  te  clieval ,  la  chèvre  et  l'âne  ;  or  e 
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C|ue  ce  n'est  ni  un  bœuf,  ni  un  cheval,  ni  inie 

,  ni  un  âne  :  par  conséquent ,  dit-il  tout 

et  triomphant,  ce  n'est  pas  un  animal  ; 

c'est  quelque  diose  qui  n'est  pas  animal.  • 

ît  sans  doute  un  bon  philosophe  pour  un  pay- 

.nais  non  pas  pour  un  homme  qui  seroit  sorti 

•lycée.  Youlea^-vous  voir  sa  &ute? 

la  vois  assez ,  me  dites-vous.  Il  a  mal  pensé 
hii-méme,  quand  il. a  dit,  quoiqu'il  n'en  ait 
parlé  :  «  Je  connois  tous  les  animaux;  i  ou  bien , 
"^  n  n'y  a  point  d'autres  animaux  que  ceux  que  je 
"^^imois.  •  Biais  que  £ût  cela  pour  notre  dessein? 
m^  voyez-vous  pas  qu'il  n'y  a  riien  de  plus  sem* 
^%ldble  :  ne  dites  point  le  fin,  le  lait  n'est  pas  plus 
lonblable  au  lait ,  que  ce  raisonnement  Test  au  v6- 
%e.  Vcnis  ne  dites  pas  tout  ce  que  vous  en  pensez. 
ITest-ce  pas  tout  de  même  quand  vous  dites,  •  Je  con- 
nois tout  ce  qui  appartient  ou  qui  peut  appartenir 
au  corps  ;  »  ou  bien ,  «  Rien  n'appartient  au  corps 
que  ce  que  j'ai  connu  autrefcMs  qui  lui  apparte- 
Doit.  •  Car  si  vous  n'avez  pas  tout  connu ,  si  vous 
avez  omis  la  moindre  chose ,  si  vous  avez  attribué 
k  l'esprit  quelqu'une  des  choses  qui  appaftienuat 
au  corps  ou  aux  choses  corporelles,  conme  à  FèaM) 
ai  au  contraire  vous  avez  mal  fait ,  Ataat  «t 
tranchant  du  corps  ou  de  l'âme  corporrik 
sée,  le  sentiment  et  Timagination  ;  je 
si  tout  seulement  vous  avez  le 
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voir  commis  quelqu'une  de  ces  fautes ,  ne  devez- 
vous  pas  appréhender ,  cchnme  notre  paysan ,  que 
tout  ce  que  vous  avez  conclu  n'ait  été  mal  conclu. 
En  vérité ,  quoique  vous  vouliez  m'obliger  de  pas- 
ser outre ,  et  que  je  sente  que  vous  me  tirez  par  la 
main ,  si  vous  ne  levez  cet  empêchement ,  je  suis  ré- 
solu de  demeurer  ferme  et  de  ne  pas  remuer  le  pied. 

Retournons  sur  nos  pas,  me  dites-vous,  et  ten- 
tons pour  la  troisième  fois  l'entrée  ;  ne  laissons  au- 
cun passage ,  aucune  voie ,  aucun  détour ,  aucun 
sentier  où  nous  ne  mettions  le  pied. 

Je  le  veux  fort  bien  ;  mais  à  condition  que  s'il 
se  rencontre  quelque  difficulté,  uous  ne  l'effleure- 
rons pas  seulement,  mais  que  nous  l'enlèverons 
tout-à-fait.  Allez  après  cela,  à  la  bonne  heure, 
marchez  le  premier;  mais  je  veux  tout  couper  jus- 
ques  à  la  racine.  Vous  poursuivez  ainsi  : 

L^OM    TKirrz    L^EHTRÉE    POCR    LA  TROISIEME    FOIS. 

(nn)  Je  pense,  dites-vous.  Je  vous  le  nie;  vous 
songez  que  vous  pensez.  C'est,  me  dites- vous,  ce 
que  j'appelle  penser.  Vous  faites  mal.  Il  faut  ap- 
peler chaque  chose  par  son  nom.  Vous  songez ,  et 
voilà  tout.  Continuez. 

Je  suis,. dites-vous,  pendant  que  je  pense.  Passe 
pour  cela;  puisque  vous  voulez  parler  de  la  sorte , 
je  ne  chicanerai  point  là-dessus.  Cela  est  cer- 
tain et  évident,  ajoutez- vous.  Je  vous  le  nie.  Vous 


OBJECTIONS.  ET    RJËPONSE6.  44^ 

rêvez  seulement  que  cela  vous  paroît  certain  et 
évident.  Vous  insistez.  Donc,  à  tout  le  nrioins , 
cela  est-il  certain  et  évident  à  un  homme  qui  rêve 
ou  qui  songe.  Je  vous  le  nie  ;  cela  le  paroît  seule* 
ment  ;  il  le  semble ,  mais  il  ne  Test  pas. 

Vous  pressez ,  et  dites  :  J'en  suis  certain  ;  je  le 
sais  par  ma  propre  expérience  :  ce  mauvais  génie 
ne  me  sauroit  en  cela  tromper. 

Je  voiis  le  nie  :  vous  ne  le  savez  pas  par  votre 
propre  expérience ,  vous  n'en  êtes  point  certain  ; 
cela  ne  vous  est  point  évident ,  mais  seulement 
vous  vous  l'imaginez.  Or  ces  deux  choses  sont  fort 
différentes  l'une  de  l'autre ,  à  savoir ,  ceci  semble 
certain  et  évident  à  un  homme  qui  dort  et  qui  rêve, 
ou ,  si  vous  voulez,  même  à  un  homme  qui  veille  ;  et 
ceci  est  tout-à-fait  certain  et  évident.  Nous  voici  au 
bout.  On  ne  sauroit  aller  plus  avant  ;  il  faut  cher- 
cher une  autre  voie ,  de  peur  de  perdre  ici  tout  no- 
tre temps  à  rêver.  Je  veux  pourtant  vous  accorder 
quelque  chose ,  car  pour  recueillir  il  faut  semer  ;  et 
puisque  vous  en  êtes  certain ,  à  ce  que  vous  dites ,  i 

et  que  vous  le  savez  par  votre  propre  expérience , 
continuez,  s'il  vous  plaît.  Je  le  veux  bien ,  me  dites- 
vous. 

Qu'est-ce  que  j'ai  cru  être  autrefois?  Que  dites- 
vous,  autrefois?  Cette  voie-là  n'est  pas  sûre.  Com- 
bien de  fois  vous  ai-je  dit  que  tous  les  vieux 
passages  étoient  bouchés  ?  Vous  êtes  pendant  que  ^ 
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VOUS  pensez ,  et  vous  êtes  alors  certain  que  vous 
êtes.  Je  dis  pendant  que  vous  pensez.  Tout  le  passé 
est  douteux  et  incertain,  et  il  ne  vous  reste  que  le 
pilent.  Vous  persistez  pourtant.  Je  vous  en  aime , 
d'avoir  ainsi  un  courage  qui  ne  se  rebute  d'aucune 
mauvaise  fortune.  ' 

(oo)  Il  n'y  a  rien,  dites-vous,  en  moi  qui  suis, 
qui  pense,  qui  suis  une  chose  qui  pense,  il  n'y 
a  rien  de  tout  ce  qui  appartient  au  corps  ou  aux 
choses  corporelles. 

Je  le  nie.  Vous  le  prouvez. 

Depuis  le  moment ,  dites-vous ,  que  j'ai  fait  une 
abdication  de  toutes  choses ,  il  n'y  a  plus  de  corps , 
plus  d'âme ,  plus  d'esprit,  en  un  mot  il  n'y  a  plus 
rien.  Et  partant,  si  je  suis,  comme  il  est  certain 
que  je  suis,  je  ne  suis  pas  un  corps  ni  rien  de 
corporel. 

Que  je  vous  sais  bon  gré  de  vous  échauffer 
comme  vous  faites,  et  que  vous  commencez  à  rai- 
sonner et  à  argumenter  en  forme  !  Poursuivez  ; 
voilà  le  vrai  moyen  de  sortir  promptement  de  tous 
ces  labyrinthes.  Et  comme  je  vois  que  vous  êtes 
libéral ,  je  le  veux  être  encore  davantage.  Je  vous 
dis  donc  que  pour  moi  je  nie  et  l'antécédent ,  et 
le  conséquent ,  et  la  conséquence.  Ne  vous  en  éton- 
nez pas,  je  vous  prie;  ce  n'est  pas  sans  raison  :  la 
voici.  Je  nie  la  conséquence,  parceque,  par  le 
même  argument ,  vous  pouviez  conchire  le  con- 
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traire  en  cette  façon  :  Depuis  que  j'ai  &it  une  ab- 
dicatÎQn  générale  de  toutes  choses ,  il  n'y  a  plus  ni 
esprit,  ni  âme,  ni  corps,  en  un  mot  il  n'y  a  plus 
rien;  et  partant,  si  je  suis,  comme  il  est  certain 
que  je  suis,  je  ne  suis  point  un  esprit.  Voila  une 
noix  poiu'rie  qui  gâte  et  qui  corrompt  les  autres , 
et  dont  vous  reconnoîtrez  mieux  le  vice  par  ce  qui 
suit.  Cependant  considérez  un  peu  en  vous-même 
si  vous  ne  pourriez  pas  mieux  dorénavant  tirer 
cette  conséquence  de  votre  antécédent  :  Et  partant, 
si  je  suis,  comme  il  est  certain  que  je  suis,  je  ne 
suis  rien.  Car  ou  votre  antécédent  a  été  mal  posé , 
ou,  s'il  a  été  bien  posé ,  il  est  détruit  par  la  proposi- 
tion conditionnelle  qui  suit ,  à  savoir,  si  je  suis. 
C'est  pourquoi  je  nie  cet  antécédent  :  Depuis  que 
j'ai  fait  une  abdication  générale  de  toutes  choses , 
il  n'y  a  plus  de  corps,  plus  d'âme,  plus  d'esprit,  il 
n'y  a  plus  rien.  Et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  je  le 
nie  :  car  ou  vous  faites  mal  de  faire  cette  abdica- 
tion générale ,  ou  il  n'est  pas  vrai  que  vous  le  fas- 
siez; et  même  vous  ne  la  sauriez  faire,  puisque 
.  vous  êtes  nécessairement,  vous  qui  la  faites.  Et, 
pour  vous  répondre  en  forme ,  quand  vous  dites , 
■  Il  n'y  a  plus  rien ,  point  de  corps ,  point  d'âme , 
f point  d'esprit,  etc.,»  ou  vous  ne  vous  compre- 
nez pas  dans  cette  proposition ,  il  n'y  a  plus  rien^ 
et  vous  entendez  seulement,  il  n'y  a  plus  rien  que 
moi;  ce  que  vous  devez  nécessairement  faire,  afin 
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quevoti^  proposition  soit  vraie  et  suhsiste,  aîaii 
que  dans  ces  autres  propositions  de  logique,  7wlf 
pntpoiition  écrite  dans  ce  livre  est  fausse  t  Je  ae  dit 
pa$  vrai^  et  miile  autres  qui  s'excluent  eUes-mèmes 
de  ce  qu'elles  disent  :  ou  bien  vous  vous  y  compre- 
nez et  renfermez  vous-même,  en  sorte  que  tous 
entendez  vous  rejeter  vous-même  quand  vous 
rejetez  tout,  et  u'ètre  puiut  quand  tous  dito 
U  n'y  a  plus  rùn ,  etc.  Cette  proposition,  i  tir 
voir ,  Depuis  que  j'ai  fait  une  abdication  gini- 
raie  il  n'y  a  plus  rien,  etc.,  n'est  pas  vraie.  Car  vous 
êtes,  et  vous  êtes  quelque  chose;  et  par  néces- 
sité vous  êtes  ou  un  corps,  ou  une  âme,  ou  un 
esprit,  ou  quelque  autre  chose;  et  partant  qud- 
que  chose  existe  nécessairement,  soit  un  corps  ou 
un  esprit,  etc.  Si  le  second,  vous  vous  trcHaipeK,el 
même  doublement  :  tant  parceque  vous  voulez  une 
chose  impossible,  en  disant  que  vous  n'êtes  pcûnt 
pendant  que  vous  êtes;  comme  aussi  parceque 
vous  détruisez  vous-même  votre  proposition  dass 
le  conséquent,  en  disant,  donc  si  je  suis,  comme 
il  est  certain,  etc.  Car  comment  se  peut-il  faiR 
que  vous  soyez  s'il  n'y  a  rienPEt  pendant  que  vous 
supposez  qu'il  n'y  a  rien,  cojnm^it  pouvez-vous 
dire  que  vous  êtes  ?  Et  si  vous  dites  que  vous  êtes, 
ne  détruisez-vous  pas  ce  que  vous  aviez  avancé 
auparavant,  à  savoir,  il  n'y  a  rien,  etc.?  Par  consé- 
quent Tantécéflent  est  faux ,  et  le  conséquent  awwt. 
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Mais  vous  n'en  demeurez  pas  là ,  et  vous  renouve- 
lés le  combat  ainsi  : 

Quand,  dites^vous,  je  dis,  //  n'y  a  rien,  je  ne 
sais  pas  assuré  que  je  sois  ou  un  corps ,  ou  une 
ime ,  ou  un  esprit ,  ou  quelque  autre  chose.  Je  ne 
sais  pas  même  s'il  y  a  quelque  autre  corps,  ou  quel- 
que autre  âme,  ou  quelque  autre  esprit.  Et  partant , 
suivant  notre  loi ,  qui  veut  que  nous  tenions  pour 
Êiux  tout  ce  qui  est  douteux ,  je  dirai ,  il  n'y  a  point 
de  corps,  point  d'âme ,  point  d'esprit ,  point  d'au- 
tre chose.  Et  partant ,  si  je  suis,  comme  il  est  cer- 
tain, je  ne  suis  point  un  corps. 

(oo)  Voilà  qui  est  fort  bien;  mais  permettez- 
moi  ,  je  vous  prie ,  d'examiner  chaque  chose  l'une 
après  l'autre ,  de  les  mettre  dans  la  balance ,  et  de 
les  peser  séparément.   Quand  je  dis ,  dites-vous , 
il  n'y  a  rien  ,  etc. ,  je  ne  suis  pas  assuré  que  je  sois 
ou  un  corps ,  ou  une  âme ,  ou  im  esprit ,  ou  quel- 
que autre  chose.  Je  distingue  l'antécédent.    Vous 
n'êtes  pas  assuré  que  vous  soyez  déterminémeiil 
un  corps ,  ou  une  âme,  ou  un  esprit,  ou  quel(}tie  mi- 
tre chose;  je  vous  l'accorde,  car  c'est  ce  qiu?  vous 
cherchez.  Vous  n'êtes  pas  assuré  que  vous  soyez  in- 
déterminément  ou  un  corps,  ou  une  anie,  ou  un 
esprit,  ou  quelque  autre  chose  ;  je  le  nie ,  car  vous 
êtes,  et  vous  êtes  quelque  chose  ;  et  vousèles  néces- 
sairement ou  un  corps,  ou  une  ame,ou  un  (»s|)ril , 
ou  quelque  autre  chose.    Kl  vous  ne  sauriez  loul 
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de  boD  révoquer  cela  eo  doses,  «ttMii'qin&BNCi 
mauvais  génie  pour  vous  surpcendre.  -      ' 

Je  viens  maintenant  au  conséquent.  Et  partant 
je  dirai,  suivant  la  loi  que  nous  nous  sommes  pn» 
crite,  il  n'y  a  point  de  corps,  point  d'âme,  pcnat 
(fe^>rit,  point  d'autre  chose.  Je  disttng;ue  aun  k 
conséquent  :  je  dirai  détenninément,  il  n'y  a  poiM 
de  corps,  point  d'âme,  point  d'esprit,  point  dstilre 
(^lose  :  passe  pour  cela.  Je  dirai  iodétermiDémeDt, 
il  n'y  a  point  de  porps,  ni  d'âme,  ai  d'esprit,  ni  m- 
tre  chose  :  je  nie  la  conséquence  ;  et  pareillenient 
je  distinguerai  aussi  votre  dernier  conséquent, -st 
voir  est  :  £t  partant ,  si  je  suis,  comme  il  est  certain, 
je  ne  suis  point  un  corps.  Déterminément,  je  l'ac- 
corde ;  indétermînément,  je  te  nie.  Voyez  coduik 
je  suis  libéral  ;  j'ai  accru  vos  propositions  dW 
fois  autant.  Mais  vous  ne  perdez  pas  courage;  vont 
ralUez  vos  troupes ,  et  revenez  à  la  chai^  Que  je 
vous  en  sais  bon  gré  ! 

(pp)  Je  connois,  dites-vous,  que  j'existe,  etjt 
cherche  quel  je  suis,  moi  que  je  connois  être.  lied 
très  certain  que  la  connoissance  de  mon  être  ainâ 
précisément  pris,  ne  dépend  point  des  choses  dont 
l'existence  ne  m'est  pas  encore  connue. 

M'y  a-t-il  que  cela?  avez -vous  tout  dit?  ratten- 
doîs  quelque  conséquence ,  comme  un  peu  aupa- 
ravant. Mais  peut>étre  avez-vous  en  peur  qu'elle 
lie  vous  réussît  pas  mieux  que  l'autre.  Sans  doute 


'    OBJECTIONS   ET   RÉPONSES.  4^1 

que  vous  faites  prudemment,  selon  votre  coutume; 
mais  je  reprends  tout  ce  que  vous  avez  dit  :  vous 
savez  que  vous  êtes,  passe  ;  vous  cherchez  quel  vous 
êtes ,  vous  que  vous  savez  être.  Il  est  vrai ,  et  je  le 
cherche  avec  vous,  et  il  y  a  long-temps  que  nous  le 
cherchons.  La  connoissance  de  la  chose  que  vous 
cherchez  ,  c'est-à-dire  de  votre  être,  ne  dépend 
point,  dites -vous,  des  choses  dont  l'existence  ne 
vous  est  pas  encore  connue.  Que  vous  dirai-je  là- 
dessus?  cela  ne  me  paroit  pas  assez  clair ,  et  je  ne 
vois  pas  assez  où  va  cette  maxime  :  vous  cherchez, 
dites-vous,  quel  est  celui  que  vous  connoissez ,  et 
moi  je  le  cherche  aussi  avec  vous;  mais,  dites-moi, 
pourquoi  le  cherchez-vous  si  vous  le  connoissez  ? 
Je  connois,  dites-vous,  que  je  suis,  mais  je  ne 
connois  pas  quel  je  suis. 

Vous  dites  bien;  mais  comment  pourrez -vous 
reconnoitre  quel  vous  "êtes,  si  ce  n'est  ou  par  les 
choses  que  vous  avez  autrefois  connues ,  ou  par 
celles  que  vous  connoitrez  ci-après?  Ce  ne  sera  pas, 
comme  je  crois,  par  celles  que  vous*  avez  autrefois 
connues.  Elles  sont  pleines  de  doute  ;  vous  les  avez 
toutes  rejetées  :  ce  sera  donc  par  celles  que  vou^ 
ne  connoissez  pas  encore  et  que  vous  connoîtresé 
ci-après.  Je  vois  bien  que  cela  vous  choque ,  maiif 
je  ne  sais  pas  pourquoi. 

Je  ne  sais  pas  encore,  dites-vous,  si  ces  choses-^ 

là  existent. 

29. 
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-  Ayei  bonne  espérance ,  vous  le  saurez  quelqof 
jour. 

Mais  cependant  que  ferai-je  ?  ajoutez-vous. 

Vous  aurez  patience.  Quoique  pourtant  je  ne 
veuille  pas  tous  tenir  long-temps  en  suspens,  je 
distîngaerai  votre  proposition  ^  comme  j'ai  £ùt  ct- 
devant.  Vous  ne  conncnssez  -pas  quel  vous  êtes 
détâerminément,  je  l'accorde.  Vous  ne  coonotsMi 
pas  quel  vous  êtes  indéterminément  et  confbsé- 
ment,  je  le  nie  ;  car  vous  connoissez  que  vous  èirs 
quelque  chose,  et  même  cpie  vous  êtes  nécessù- 
rement  ou  un  corps ,  ou  une  âme,  ou  un  esprit, 
ou  quelque  autre  chose.  Mais  quoi ,  enfin  ?  tous 
.  vous  connoitrez  d-après  clairemait  et  détermi- 
aément.  Qu'y  feriez-vous  ?  ces  deux  mots  seuls  ii- 
Urminément  et  indéterminénunt  sont  capables  it 
vous  arrêter  un  siècle  entier.  Cherchez  une  autre 
voie ,  s'il  vous  en  reste  aucune.  Essayez  hardiment; 
car  je  o'ai  pas  encore  mis  bas  les  armes.  Les  dwstf 
grandes  et  nouvelles  sont  environnées  de  nouvdks 
et  grandes  difficultés. 

n  me  reste  encore ,  dites-vous ,  une  voie  ;  mais  û 
elle  a  le  moindre  obstacle,  le  moindre  empèdie- 
ment ,  c'en  est  &it ,  je  n'y  songerai  plus ,  je  revien- 
drai sur  mes  pas ,  et  l'on  ne  me  verra  plus  txrui 
et  vagabond  dans  ces  pays  et  contrées  où  règne 
une  abdication  générale.  Voulez-vous  bien  h  ten- 
ter avec  moi  ?  ' 
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Je  le  veux  bien,  mais  à  condition  que,  comme 
elle  est  la  dernière ,  vous  attendiez  aussi  de  moi 
les  dernières  difficultés.  Allez  maintenant ,  mar* 
chez  le  preinier. 

lW  tkstb  ,  vooM  LA  QUATixàui  FOU ,  L^nmds  iMom  cam  MinoiM , 

iT  L*cni  BIT  Dénspisr. 

(qq)  '^  suis,  dites- vous;  je  le  nie.  Vous  pour- 
suivez, je  pense  :  je  le  nie.  Vous  ajoutez ,  que  niez- 
vous  là  ?  Je  niç  que  vous  soyez  et  que  vous  pensiez; 
et  je  sais  fbrt'bien  ce  que  j'ai  fait  quand  j'ai  dit, 
il  n'y  a  plus  rien.  Voilà  sans  doute  un  trait  bien 
bardi  et  remarquable.  J'ai  d'un  seul  coup  tranché 
la  tête  à  tout.  Il  n'y  a  rien ,  vous  n'êtes  point ,  et 
irous  ne  pensez  point. 

liais,  je  vous  prie,  me  dites-vous ,  j'en  suis  as- 
Miré;  j'en  ai  un  témoignage  certain  ;  je  sais  par  ma 
MTopre  expérience  que  je  suis  et  que  je  pense. 

Quand  vous  en  mettriez  la  main  à  la  conscience, 
|uand  vous  en  jureriez  et  me  le  protesteriez ,  je 
e  nie.  Il  n'y  a  rien ,  vous  n'êtes  point ,  vous  ne 
pensez  point ,  vous  ne  le  savez  point.  Voilà  l'accroc 
»t  l'enclouure;  et,  afin  que  vous  la  connoissiez  bien 
iX.  que  vous  l'évitiez  si  vous  pouvez ,  je  veux  vous 
la  montrer  au  doigt.  Si  cette  proposition  est  vraie, 
Il  n'y  a  rien,  celle-ci  est  aussi  vraie  et  nécessaire, 
f^ous  nêtes  point  ^  vous  ne  pensez  point.  Or  t\sl-il 
f|ne,  selon  vous,  celle-ci ,// n'y  a  rien,  <\sl  vraie, 
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comme  vouf  le  saves  et  le  TOuleB.  V»r 

ceUe-d  est  aussi  -vraie  ^  Fout  n'êtêi  poimt ,  «mi  m 

pgtuez  point. 

Vous  êtes  bien   rigoureiu,  me  dites-Toas  :  ï 
faut  un  peu  vous  adoucir. 

'  Puisque  vous  m'en  priez,  je  te  veux,  et  de  bot 
coeur.  Vous  êtes,  je  t'accorde.  Vous  pensez,  je  te 
veux.  Vous  êtes  une  chose  qui  peose,  flites  ii» 
substance  qui  pense  ;  car  vous  vous  plaisez  an 
termes  magnifiques  :  j'en  suis  bi^  aise ,  et  je 
m'en  réjouis  ;  mais  n'en  demandez  pas  davanta^ 
Je  vois  que  vous  en  êtes  content ,  car  vous  repreoei 
ainsi  vos  esprits. 

Je  suis  y  me  dites-vous,  une  substance  qui  pense, 
et  je  sais  que  j'existe ,  moi  qui  suis  une  substance 
qui  pense,  et  je  sais  qu'une  substance  qui  pense 
existe.  Or  j'ai  une  claire  et  distincte  notion  oa 
idée  de  cette  substance  qui  pense ,  et  néaamoiu 
je  ne  sais  point  si  aucun  corps  existe,  et  ne  con- 
nois  rien  de  tout  ce  qui  appartient  à  la  notioo  de 
la  substance  corporelle  i  je  nie  même  qu'aucuo 
corps  existe,  ni  aucune  chose  corporelle.  J'ai  bit 
une  abdication  de  tout  J'ai  tout  rejeté;  par  eaor 
séqtierit  la  coimoissanccilc  l'existence  d'une  chose 
qui  pcn^e,  ou  h  conDoîssaoce  d'uue  chose  qui 
pense,  existante,  ne  dépep^.ggJÉfeJJe  la  comiciii* 
SBDce  de  t'existctic»  d'untc^^^lfaMwl'c  i  <m  ^ 
]$  coniioissMiu'i'  il'Hne  c^( 
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Par  conséquent ,  puisque  j'existe ,  et  que  je  suisi 
ime  chose  qui  pense ,  et  qu  aucun  corps  n'e^dste , 
je  ne  suis  point  un  corps;  et  partant^  je  suis  un 
esprit*  Voilà  mes  raisons ,  voilà  ce  qui  me  force  à 
donner  mon  consentement ,  n  y  ayant  rien  en  tout 
cela  qui  ne  soit  bien  suivi  et  bien  lié ,  et  déduit  de 
principes  très  évidents  suivant  les  règles  de  la 
logique. 

Oh  !  que  voilà  bien  dit  1  Mais  que  ne  parlie2>-vous 
auparavant  ainsi  clairement  et  nettement ,  sans 
nous  parler  de  votre  abdication  générale  ?  J'ai  en 
vérité  sujet  de  me  plaindre  de  vous  de  nous  avoir 
ainsi  laissé  courir  çà  et  là ,  et  de  nous  avoir  même 
mené  par  des  chemins  détournés  et  inconnus,  vu 
que  vous  pouviez  tout  d'un  coup  nous  amener 
ici.  Il  y  auroit  lieu  de  vous  en  faire  reproche  ;  et 
si  vous  n'étiez  bien  mon  ami ,  je  m  en  fâcherois 
tout  de  bon ,  car  vous  n^agissez  pas  avec  moi  can- 
didement et  rondement  comme  vous  faisiez  autre- 
fois ;  et  je  vois  que  vous  vous  réservez  des  choses 
en  particulier  sans  me  les  communiquer.  Vous 
vous  étonnez  de  ce  que  je  vous  dis.  Cela  ne  durera 
pas  long-temps.  Je  m'en  vais  vous  dire  le  sujet  de 
mes  plaintes,  (rr)  Vous  demandiez  naguère,  il  n'y 
a  pas  encore  un  quart  d'heure,  quel  étoit  celui  que 
vous  connoissiez  ;  maintenant  vous  ne  savez  pas 
seulement  quel  il  est,  mais  vous  en  avez  même  une 
claire  et  distincte  notion.  Ou  vous  ne  découvriez 
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pas  alors  tout  ce  que  vous^aa'vies,  etfeignKK  deae 
pas  connoitre  ce  que  tous  oonnoiMict  fiait  feia, 
ou  vous  avez  qudque  trésor  caché,  dToà  voostiifi 
le  vrai  et  le  certain  quand  bon  vous  swnhlaJhii 
j'aime  mieux  vous  demander  où  est  ce  trésor ,  et  6 
vous  y  mettez  souvent  la  main  y  que  de  me  pUndic 
de  vous  davantage.  Dites-moi,  je  vous  prie,  dU 
avez-vous  tiré  cette  claire  et  distincte  notion  de  k 
substance  qui  pense  ?  Si  elle  est  si  claire  et  si  évi- 
dente, je  vous  prierois  volontiers  de  me  la  fiûre 
voir  une  fois  afin  de  me  récréer  de  sa  vue;  va 
principalement  que  de  cela  seul  dépend  presque 
tout  Téciaircissement  de  la  vérité  que  nous  diei^ 
chons  avec  tant  de  peine. 

le  voici ,  dites-vous.  Je  sais  certainement  que 
je  suis ,  que  je  pense ,  que  je  suis  une  substance 
qui  pense. 

fTallon^  pas  si  vite,  s'il  vous  plaît,  afin  que  je 
me  dispose  à  bien  former  un  concept  si  difficile.  Je 
sais  fort  bien  aussi  que  je  suis,  que  je  pense,  que 
je  suis  une  substance  qui  pense.  Continuez  mainte- 
nant ,  s'il  vous  plait. 

Je  n'ai  plus  rien  à  ajouter  à  cela ,  me  dites-vous, 
j'ai  tout  dit  et  tout  fait.  Quand  j'ai  pensé  que 
j'existois ,  moi  qui  suis  ime  substance  qui  pense, 
j'ai  formé  en  même  temps  un  concept  clair  et  dis- 
tinct de  la  substance  qui  pense. 

Bon  Dieu  !  que  vous  êtes  tin  et  subtil  !  Comme 
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en  un  moment  vous  pénétrez  et  parcourez  Routes 
choses ,  tant  celles  qui  sont  que  celles  qui  ne  sont 
pas,  celles  qui  peuvent  être  et  celles  qui  ne  le 
peuvent.  Vous  formez,  dites -vous,  un  concept 
clair  et  distiiict  de  la  substance  qui  pense  lorsque 
vous  concevez  clairement  et  distinctement  que  la 
substance  qui  pense  exista.  Quoi  donc,  si  vous 
connoissez  clairement  (comme  je  n'en  doute  point, 
car  je  sais  que  vous  avez  bon  esprit)  qu'il  n'y  a  point 
de  montagne  sans  vallée ,  avez-vous  pour  cela  tout 
aussitôt  un  concept  clair  et  distinct  d'une  monta- 
gne sans  vallée?  Mais  j'ai  tort;  parceque  je  ne  sais 
pas  Tart  de  former  un  concept  clair  et  distinct , 
je  Tadmire.  Je  vous  prie  de  me  l'enseigner ,  et  de 
me  faire  voir  comment  ce  concept  est  clair  et 
distinct. 

Tout  à  l'heure,  me  dites-vous.  Je  conçois  claire- 
ment et  distinctement  qu'une  substance  qui  pense 
existe ,  et  je  ne  conçois  cependant  rien  de  corpo- 
rel, rien  de  spirituel,  je  ne  conçois  rien  que  cela, 
rien  que  la  seule  substance  qui  pense.  Donc  le 
concept  que  j'ai  d'une  substance  qui  pense  est  clair 
et  distinct. 

Je  vous  entends  enfin,  et,  si  je  ne  me  trompe,  je 
comprends  ce  que  vous  voulez  dire. 

Le  concept  que  vous  a  ver  est  clair,  parceque 
vous  le  connoissez  certainement;  et  il  est  distinct, 
parceque  vous  ne  connoissez  rien   autre  chose. 
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N'ai-je  pas  bien  cotaptiê  -tàtte  peMégi?  Je  <w# 
que  oui ,  car  vous  ajoutes  s  -  '  «^i 

Il  suffit  9  dites-Toos,  que  fasaun  q«nntM| 
que  je  rae  connois  je  ne  suis  rien  aûtM^^dilÉi 
qu'une  chose  qui  pense.  -  '^<«^- 

C'est  bien  assez.  Et,  si. j'ai  bien  prie  YÔtn  fW 
sée ,  ce  concept  clair  et  distinct:  d'une  anfasMÉi 
qui  pense,  que  vous  formez,  consiste  en  ce  qiffl 
vous  représenté  qu'une  substance  qui  pense  eiislsi 
sans  penser  aii  corps,  à  Tâme,  à  l'esprit,  à  auarae 
autre  chose;  mais  seulement  qu'elle  exiMe.  Et 
ainsi  vous  dites  qu'en  tant  que  vous  vous  connoii* 
sez,  vous  n'êtes  rien  autre  chose  qu'une  sidn 
stanœ  qui  pense,  et  non  point  un  cor[M,  une 
âme,  un  esprit,  ou  quelque  autre  chose;  en  sorte 
que,  si  vous  existiez  précisément  comme  vous  vous 
connoissez,  vous  seriez  seulement  une  substance 
qui  pense,  et  rien  davantage.  Vous  vous  souriez, 
je  crois,  et  vous  vous  applaudissez  tout  ensemUe: 
et  vous  croyez  que  par  cette  longue  suite  de  pan 
rôles,  dont  je  me  sers  contre  ma  coutume,  je  ne 
cherche  qu'à  gagner  du  temps,  et  qu'à  esquiver, 
pour  lien  point  venir  au  combat  contre  des  troupe 
si  fortes  et  si  iiguerries  que  sont  les  vôtres.  Tlhis. 
sans  mentir,  ce  n'est  pas  là  mon  dessein.  Yooln- 
vous  que  je  renverse  d'une  seule  parole  tout  cec 
équipage,  et  tous  ces  vieux  champions  que  tou» 
avez  réservés  adroitement  pour  la  fin  du  cnnibat. 
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(Quoique  serrés  et  disposés  en  bataillon  ?  Ten  em- 

Ifelderai  trois,  afin  qu'il  n'en  reste  pas  un.  Voici  la 

liremière  :   Du  connaître  à  l'être    la  conséquence 

M*M  paê  bonne.  Méditez  là-dessus  pour  le  moins 

fpiinze  jours ,  et  vous  en  verrez  le  fruit,  dont  vous 

ne  vous  repentirez  point,   pourvu  qu'après  cela 

TOUS  jetiez  les  yeux  sur  la  table  suivante.  La  snb- 

itance  qui  pense  est  celle  qui  entend,  ou  qui  veut, 

ou  qui  doute,  ou  qui  rêve,  ou  qui  imagine,  ou  qui 

•ent;  et  partant  tous  les  actes  intellectuels, comme 

sont,  entendre ,  vouloir,  imaginer,  sentir,  convien* 

Bent  tous  sous  la  raison  commune  de  pensée,  de 

perception  ou  de  conscience  ;  et  nous  appelons  la 

substance  où  ils  résident  une  chose  qui  pense. 

La  substance  qui  pense  est  : 


on 


«Ofpocellc,   c'ett-à-dire  ayant  Hti 
corpa ,  et  sVa  servant , 


OQ 


incoqrarelle ,  c^est-à-dice  n^ayant 
point  de  coq» ,  et  ne  s'en  ser- 
vant point , 


oo 

on 

ou 

on 

ftcndoe  et  divi- , 

non    étendue  et 

Dieu. 

l'ange 

aiblc. 

indi\  isible. 

L*âme        L*âme      LVsprit     LVxprit 
d^UD  d^in  de  dr 

efaeral.       chien.      Sorratp.    Plaloii. 


V'cMCi  la  seconde.    DcU-nnininienl  ,   iwlclcrmini' 
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ment.  DUUnctement.  CanfuiémÊmL  BxpKr^imÊmî, 
impUeitemmt.  Passez  aussi  et  f^mmbcb  ces  noli 
quatre  oucinq  jours  dans  rùtre  eqpriL  Yaii»  îi 
perdrez  pas  votre  temps,  ai  vous,  las  applk|Mi 
chacun  comme  il  faut  k  toutes  vos  propdsitiOiSi 
si  VOUS  les  divisez  et  distingufl*  par  leur  mciyqi; 
et  màne  je  ne  refuserois  pas  de  lé  firire 
nant  si  je  ne  craignois  de  vous  ennuyer. 

Voici  la  troisième.  Ce  qui  conclut  trop  ne 
dut  rien.  Je  ne  vous  prescris  point  de  temps  poiff 
y  penser  ;  elle  presse ,  elle  serre  de  près.  Mettezh 
main  à  l'œuvre ,  pensez  à  ce  que  vous  avez  dit,ei 
voyez  $i  je  vous  suis  bien.  Je  suis  une  chose  qui 
pense  ;  je  connois  que  je  suis  une  substance  qui 
pense;  je  connois  qu'une  substance  qui  pense  existe, 
et  néanmoins  je  ne  connois  pas  encore  qu'un  es- 
prit existe ,  voire  même  il  n'y  a  point  d'esprit  qui 
existe  :  il  n'y  a  rien  ;  tout  est  rejeté.  Et  par  consé- 
quent la  connoissance  de  l'existence  d'une  sub- 
stance qui  pense  ou  d'une  substance  qui  pense  exis- 
tante, ne  dépend  point  de  la  connoissance  de  l'exis- 
tence d'un  esprit  ou  d'un  esprit  existant.  Partant, 
puisque  j'existe  et  que  je  suis  une  chose  qui  pense , 
et  qu'il  n'y  a  point  d'esprit  qui  existe ,  je  ne  suis 
point  un  esprit ,  donc  je  suis  un  corps.  Vous  ne 
dites  mot.  Pourquoi  vous  en  retournez-vous?  Pour 
moi  je  n'ai  pas  encore  perdu  toute  espérance.  Sui- 
vez-moi  maintenant ,  ayez  bon  courage;  je  vais 
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VOUS  proposer  rancienne  forme  de  conduire  sa 
raison  :  c'est  une  méthode  connue  de  tous  les  an- 
ciens. Que  dis-je!  elle  est  connue  et  familière  à 
tous  les  hommes.  Souffrez-moi ,  je  vous  prie ,  et 
ne  vous  rebutez  point.  J'ai  eu  patience  à  mon  tour. 
Elle  nous  ouvrira  peut-être  quelque  voie,  comme 
elle  a  de  coutume  quand  les  choses  sont  fort  in- 
triguées et  presque  désespérées  ;  ou  bien ,  si  elle 
n'en  peut  venir  à  bout ,  elle  nous  montrera  au 
doigt ,  pendant  que  nous  ferons  retraite ,  les  vices . 
de  votre  méthode,  s'il  y  en  a  aucun.  Voici  donc 
comme  je  mets  en  forme  ce  que  vous  avez  entre- 
pris de  nous  prouver. 

OV  FAIT   lUmiMlirT   miTBAITI  DAHS  l'aHCXBHHB  VOBMB. 

(ss)  Nulle  chose  qui  est  telle  que  je  puis  douter 
si  elle  existe  n'existe  en  effet. 

Or  est-il  que  tout  le  corps  est  tel  que  je  puis 
douter  s'il  existe.  Donc  nul  corps  n'eidste  en 
effet. 

La  majeure  n'est-elle  pas  tout-à-fait  devons ,  pour 
ne  point  redire  ce  que  nous  avons  déjà  dit  ?  Il  en 
est  de  même  de  la  mineure,  et  de  la  cqpclusion 
aussi.   Je  reprends  donc  mon  argument. 

Nul  corps  n'existe  en  effet. 

Donc  nulle  chose  qui  existe  en  effet  n'est 
corps.  Je  poursuis  :  nulle  chose  qui  existe  en  effet 
n'est  corps. 
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Or  est^l  que  moi  (qni  sni«  une  sobstance  qri 
p«ase)  existe  en  efiiet. 

Donc  moi  (qui  suis  uDe  substance  qui  poaae] 
je  ne  suis  point  un  corps. 
.  D'où  vient  que  votre  visage  est  gai  et  qnTd 
paroit  riant  ?  La  forme  sana  doute  tous  platt,'etce 
qu*dle  conclut.  Mais  rit  bien  qui  rit  le  demier.  An 
lieu  du  corps,  mettez  l'esprit,  et  alors  vous  ooi- 
ÊlureK  en  bonne  forme.  Donc  moi  (  qui  suis  noe 
■ubstance  qui  pense)  je  ne  suis  point  un  esprit 
Voici  comment. 

vNuUe  cbose  qui  est  telle  que  je  puis  douttr  si 
elle  existe  n'existe  en  effet. 

Or  est-il  que  tout  esprit  est  tel  que  je  puis  dou- 
ter s'il  existe. 
,  Donc  nul  esprit  n'existe  en  effet. 

Nul  esprit  n'existe  en  effet 

Donc  nulle  chose  qui  existe  en  effet  n'est  esprtL 

Nulle  chose  qui  existe  en  effet  n'est  esprit 

Or  est-il  que  moi  (qui  suis  une  substance  qm 
pense)  existe  en  effet 

Donc  moi  (  qui  suis  une  substance  qui  peose) 
je  ne  «uif^oint  un  esprit' 

Qu'est-ce  que  ceci?  La  forme  est  bonne  et  k^ 
time;  elle  ne  pèche  jamais;  jamais  elle  ne  coadnt 
taux,'  sinon  peut -être  de  quelque  propositioa 
fausse;  et  partant  le  vice  qui  vous  peut  dépIvR 
dans  le  conséquent  ne  vient  pas  de  la  forme,  nais 
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vient  nécessairement  de  quelque  chose  mal  posée 
dans  les  prémisses,  (tt)  Et  de  vrai ,  pensez-vous  que 
cette  proposition,  sur  laquelle  vous  avez  fondé  tout 
votre  raisonnement,  et  qui  vous  a  servi  d'appui 
pour  avancer  pays ,  soit  vraie ,  c'est  à  savoir  :  «  Nulle 
»  chose  qui  est  telle  que  je  puis  douter  si  elle  existe 
1  ou  si  elle  est  vraie  n'existe  en  effet  ou  n'est  pas 
•  vraie  ?  »  Cela  est-il  tout-à-£Ut  certain ,  et  tellement 
hors  de  doute  et  inébranlable  que  voub  puissiez 
fermement  et  sans  aucune  appréhension  vous  y  as- 
surer? Parlez,  je  vous  prie.  Pourquoi  niez-vou^' 
ceci ,  j'ai  un  corps  ?  Sans  doute  que  c'est  parceque 
vous  en  doutez.  Mais  ceci  n'est-il  pas  aussi  douteux. 
Je  n'ai  point  de  corp$  ?  Y  a-t-il  personne  tant  soit 
peu  sage  qui  voulût  se  servir  pour  fondement  de 
la  science ,  et  même  d'une  science  qu'il  tient  pour 
plus  assurée  que  les  autres ,  qui  se  voulût ,  dis-je , 
servir  d'une  chose  qu'il  a  lieu  de  tenir  pour  fausse  ? 
Mais  en  voilà  assez.  Voici  où  je  veux  m'arrêter,  et 
mettre  fin  à  ces  erreiurs.  Je  n'ai  plus  rien  désor- 
mais à  espérer  ;  c'est  pourquoi ,  pour  satisfaire  à  la 
demande  que  vous  m'avez  faite ,  savoir  •  si  la  mé- 
»  thode  de  philosopher  par  l'abdication  de  tout  ce 
»quî  est  douteux  est  bonne,  •  je  réponds  ingénu- 
ment et  librement ,  comme  vous  le  souhaitez ,  et 
sans  aucun  embarras  de  paroles. 


*/ 
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REMARQUES  DE  DESCARTS& 


Jus€[ues  ici  le  R.  P.  A'est  joné  :  et 
dans  b  suite  il  semble  vouloir  agir 
et  prendre  un  autre  personnage^  je  mettrai  cepih 
dant  ici  en  peu  de  paroles  les  remarqiiM  qoe  ]|i 
£Butes  sous  les  yeux  de  son  esprit.  Yoici  œ  qaUdl: 
(kk)  Autrefois  :  ce  temps^tà  a-PMité?  et  en  un  anlre 
endroit ,  Je  rive  que  je  pense.  Je  ne  pense  point  :  mais 
tout  cela  n'est  que  raillerie,  digne  du  personnage 
qu'il  à  voulu  représenter.  Comme  aussi  cette  im* 
portante  question  qu'il  propose,  savoir,  si  penser 
a  plus  d'étendue  que  river;  et  mane  ce  bon  mot,  ir 
la  méthode  de  river;  et  cet  autre,  que  pour  bien  rm- 
sonner  il  faut  river.  Mais  je  ne  pense  pas  avoir  donné 
la  moindre  occasion  de  se  railler  de  la  sorte;  cv 
j'ai  dit  en  termes  exprès ,  en  parlant  des  choses  dont 
j'avois  fait  abdication,  que  je  n'assurois  point 
qu'elles  fussent,  mais  seulement  qu'elles  sembldent 
être  ;  si  bien  qu'en  cherchant  ce  que  j'ai  pensé  que 
j'étois  autrefois ,  je  n'ai  voulu  chercher  autre  diose 
que  ce  qti'il  me  sembloità  présent  que  j'avois  pensé 
que  j'étois  autrefois.  Et  lorsque  j'ai  dit  que  je  pen- 
sois,  je  n'ai  point  considéré  si  c'étoit  en  vdliant 
ou  en  dormant,  et  je  m'étonne  qu'il  appelle  och 
la  méthode  de  rêver  ;  car  il  semble  qu'elle  ne  Ta  pas 
peu  éveillé. 

(ll)  Il  raisonne  encore  conformément  à  son  p^- 
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personnage,  lorsque,  pour  chercher  ce  que  j'ai 
pensé  que  j'étois  autrefois ,  il  veut  que  j'avance  ceci 
comme  une  maxime  fondamentale:  f  Je  suis  quel- 
»  qu'une  des  choses  que  j'ai  cru  autrefois  que  j  e- 
9  lois;  Oïl  bien,  «Je  suis  cela  même  que  j'ai  cru  autre- 

•  fois  que  j'étois.  £t  un  peu  après,  pour  chercher  si 
je  ne  suis  point  un  corps,  il  veut  que  l'on  prenne 
cette  maxime  pour  guide  :  «  J'ai  bien  pensé  autrefois 

•  touchant  ce  qui  appartient  au  corps; »  ou  bien, 
c  Rien  n'appartient  au  corps  que  ce  que  j'ai  cru  au- 
•trefois  qui  lui  appartenoit.  •  Caries  maximes  qui 
fépugnent  manifestement  a  la  raison  sont  propres  à 
iaire  rire.  Et  il  est  manifeste  que  j'ai  pu  rechercher 
utilement  ce  que  j'ai  cru  autrefois  que  j'étois,  et 
même  si  j'étois  un  corps ,  bien  que  j'ignorasse  si 
j'étois  quelqu'une  des  choses  que  j'ai  cru  être  autre- 
fois, et  que  j'ignorasse  même  si  j'avois  lors  bien  cru  ; 
afin  que,  par  le  moyen  des  choses  que  je  viendrois 
à  connoitre  tout  de  nouveau ,  j  examinasse  le  tout 
avec  soin;  et  si  par  ce  moyen  je  ne  découvrois  rien 
autre  chose,  que  j  apprisse  au  moins  que  je  ne 
pouvois  par  là  rien  découvrir. 

(mm)  Il  joue  encore  parfaitement  bien  son  per- 
sonnage ((uand  il  raconte  la  fable  de  ce  paysan; 
et  il  n  y  a  rien  de  plus  plaisant  que  de  voir  qu'en 
|>eiisanl  l'appliquer  à  mes  paroles  il  l'applique  seu- 
lement aux  siennes,  (lar  tout  maintenant  il  me  re* 
prenoit  de  n  avoir  pas  avancé  cette  maxime:  «J 
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•  fort  bien  pensé  autrefois  toudiffint  ce  qui  tppir- 
»  tien  tau  corps;  »  ou  bien,  cRien  n'appardôit  anooryi  ' 
»  que  ce  que  j'ai  cr«  autrefois  qui  lui  apputaMil!^ 
et  maintenant ,  cela  même  qu'il  se  plâignmt  b'i 
pas  été  par  moi  avancé,  et  qu'il  a  tout  tiré  de 
imagination  propre,  il  le  reprend  comme  sH 
de  moi,  et  le  compare  avec  le  Sôt raisonnement  étcSL 
homme  rustique.  Pour  moi  je  n'ai  jamais  nié  qu'une 
chose  qui  pense  fut  un  corps ,  pour  avoir  supposé 
que  j'avois  autrefois  bien  pensé  touchant  la  nature 
du  corps;  mais  parceque ,  ne  me  servant  point  do 
nom  de  corps^  sinon  pour  signifier  une  chose  qd  ; 
m'étoit  bien  connue,  à  savoir  pour  signifier  une 
substance  étendue ,  j'ai  reconnu  que  la  substance 
qui  pense  est  di£Férente  de  celle  qui  est  étendue. 

(nn)  Ces  façons  de  parler  subtiles  et  galantes 
qui  sont  ici  plusieurs  fois  repétées ,  c'est  à  savoir, 
«Je  pense,  dites-vous;  je  le  nie  moi,  vous  révea. 
«Cela  est  certain  et  évident,  ajoutez-vous;  je  le  nie, 
•vous  rêvez;  il  vous  le  semble  seulement ,  il  le  pa- 
»  roit ,  mais  il  ne  l'est  pas,  etc.  :  s  au  moins  seroient- 
elles  capables  de  faire  rire ,  de  ce  qu'en  la  bouche 
d'une  personne  cpii  agiroit  sérieusement  elles  se- 
roient  ineptes  et  ridicules.  Mais  de  peur  qoe 
ceux  qui  ne  font  que  commencer  ne  se  persua- 
dent que  rien  ne  peut  être  certain  et  évident 
à  celui  qui  doute  s'il  dort  ou  s'il  veille,  mais 
peut  seulement  lui  sembler  et  lui  paroitre,  je  les 
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prie  de  se  re&souveiiir  de  ce  que  j'ni  cî-devnnt  re- 
marqué sous  la  cote  f  :  c'est  à  savoir  que  re  qite 
Ton  conçoit  clairement  et  distinctement,  par  qui 
que  ce  puisse  être  qu'il  soit  ainsi  conçu,  est  vrai,  et 
ne  lé  semble  ou  ne  le  paraît  pas  seulement.  Quoique 
pourtant ,  à  vrai  dire ,  il  s'en  trouve  fort  peu  qui 
sachent  bien  faire  distinction  entre  ce  que  l'on 
aperçoit  véritablement  et  ce  qu'on  pense  seulement 
apercevoir,  parcequ'il  y  eu  a  fort  [jeu  qui  s'ac- 
coutument à  ne  se  servir  que  de  claires  et  tlis- 
tiiictes  perceptions. 

f  ooj  Jusques  ici  notre  acteur  ne  nnu!)  a  encore  fait 
la  représentation  d'ancnne  mémorable  action  ;  mais 
il  s'est  seulement  forgé  certains  petits  obstacles 
contre  lesquels,  après  s'être  un  peu  agité  et  tour- 
menté, tout  aussitôt  il  a  fait  retraite,  et  a  tourné 
visage  ailleurs.  Il  commence  ici  le  premier  célèbre 
combat  contre  un  ennemi  lout-à-fait  digne  de  la 
scène,  à  savoir  contre  mon  ombre,  qui  n'est  à 
la  vérité  visible  qu'à  lui ,  et  qu'il  a  Ini-méme  for- 
gée; et  de  peur  que  cette  ombre  ne  fût  pas  assez 
vaine,  il  Ta  composée  du  néant  même.  Cependant 
c'est  toutdelMm  (|n'il  on  .vient  aux  prises  avec  elle; 
il  argumente,  il  sue,  il  demande  trêve,  îl  oppfeBe 
la  Ic^que  à  )«on  secours .  il  recotnmenoe  Itfâ 
il  examine  tout ,  il  pèse  tout,  il  1 
il'autant  qu'il  n'oseroit  pas  recevoir'* 
clier  les  coups  d'un  si  puissant  i 
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esquive  autant  qu'il  peut,  il  distingue;  et  enfin,  | 
letnoyen  de  ces  mots,  rfc/ermiwfmenïet  indtterr, 
ment,  comme  par  autant  de  petits  sentiers  déton- 
nes ,  il  s'enfuit  et  s'échappe.  Sans  mentir  le  spectacle 
en  est  assez  agréable,  principalement  quand  on  siit 
le  sujet  de  la  querelle,  qui  vient  de  ce  qu'ayant  la 
.  pu-  hasard  dans  mes  écrits  que,  pour  commença- 
à  bien  philosopher,  il  faut  se  résoudre  une  fois  en 
sa  vie  de  se  défeire  de  toutes  les  opinions  quW  a 
auparavant  reçues  en  sa  créance,  quoique  peut-^tre 
il  y  en  ait  plusieurs  parmi  elles  qui  sont  vraies,  à 
cause  qu'étant  mêlées  avec  plusieurs  autres,  qui 
sont  la  plupart  ou  fausses  ou  douteuses,  il  n'y  a 
point  de  meilleur  moyen  pour  séparer  celles-Udes 
autres  que  de  les  rejeter  toutes  du  commence- 
ment ,  sans  en  retenir  aucune ,  afin  de  pou\'oir  par 
après  plus  aisément  reconnoltre  celles-  qui  sont 
vraies,  en  découvrir  de  nouvelles,  et  n'admettn 
que  celles  qui  sont  certaines  et  indiibitablts.  (> 
qui  est  la  même  chose  que  si  j'avois  dit  qur.  poiff 
prendre  garde  que  dans  un  panier  plein  de  pom- 
mes il  n'y  en  ait  quelques  unes  qui  soient  git^ 
il  les  fout  toutes  vider  du  commencement ,  «H  b\ 
en  laisser  pas  une,  et  puis  n'y  remettre  que  cellt^ 
qu'on  auroit  reconnu  être  tout-3-&it  saines,  ou  b't 
en  mettre  point  d'autres.  Mais  notreituteiir^oeoia)- 
prenant  pas  ou  plutôt  feignar'  -*"  —=— ^-^-^ 
prendre  un  raiswvKOMOik^ftlil 
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latîoii ,  s'est  principalement  étonné  de  ce  qu'on  di- 
soit  qu'il  n'y  avoit  rien  qu'il  ne  fallût  rejeter;  et 
passant  cela  long-temps  et  souvent  dans  son  esprit , 
il  se  l'est  si  fortement  imprimé  dans  son  imagina- 
tion, qu'encore  qu'à  présent  il  ne  combatte  le  plus 
souvent  que  contre  un  rien  et  un  fantôme,  il  a 
toutefois  bien  delà  peine  à  s'en  défendre. 

(pp)  Après  un  combat  si  heureusement  entrepris 
et  achevé ,  devenu  superbe  par  l'opinion  de  la  vic- 
toire, H  attaque  un  nouvel  ennemi  qu'il  croit  en- 
cure  être  mon  ombre  ,  car  elle  siî  présente  san.s 
cesse  à  sa  fantaisie  ;  mais  il  la  compose  d'une  autn^ 
iniuiière,  à  savoir  de  mes  paroles.  •  Je  connois  f]ue 

■  j'existe,  et  je  recherche  quel  je  suis,  moi  que  je 

■  connois,  etc.  ■  Et  parcequ'il  ne  la  reconnoit  pas 
si  bien  que  la  précédente,  il  se  lient  plus  sur  ses 
gardes ,  et  ne  l'attaque  que  de  loin.  I^  première 
pierre  on  le  premier  dard  qu'il  lui  jette  est  celui- 
ci  :  •  Pourquoi  le  cherchez-vous  si  vous  le  connois- 

■  sez  ?  ■  £t  pourccqu'il  s'imagine  que  son  onnenii , 
pour  recevoir  et  soutenir  ce  coup,  lui  pi-ésente  au^- 
sitôt  ce  bouclier,  ■  Je  connois  que  je  suis,  et  nr 
connois  pas  quel  je  suis,  ■  tout  aussitôt  il  lance 
contre  elle  relongj^ivelot:  «  Comment  p<mvez-voii,s 

•  connoitre  quel  voim  êtes,  si  ce  n'esl  nu  pur  les 

■  choses  que  vous  aveu  antn>rots  r.ni.;..       ■  ■■  |.:ir 

•  celles  que  vous  connoitrez  d-;ij"  i.t 


•  pas  par  celU-s  que  vous  nve» 
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•  elles  sont  pleines  de  doute ,  vous  les  avez  toutes 
t  rejetées  :  ce  sera  donc  par  celles  que  vous  ne  cod- 
»noissez  pas  encore,  et  que  vous  connoîtrez  d- 

•  après.  »  Et ,  croyant  de  ce  coup  avoir  terrassé  et 
effrayé  cette  pauvre  et  misérable  ombre ,  il  s'ima- 
gine qu'il  l'entend  qui  s'écrie  :  «  Je  ne  sais  pas  en- 
»core  si  ces  choses -là  existent.  »  Et  alors  sa  colère 
se  changeant  en  pitié,  il  la  console  par  ces  paroles* 
«  Ayez  bonne  espérance ,  vous  le  saurez  quelque 

•  jour.»  Et  aussitôt  il  suppose  que  cette  pauvre  om- 
bre, d'une  voix  plaintive  et  suppliante,  lui  répond: 
«  Que  ferai-je  cependant  ?  »  Mais  lui ,  d'un  toni  mpé- 
rieux  et  superbe,  tel  qu'il  convient  à  un  victorieux, 
lui  repart  :  «  Vous  aurez  patience.  »  Et  toutefois, 
comme  il  est  bonace ,  il  ne  la  laisse  pas  long-temps 
en  suspens;  mais,  gagnant  derechef  ses  détours  ordi- 

«  naires,  détonTiinémenl ,  indéterminément  ;  clai- 
»  rement ,  confusément,  »  et  ne  voyant  personne  qui 
le  suive ,  il  se  réjouit  de  sa  victoire ,  et  triomphe 
tout  seul.  Toutes  lesquelles  choses  sont  sans  doute 
très  propres  à  fau'e  rire,  étant  dites  par  un  homme 
qui,  contrefaisant  le  grave  et  le  sérieux ,  vient  à 
dire  quelque  Irait  de  raillerie  à  quoi  Ton  ne  s'at* 
tendoil  point. 

Maib,  pour  Aoir  cela  plus  clairement, il  bul se 
liguror  noire  acteur  comme  un  personnage^givrc 
4't  docte,  l((|uel  pouf  împugner  cette  méthode  de 
.uiiicuht'i  ia  vHim»  qui  veut  quayant  rqcté  ton- 
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les  les  choses  où  il  y  a  la  moindre  appat-ence  de 
doute,  nous  commencions  à  philosopher  par  la 
connoissancc  de  notre  propre  existence,  et  que  de 
là  nous  passions  à  In  considération  de  notre  nature, 
lequel ,  dïs-je ,  lâche  de  montrer  que  par  cette  voie 
l'on  ne  sauroit  étendre  plus  avant  sa  connoissancc, 
et  qui  pour  le  faire  se  sert  de  ce  raisonnement: 
(  Puisque  vous  connoissez  seulement  que  vous  êtes, 

■  et  non  pas  quel  vous  êtes ,  vous  ne  le  sauriez  ap- 

■  prendre  par  le  mojen  des  choses  que  vous  avez 

■  autrefois  connues,  puisque  vous  les  avez  toutes 
•  rejetées  ;  donc  ce  ne  peut  être  que  par  le  moyen 
»  de  celles  que  vous  ne  connoissez  pas  encore.  •  A 
quoi  un  enfant  même  pourrait  répondis-  :  que  rien 
Il  enipèche  qu'il  ne  le  puisse  apprendrt?  par  les  cho- 
ses qu'il  cunnoissoit  auparavant ,  à  cause  (]uc,  qiioi- 
qïi'il  les  eût  toutes  rejetws  peutlant  qu'elles  lui  pa- 
roissoient  douteuses,  il  lespouvoJt  néanmoins  |>ar 
après  reprendre  quand  il  les  auroit  reconnues  pour 
vraies.  Et  de  plus,  quand  il  lui  auroit  accunlé  qu'il 
ne  pourroit  rien  apprendre  par  le  moyen  îles  cho- 
ses qu'il  auroit  autrefois  connues,  au  moins  le  pom', 
roit-il  par  le  moyeu  de  celles  qu'il  ne  connoissuit 
pas  encore,  mais  qu'avec  le  soio  et  la  diligence  qu'il 
|M>urroil  apporter  il  pourroit  coiumiln*  par  après. 
Mais  notre  auteur  se  propose  ici  un  adversaire  qui 
ne  lui  accorde  pas  sculiiiitail  qui'  la  preniifre  voie 
lui  est  bouchée,  |pai'  ■)uf  tiii'Uiénic 
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•celle  qiii  lai  reste,  en  diBant  ;  «  Je  ae  8ais^pas«î  en 
»  choâes-là  existent,  b  Gomme  si  nous  ne  poofiom 
acquérir  de  nouveau  la  oonnoiasanoe  de  FensleÉtt 
d'aucune  chose,  et  comme  si  rignoraiKse  de  Ferii- 
tence  d'une  chose  pouvoit  empêcher  que  nous  n'cii^ 
sions  aucune  connoissance  de  son  essence.  Ge  qs 
sans  difficulté  est  foit  impertinent.  Biais  il  fidt  sBsh 
sion  à  quelques  unes  de  mes  paroles  :  car  f  ai  écrit 
en  quelque  endroit  qu  il  n'étoit  pas  possible  que 
la  connoissance  que  j'ai  de  l'existence  d'une  chose 
dépendît  de  la  connoissance  de  celle  dont  l'exis- 
tence ne  m'est  pas  encore  connue  ;  et  ce  que  j'ai 
dit  seulement  du  temps  présent,  il  le  transfère  an 
temps  futur ,  comme  si ,  de  ce  que  nous  ne  pouvms 
présentement  voir  les  personnes  qui  ne  sont  pas 
encore  nées,  mais  qui  naîtront  cette  année,  il  s'en- 
suivoit  que  nous  ne  les  pourrions  jamais  voir.  Car 
certainement  il  est  manifeste  que  la  connoissance 
présente  que  l'on  a  d'une  chose  actuellement  eMXr 
tante  ne  dépend  point  de  la  connoissance  d*ime 
chose  que  l'on  ne  sait  pas  encore  être  existante  ;  car 
de  cela  même  que  l'on  conçoit  une  chose  conuBe 
appartenant  à  une  chose  existante,  on  conçoit  B^ 
cessairement  en  même  temps  que  cette  chose 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  à  l'yard  du  futur; 
rien  n'empêche  que  la  connoissance  d'une 
que  je  sais  être  existante  ne  soit  augmentée  fit 
celle  de  plusieurs  autres  choses  que  je  ne  sais  pas 
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eiic«>re  euster,  mais  que  je  pourrai  connoitre  par 
après  quand  je  saurai  qu'elles  lui  appartiennent. 

Après  il  continue,  et  dît,  •  Ayez  bonne  espé- 
•  rance ,  vous  le  saurez  quelque  jour.  »  Et  inconti- 
nent après  il  ajoute,*  Je  ne  vous  tiendrai  pas  long- 
1  temps  en  suspens.  ■  l'ar  lesquelles  paroles  il  veut 
([ue  ucus  attendions  de  lui,  ou  qu'il  démontrera 
que  par  la  voie  que  j'ai  projwséc  on  ne  sauroit 
étendre  plus  sa  connoissance ;  un  bien,  s'il  sup- 
pose que  son  adversaire  même  se  Test  boucbée, 
ce  qui  pourtant  seroit  impertinent,  qu'il  nous  en 
ouvrira  quelque  autre.  Mais  néanmoins  il  ne  nous 
dit  rien  autre  chose ,  .sinon,  <■  Vous  savez,  quel  vous 

■  êtes  indéterminément  et  confusément,  mais  non 

■  pas déterminément et  clairement,  iiyoù  l'on  {>eut, 
ce  me  semble ,  fort  bien  conclure  que  nous  pou- 
vons donc  étendn>  plus  avant  notre  coniH>issance, 
puisqu'en  méditant  et  repassiuit  tes  choses  avec 
attention  en  notre  esprit,  nous  potivons  faliv  que 
celles  que  nous  ne  connoissons  que  confusément 
et  indéterminément  nous  soient  par  après  con- 
nues clairement  et  déterminément;  mais  nonob- 
stant cela  il  conclut  que  ■  ce»  de«z  mots  seuk , 

■  détenninément  el  indéterminément,  Mmt  capa- 

■  blés  de  nou»  ;u~ré(er  un  siècle  eulii^r.  •  •'(  parluul 
que  nous  devons  chercher  uni-  :!■  >  ■  n' 
toutes  lesquelli-s  choses  il  fait  m  l 

l>aï>si.>s.se  et  lu  mèdirH-rîlé  iV<  i<  ■ 
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s'il  eût  pu  rien  inventer  de  nûeus  pour  fiamier' 
œlle  du  sien. 

(qq)  f  Je  suis,  dites-vous  :  je  le  nie.  Vous  poun» 
»  vez ,  je  pense  :  je  le  nie,  etc.  >  U  recommenoe  id  k 
combat  contre  la  première  ombre  qu.ll  avoittfft^- 
quée^^et,  croyant  l'avoir  taillée  en  pièces  dB.pM* 
mier  coup ,  tout  glori^ix  il  s'écrie  :  «  Voilà  sas 

•  doute  un  trait  bien  hardi  et  remarquable;  j'ai 
B  d'un  seul  coup  tranché  la  tête  à  tout.  »  Mais,  dW 
tant  que  cette  ombre  ne  tire  sa  vie  que  de  son 
cerveau,  et  qu'elle  ne  peut  mourir  qu'avec  lui, 
tout  en  pièces  qu'elle  est,  elle  ne  laisse  pas  de  re- 
vivre ;  et ,  mettant  la  main  à  la  conscience ,  elle 
jure  qu'elle  est  et  qu'elle  pense.  Sur  quoi ,  s'étant 
laissé  fléchir  et  gagner ,  il  lui  permet  de  vivre  et  de 
dire  même,  après  avoir  repris  ses  esprits,  tout 
plejin  de  choses  inutiles  ou  impertinentes  aux- 
quelles il  ne  répond  rien,  et  à  l'occasion  desquelles 
il  semble  plutôt  vouloir  contracter  amitié  avec  elk. 
Après  quoi  il  passe  à  d'autres  galanteries. 

Premièrement,  il  la  tance  ainsi  :  (rr)  <yousci^ 
»  mandiez  naguère  qui  vous  étiez  ;  maintenant  vous 
»ne  le  savez  pas  seulement,^ mais  vous  en  avez 
»  même  une  claire  et  distincte  notion.  »  Puis  après 
il  la  prie  <  de  lui  faire  voir  cette  notion  claire  et 
»  dist  incle ,  pour  être  récréé  de  sa  vue.  »  Après  cela 
il  feint  qu'on  lui  montre ,  et  dit ,  «  Je  sais  certaine- 

•  ment  que  je  suis,  que  je  pense,  que  je  suis  une 
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tiulMitaiioe  qui  pense;  il  n'y  a  rien  à  dire  à  cela,  b 

Il  pit>u  ve  ensuite  que  cela  ne  suffit  pas ,  par  cet 

^eiemple  :  «  Vous  connoissez  qu'il  n'y  a  point  de 

•  montagnei^ns  vallée  ;  vous  avez  donc  une  notion 
•claire  et  distincte  d'une  montagne  sans  vallée,  b 
Ce  <|u'il  interprète  ainsi  :  «  La  notion  que  vous  avez 
p«l  claire,  parceque  vous  la  connoissez  certaine- 
•ment;  die  est  distincte,  parceque  vous  ne  con- 
•noiasez  rien  autre  chose  ;  et  partant  cette  notion 
•cbire  et  distincte  d'une  substance  qui  pense,  que 

•  ▼(MIS  formez,  consiste  en  ce  qu'elle. vous  repré- 

•  sente  qu'une  substance  qui   pense  existe,  sans 

•  penser  au  corps ,  à  l'âme ,  à  l'esprit ,  ou  à  autre 
>  chose ,  mais  seulement  qu'elle  existe.  »  Enfin ,  re- 
prenant de  nouvelles  forces,  il  s'imagine  voir  là 
un  grand  appareil  de  guerre ,  et  de  vieux  soldats 
rangés  en  bataille,  qu'il  renverse  tous  avec  le  souffle 
et  sa  parole ,  sans  qu'il  en  reste  pas  un.  Au  pre- 
mier souffle  il  pousse  ces  mots  :  «  Du  connoitre  à 
B  l'être  la  conséquence  n'est  pas  bonne;  >  et  en 
même  temps  il  porte  en  forme  de  drapeau  une 
table,  où  il  a  mis  à  sa  fantaisie  la  division  de  la 
substance  qui  pense.  Au  second  il  pousse  ceux-ci  : 

•  Délerminément ,    indéteniiinonionl  ;  distincle- 

•  ment ,   confusément  ;   explicitement ,    ini])licite- 

•  ment.  ■  Et  au  troisième  ceux-ci  :«  O  (jui  conclut 

•  trop  nr  ('onclut   v'wn.  >•  tt    voiri   roiuiiH*  il  s'ex- 
pliqur  :  «  Je  (*()iinoi.>  (jm*  j'(*\isle,  iiH.>i  qui  .suis  une 
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■  substance  qui  pense,  et  Déanntoins  je  ' 

■  pas  encore  qu'un  esprit  existe,  par  conaéqBBBt  k 

■  connoissance  de  mon  existence  ne  dépend  pwds 

■  ta  connoissance  d'un  esprit  ezista«t.  Partant, 
•  puisque  j'existe  et  qu'un  esprit  n'existe  point,  je 

■  ne  suis  point  un  esprit ,  donc  je  suis  un  corps.  > 
A  ces  paroles,  cette  pauvre  ombre  ne  dit  mot, elle 
lâche  le  pied ,  elle  perd  courage,  et  se  laisse  me- 
ner par  lui  en  triomphe  comme  une  pauvre  cap 
tive.  Où  je  pourrois  foire  remarquer  pluùems 
choses  clignes  d'une  immortelle  risée.  Mais  j'aime 
mieux  épargner  notre  acteur  et  pardonner  à  m 
robe;  et  même  je  ne  pense  pas  qu'il  me  futbiai 
séant  de  rire  plus  long-temps  de  choses  si  l^^ères 
C'est  pourquoi  je  ne  remarquerai  ici  que  les 
choses  qui,  quoique  fort  éloignées  de  la  vixité, 
pourroient  peut-être  néanmoins  être  crues  pB 
quelques  uns  comme  venant  de  moi,  ou  du 
moins  comme  des  choses  que  j'aurois  accordées,  • 
je  m'en  taisois  tout-à-fait 

Et  premièrement  je  nie  qu'il  ait  eu  lieu  de  ntt 
reprocher  que  j'aie  dit  que  j'avois  une  clùre  et 
distincte  conception  de  moi -même  avant  queifa- 
voir  suffisamment  expliqué  de  quelle  façon  oa  h 
peut  avoir ,  ou ,  connue  il  dit ,  •  ne  venant  qge  de 
■  demander  qui  j'étois.  »  Car  entre  ces  deux  choMi, 
c'est-à-dire  entre  cette  demande  et  la  répmiM,  jV 
rapporté  toutes  les  propri^s  qui  appartienBCat 


OBJECTIONS    ET    REPONSES.  177 

à  iiDe  chose  qui  pense ,  par  exemple,  qu'elle  en- 
tend,  qu'elle  veut ,  qu'elle  imagine ,  qu'elle  se  res- 
souvient ,  qu'elle  sent,  etc. ,  et  même  celles  qui  ne 
hii  appartiennent  point ,  pour  distinguer  les  unes 
d'avec  les  autres,  qui  étoît  tout  ce  que  l'on  poii- 
Toit  souhaiter  nprès  avoir  ôtc  les  préjugés.  Mais 
j'avoue  bien  que  ceux  qui  ne  se  défont  point  de 
leurs  préjugés  ne  sanroientquc  très  diflicilement 
avoir  jamais  la  conception  claire  et  distincte  d'au- 
cune chose;  car  il  est  manifeste  que  toutes  les  no- 
tions que  nous  avons  eues  île  ces  choses  en  notrt; 
enfance  n'ont  point  été  claires  et  distinctes,  et  par- 
tant toutes  celles  que  nous  acquérons  par  après 
sont  par  elles  rendues  confuses  et  obscures ,  si  l'on 
ne  les  rejette  une  bonne  fois.  Quan<l  donc  il  de- 
mande qu'on  lui  fasse  voir  cette  notion  claire  et 
distincte  pour  être  récréé  de  sa  vue,  il  se  joue. 
Comme  aussi  lorsqu'il  m'introduit  comme  la  lui 
montrant  en  ces  termes  :  <  Je  sais  certainement  que 
«je  suis  ,  que  je  pense  ,  que  je  suis  une  substance 

■  qui  pense  ,  etc.  •  Et  lorsqu'il  veut  réftiter  ces 
jeux  de  son  esprit  par  cet  exemple ,  »  Vous  savez 

■  aussi  certainement  qu'il  n'y  a  point  de  montagnr 

■  sans  vallée,  donc  vouk  avez  un  conrr-pl  clair  «il  i 

■  distinct  d'une  montagne  snns  vallée ,  ■  il  se  ti 
lui-même  )>ar  un  sophisme  :  car  de  son  a 
il  doit  seulement  conclure,  donc  i 
clairement  et  distinctement  qu'il  o*jn 
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montagne  sans  vallée;  et  non  pas,  donc  vousayah 
notion  d'une  montagne  sans  vallée  :  car,  puisqoH 
n'y  en  a  point ,  on  n'en  doit  point  avoir  la  notioB 
pour  bien  concevoir  qaii  n'y  a  point  de  montagie 
sans  vallée.  Mais  quoi ,  notre  auteur  a  si  bon  es^ 
prit  qu'il  ne  sauroit  réfuter  les  inepties  qu'il  a  lui- 
même  controuvées  que  par  d'autres  nouvelles! 

Et  lorsqu'il  ajoute  après  cela  que  je  conçois  b 
substance  qui  pense ,  sans  rien  concevoir  de  cor- 
porel ni  de  spirituel ,  etc. ,  je  lui  accorde  pour  le 
corporel,  parceque  j'avois  auparavant  expliqué  ce 
que  j'entendois  par  le  nom  de  corps  ou  de  chose 
corporelle ,  c'<îst  à  savoir  cela  seul  qui  a  de  I  éten- 
due ,  ou  qui  dans  sa  notion  enferme  de  l'étendue; 
mais  ce  qu'il  ajoute  du  spirituel ,  il  le  feint  là  lu 
peu  grossièrement,  comme  aussi  en  plusieurs  au- 
tres lieux,  où  il  me  fait  dire ,  <  je  suis  une  chose  qui 
pense.  »  Or  est-il  que  je  ne  suis  point  un  corps,  ni 
une  ame,  ni  un  esprit,  etc.:  car  je  ne  puis  dénier 
^à  la  substance  qui  j>ense  que  les  choses  que  je 
sais  ne  contenir  dans  leur  notion  aucune  pensée; 
ce  que  je  n'ai  jamais  cru  ni  pensé  de  l'âme  de 
l'homme  ou  de  l'esprit.  Et  quand  après  cela  il  dil 
qu'il  comprend  à  présent  fort  bien  ma  pensée  •  qui 
est  que  je  pense  que  le  concept  que  j'ai  est  clair, 
parceque  je  le  coniïbis  certainement ,  et  qu'il  est 
distinct,  parceque  je  ne  connois  rien  autre  chose, 
il  fait  voir  qu'il  n'est  pas  fort  intelligent  :  car  ces! 
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autre  chose  de  concevoir  clairement,  et  autre  chose 
(le  savoir  certainement ,  vu  que  nous  pouvons  sa- 
voir certainement  plusieurs  choses,  soit  pour  nous 
avoir  été  révélées  de  Dieu ,  soit  pour  les  avoir  au- 
trefois clairement  conçues ,  lesquelles  néanmoins 
nous  ne  concevons  pas,  alors  clairement;  et  de 
plus  la  connoissance  que  nous  pouvons  avoir  de 
plusieurs  autres  choses  n'empêche  point  que  celle 
que  nous  avons  d'une  chose  ne  soit  distincte ,  et 
je  n'ai  jamais  écrit  la  moindre  parole  d'où  l'on  put 
conclure  des  choses  si  frivoles. 

De  plus ,  la  maxime  qu'il  apporte ,  «  Du  con- 
«noître  à  l'être  la  conséquence  n'est  pas  bonne,» 
est  entièrement  fausse.  Car,  quoiqu'il  soit  vrai  que 
pour  connoître  l'essence  d'une  chose  il  ne  s'en- 
suive pas  que  cette  chose  existe ,  et  que  pour  pen- 
ser connoître  une  chose  il  ne  s'ensuive  pas  qu'elle 
soit ,  s'il  est  possible  que  nous  soyons  en  cela  trom- 
pés ,  il  est  vrai  néanmoins  que  «  du  connoître  à 
»  l'être  la  conséquence  est  bonne ,  »  parcequ'il  est 
impossible  que  nous  connoissions  une  chose  si  elle 
n'est  en  effet  comme  nous  la  connoissons,  à  savoir 
existante  si  nous  concevons  qu'elle  existe,  ou  bien 
de  telle  ou  telle  nature,  s'il  n'y  a  que  sa  nature 
seule  qui  nous  soit  connue. 

Il  est  faux  aussi,  ou  du  moins  il  n'a  pas  été 
prouvé  qu'il  y  ait  quelque  substance  qui  pense  qui 
5ioit  divisible  en  plusieurs  parties ,  comme  il  met 


dms  ci*ttt^  table,  ou  il  propose  les  diverses  espèm 
«le  la  sabotant:?  qui  pense,  de  tnème  que  sHaneil 
été  enseiiHié  par  un  oracle.  Car  DfHis  ne  poimaB 
concevoir  d'etenilue  en  Longoeur,  largeur  et  pm- 
fondeur .  ni  aucune  dÎTiaibilité  de  parties  en  la  n^ 
»tance  qui  pense  :  et  c'est  une  chose  absurde  Jtd- 
firmer  une  cbos*^  pour  mie  qui  n*a  été  ni  rérjlft 
de  Dieu  .  ni  qui  ne  peut  être  cumpriâe  par  l'enlfii- 
dément  hunuin;  et  je  ne  piii^  ici  m'emprcherdt 
dire  que  cette  opiiàton  de  b  divisibilité  île  Ij  «ib- 
stince  qui  p-^n^je.  cie  semble  très  danaierMise  rt 
fort  contraire  a  U  rel)|îion  cbretieniie .  a  aw* 
que  tditilit  qu'une  personne  sera  dans  cette  o^ 
nion  j^uiiais  il  ne  pourra  recounoître.  par  LafiW^ 
(le  la  raison ,  la  tlî:.tii]Ction  réelle  qui  est  entre  t'àiw 
et  le  corps. 

Ces  mots-là,  1  <iéterniiTiemen(.  indétenuinenirtit 
>  diàtinctemifrit .  confu'^ément  ;  explicitement .  im- 
>pliciteiiii;iit ,  '  Ot.iiit  tout  ><.-tiLs  comme  ils  sont  ici. 
i/ont  aucun  sens,  et  ne  sont  autre  chose  fiueda 
subtilités  par  lesquelles  nitire  auteiu-  semble  Toa> 
loir  persuader  a  ses  disciples  que  lorsqu'il  n'a  ijl 
a  leur  dire  il  ne  laisse  pas  de  penser 
t\t:  bon. 

Celle  autre  maxime  qu'il  apporte  ,  «  <;>  tpri 
*clut  trop  ne  conclut  rien,  «  ne  doit  pas 
étrtr  oniisi-  .sans  distinction 
trop  il  t-ntend  seulement  f}l" 
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Ton  ne  demandoit,  comme  lorsqu'un  peu  plus  bas 
il  reprend  les  arguments  dont  je  me  suis  servi  pour 
démontrer  l'existence  de  Dieu,  à  cause,  dit-il,  qu'il 
croit  que  par  ces  arguments  on  conclut  quelque 
chose  de  plus  que  n'exigent  les  lois  de  la  prudence, 
ou  que  jamais  personne  n'a  demandé ,  elle  est  en- 
tièrement fausse  et  frivole  ;  car  plus  on  en  conclut 
de  choses ,  pourvu  que  ce  que  l'on  conclut  soit 
bien  conclu ,  et  meilleure  elle  est ,  et  jamais  les  lois 
de  la  prudence  n'ont  été  contraires  à  cela.  Que  si 
par  le  mot  de  trop  il  entend ,  non  pas  simplement 
quelque  chose  de  plus  que  l'on  ne  demapdoit ,  mais 
quelque  chose  de  fauix  ,  alors  cette  maxime  est 
vraie.  Mais  le  R.  P.  me  pardonnera  si  je  dis  qu'il 
se  trompe  quand  il  m'attribue  quelque  chose  de 
semblable  ;  car  quand  j'ai  raisonné  de  la  sorte:  «la 

•  connoissance  des  choses  dont  l'existence  m'est 

•  connue  ne  dépend  point  de  celle  des  choses  dont 

•  l'existence  ne  m'est  pas  encore  connue;  or  est-il 
»  que  je  sais  qu'une  chose  qui  pense  existe ,  et  que  je 
»  ne  sais  pas  encore  si  aucim  corps  existe  ;  donc  la 

•  connoissance  d'une  chose  qui  pense  ne  dépend 

•  point  de  la  connoissance  du  corps  ;  t  je  n'ai  rien 
par  là  conclu  de  trop ,  ni  rien  qui  n'ait  été  bien 
conclu.  Mais  lorsqu'il  dit ,  «  Je  sais  qu'une  chose 
tqui  pense  existe,  et  je  ne  sais  pas  encore  si  aucun 

•  esprit  existe,  voire  même  il  n'y  en  a  point  qui 

•  existe,  il  ny  a  rien,  tout  est  rejeté,»  il  dit  une 

3.  Ôl 
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chose  entiàpemcnt  faniiiOiet  fevplei'attr.jè  afc  po» 
rien  affirmor  ou  nier  de  l'esprit,  av:ja  aé 
rayant  ceoueTon  doit'éhteodra'|Miv.lè 
prit;  et  je  9e  puis  oonoenQir..pas juiM-dM 
que  Ton  a  éoutume  d'entendre  par^oe  Éçai  oàh 
pensée  ne  soit  enfermée,  si  Imp  qiiSl.irépp^ 
qu'on  puisse  savoir  qn'unieeiiâssqui  pense  emli^ 
sans  savoir  en  même  temps  qu'un  esprit,  ou  une 
chose  qu'on  entend  par  le  nom  d'esprit,  existe.  El 
ce  qu'il  ajoute  un  peu  après,  t  Voire  même  il  n'v 
B  a  point  d'esprit  qui  existe  ;  il  n'y  a  rien ,  tout  est 
•  rejeté,  •  est  si  absurde  qu'il  ne  mérite  pas  de 
réponse;  car,  quand  après  cette  abdication  on  a 
reconnu  l'eristence  d'une  chose  qui  pense,  on  a 
en  même  temps  reconnu  l'existaice  d'un  e^nrit  (au 
moins  en  tant  que  par  le  nom  d'esprit  on  entend 
une  chose  qui  pense),  et  partant  l'existenoe  d'an 
esprit  n'a  pu  alors  être  rejetée. 

Enfin ,  quand  ayant  à  se  servir  d'un  ai^umeot 
en  forme  il  l'exalte  comme  la  véritable  méthode 
de  conduire  sa  raison ,  laquelle  il  oppose  à  la 
mienne,  il  semble  vouloir  insinuer  que  je  n*ap- 
prouve  pas  les  formes  des  syllogismes ,  et  partant 
que  je  me  sers  d'une  méthode  fort  éloignée  de  la 
raison  ;  mais  mes  écrits  me  justifient  assez  lit-des- 
sus ,  où  toutes  les  fois  qu'il  a  été  nécessaire  je  n  ai 
pas  manqué  de  m'en  servir. 

Il  propose  ici  un  syllogisme  composé  de  iausses 


OBJBOTIONS  KT  KiFOITSBS.  4^^ 

peu  après  le  ôommencement  de  la  seconde  Médi- 
iation<»  où  j'ai  certaitienient  reconnu  qu^une  chose 
^pii  pense  exiatoit,  laquelle,  auivant  TnMge  ordi- 
naire, on  appdleda  nom  d'esprit^  je  n'ai  pu  dou- 
ter davantage  qu'un  esprit  existât.  De  même,  après 
la  aiziènie  Méditation ,  dans  laquelle  j'ai  reconnu 
rexiatence  du  corps,  je  n'ai  pu  aussi  douter  davan- 
tage de  soii  «ddstence.  Admirez  cependant  Texcel- 
lenoe  de  Tesprit  de  notre  auteur ,  d'avoir  eu  l'a- 
dresse  d'inventer  si  ingénieusement  deux  fausses 
prémisses  que,  les  employant  en  bonne  forme  dans 
un  syllogisme,  il  s'en  soit  ensuivi  une  fieiusse  con- 
dusion  :  mais  je  ne  comprends  point  pourquoi  il 
ne  vent  pas  que  j'aie  ici  sujet  de  rire  ;  car  je  ne 
trouve  dans  toute  sa  dissertation  que  des  sujets 
de  joie  pour  moi,  non  pas  k  la  vérité  fort  grande, 
mais  pourtant  véritable  et  solide,  d'autant  que ,  re- 
prenant là  plusieurs  choses  qui  ne  sont  point  de 
moi,  mais  qu'il  m'a  seulement  attribuées,  il  fait 
voir  clairement  qu'il  a  fait  tout  son  possible  pour 
trouver  dans'  mes  écrits  quelque  chose  digne  de 
censure,  sans  en  avoir  pourtant  jamais  pu  ren- 
contrer. 

(tt)  Et  de  vrai  il  paroh  bien  qu'il  n'a  pas  ri  du 
bon  du  cœur,  par  la  sérieuse  réprimande  dont  il 
conclut  toute  celte  partie;  ce  que  les  répinses 
qui  suivent  font  encore  mieux  voir,  dans  lesquelles 
il  ne  paroh  pas  seulement  triste  et  sévère,  innis 
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« 

même  chagrin  et  cruel.  Car  n'ayant -ancaBe 
de  me  vouloir  du  mal,  et  d'ayant  anan 
dans  mes  écrits  qui  pût  mériter  aa  CÊÊman^MimiÊf^ 
exceptes  cette  &usse  maxime  qull  .a  ha 
controuvée,  et  qu'il  ne  m'fi  pu  légitB 
buer,  toutefois,  paroequ'il  croit  Vumàr  «otiiiit:; 
ment  persuadé  à  ses  lecteurs  (non  paa-  k  la  vWlI- 
pâr  la  force  de  ses  raisons ,  car  il  n'en  a  point,  maiii 
premièrement,  par  cette  admirable  confiance  qall 
a  eue  de  le  dire ,  et  que  dans  un  homme  de  sa  pro- 
fession on  ne  soupçonne  pas  pouvoir  être  fiuisse; 
et  de  plus,  par  une  fréquente  et  constante  répéti- 
tion de  la  même  maxime ,  qui  fait  souvent  qu'à 
force  d'entendre  la  même  chose  nous  acquéroos 
l'habitude  de  recevoir  pour  vrai  ce  que  nous  savons 
être  fsiux  :  ces  deux  moyens  sont  ordinairem^t 
plus  puissants  que  toutes  les  raisons  pour  persua- 
der le  peuple  et  ceux  qui  n'examinent  pas  de  près 
les  choses),  il  insulte  superbement  au  vaincu, et, 
comme  un  grave  pédagogue,  me  prenant  pour  ub 
de  ses  petits  écoliers,  il  me  tance  aigrement,  et, 
dans  les  douze  réponses  suivantes,  il  me  rend 
coupable  de  plus  de  péchés  qu'il  n'y  a  de  pré- 
ceptes dans  le  Décalogue.  Je  veux  bien  pourtant 
excuser  le  R.  P.  à  cause  qu'il  semble  n'être  pas 
bien  à  soi  ;  et ,  quoique  ceux  qui  ont  bu  un  peu  plus 
qu'ils  ne  doivent  aient  coutume  de  ne  voir  tout  au 
plus  que  deux  choses  pour  une ,  le  zèle  qiu  l'em* 


.^.: 
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iiit  œrtaine  et  .accomplie.  U  est  vrai  néanmoiiia. 
qn'il  a  proposé  cela  d'abord  un  peu  ambigument, 
et  comme  en  hésitant,  dans  le  second  et  troisième 
pongraphe  de  la  première  question;  et  même,  dans 
ce  troisième  paragraphe ,  après  avoir  supposé  que 
suivant  cette  règle  il  devoit  croire  que  deux  et 
trois  ne  fidsoient  pas  cinq ,  il  demande  si  tout  aus- 
sitôt il  doit  tellement  le  croire  qu'il  se  povuade 
que  cela  ne  peut  être  autrement.  Et ,  pour  satis&ire 
k  cette  belle  demande,  après  plusieurs  paroles  am» 
bigués  et  superflues ,  il  m'introduit  lui  répondant 
de  la  sorte  :  «  Vous  ne  l'assurerez  ni  ne  le  nierez; 
•  vous  ne  vous  servirez  ni  de  l'un  ni  de  l'ai^^re, 
•mais  vous  tiendrez  l'un  et  l'autre  pour  &uz.  tD'où 
il  est  manifeste  qu'il  a  fort  bien  su  que  je  ne 
tenois  pas  pour  vrai  le  contraire  de  ce  qui  est  dou- 
teux ,  et  que  personne ,  selon  moi ,  ne  s'en  pouvoit 
servir  pour  majeure  d'un  syllogisme  duquel  on 
dât  attendre  une  conclusion  certaine  ;  car  il  y  a  de 
la  contradiction  entre  ne  point  assurer,  ne  point 
nier ,  ne  se  servir  ni  de  l'un  ni  de  l'autre ,  et  as- 
surer pour  vrai  l'un  des  deux,  et  s'en  servir. 
Mais ,  perdant  par  après  insensiblement  la  mé- 
moire de  ce  qu'il  avoit  rapporté  comme  étant  mon 
opinion ,  il  n'a  pas  seulement  assuré  le  contraire , 
mais  il  l'a  même  si  souvent  répété  et  inculqué 
qu'il  ne  reprend  presque  que  cela  seul  clans  toute 
Ha  dissertation,  et  no  compose  aussi  que  do  cela 


486  OBJECTiOlfS   ET   RliPONSES. 

seul  ces  douze  fautes  qu'il  m'atâ:ibtie  dans  toute  la 
suite  de  son  traité.  D'où  il  suit,  ce  me  semble,  très 
manifestement  que  non  seulement  ici ,  où  il  m'at- 
tribue cette  majeure,  t  Nulle  chose  qui  est  telle  que 
«Ton  peut  douter  si  elle  existe  n'existe  en  effet,  • 
mais  aussi  en  tous  les  autres  endroits  où  il  m'at- 
tribue des  choses  semblables ,  il  parle  contre  son 
sentiment  et  contre  la  vérité.  £t  quoique  ce  soit 
à  regret  que  je  lui  fasse  ce  reproche,  néanmoins 
la  défense  de  la  vérité  que  j'ai  entreprise  m'oblige 
à  ne  pas  être  plus  réservé  envers  ulie  personne  qui 
n'a  pas  eu  plus  de  respect  pour  elle.  Et  comme 
dany  toute  sa  dissertation  il  n'a ,  ce  me  semble , 
pres(^e  point  d'autre  dessein  que  de  persuader  et 
d'inculquer  dans  l'esprit  de  ses  lecteurs  cette  £aiusse 
maxime  qu'il  a  déguisée  en  cent  façons ,  je  ne  vois 
point  d'autre  moyen  pour  l'excuser  que  de  dire 
qu'il  en  a  si  souvent  parlé  qu'à  la  fin  use  l'est  per- 
suadée à  hii-méme  et  n'en  a  plus  reconnu  la  faus- 
seté. 

Pour  ce  qui  est  maintenant  de  la  mineure ,  savoir 
est,  t  Or  est -il  que  tout  corps  est  tel  que  je  puis 

•  douter  s'il  existe;  •  ou  bien,  •  Or  est-il  que  tout 

*  esprit  est  tel  que  je  puis  douter  s'il  existe;  »  si  on 
letitend  indéfiniment  de  toute  sorte  de  temps, 
ainsi  qu  elle  doit  être  entendue  pour  servir  de 
preuve  à  la  conclusion  qu'on  en  tire,  elle  est  en- 
core fausse ,  et  je  nie  qu'elle  soit  de  moi.  Car  un 
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IMM,  elie  s'«ffiraiera  à  la  majeure^  quelle  qu*eUe 
nit  ;  peut-être  dira-i-elle  que  ce  mauvais  génie  me 
trompe.  Que  fera-t-eUe  à. la  mineure?  Elle  trem- 
Ueniy  elle  dira  qu'elle  est  iuoertaine,  qu'elle  ne 
«il  si  elle  ne  dort  point  9  et  que  les  choses  qui  kii 
Bill  paru  les  pltis  claires  et  les  plus  certaines  en 
iormant  se  sont  cent  fois  trouvées  fitusses  après 
^tee  réveillée.  Que  fera*trelle  enfin  à  la  conclo«i 
lion?  Elle  les  fuira  toutes  comme  autant  de  filets 
|a'on  auroit  tendus  pour  la  surprendre.  Ne  voit- 
on  pas,  dirait-elle,  que  les  fous,  les  enfiints  et  les 
mtensés  pensent  raisonner  à  merveille ,  quoiqu'ib 
n'aient  pi  esprit  ni  jugement  ?  Que  sais-je  s'il  'ne 
n'arrive  point  à  moi  là  même  chose  à  présent? 
Que  sais-je :8i  ce  génie  ne  me  trompe  point?  il  est 
maé  et  méchant  ;  et  je  ne  sais  pas  encore  qu'il 
fmt  an  Dieu  qui  empêche  et  qui  retienne  ce  rusé 
brmnpeur.  Que  direz-vous  à  cela  ?  et  que  pourrez- 
raus  faire  quand  son  auteur  vous  dira  avec  une 
ipiniâtrelé  invincible  que  la  conséquence  de  votre 
tfgument  sera  toujours  douteuse ,  si  vous  ne  savez 
Mipnravant,  non  seulement  que  vous  ne  dor- 
mez point  et  que  vous  êtes  en  votre  bon  sens, 
mais  même  qu'il  y  a  un  Dieu,  et  un  Dieu  véritable, 
lequel  tient  enchaîné  ce  mauvais  génie?  Que  faire 
ipiand  il  vous  dira  que  la  matière  ni  la  forme 
de  ce  syllogisme  ne  vaut  rien,  <  Dire  que  quelque 
•  attribut  est  contenu  dans  la  nature  ou  dans  Iv 
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même  chagrin  et  cruel.  Car  n'ayant  aucune  raison 
de  me  vouloir  du  mal ,  et  n'ayant  aussi  rien  trouvé 
dans  mes  écrits  qui  pût  mériter  sa  censure,  si  vous 
exceptez  cette  fausse  maxime  qull  a  lui-même 
controuvée,  et  qu'il  ne  m'a  pu  légitimement  attri- 
buer, toutefois,  parcequ'il  croit  l'avoir  entière- 
ment persuadé  à  ses  lecteurs  (non  pas  à  la  vérité 
par  la  force  de  ses  raisons ,  car  il  n'en  a  point,  mais, 
premièrement,  par  cette  admirable  confiance  qu'il 
a  eue  de  le  dire ,  et  que  dans  un  homme  de  sa  pro- 
fession on  ne  soupçonne  pas  pouvoir  être  fausse; 
et  de  plus,  par  une  fréquente  et  constante  répéti- 
tion de  la  même  maxime ,  qui  fait  souvent  qu'à 
force  d'entendre  la  même  chose  nous  acquérons 
l'habitude  de  recevoir  pour  vi*ai  ce  que  nous  savons 
être  faux  :  ces  deux  moyens  sont  ordinairement 
plus  puissants  que  toutes  les  raisons  pour  persua- 
der le  peuple  et  ceux  qui  n'examinent  pas  de  près 
les  choses),  il  insulte  superbement  au  vaincu,  et, 
comme  un  grave  pédagogue,  me  prenant  pour  un 
de  ses  petits  écoliers,  il  me  tance  aigrement,  et, 
dans  les  douze  réponses  suivantes,  il  me  rend 
coupable  de  plus  de  péchés  qu'il  n'y  a  de  pré- 
ceptes  dans  le  llécalogue.  Je  veux  bien  pourtant 
excuser  le  R.  P.  à  cause  qu'il  semble  n'être  pas 
bien  à  soi  ;  et,  quoique  ceux  qui  ont  bu  un  peu  plus 
qu'ils  ne  doivent  aient  coutume  de  ne  voir  tout  au 
plus  que  deux  choses  poiu*  une,  le  zèle  qui  i'em^ 
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porte  le  trouble  tellement,  que,  dans  cette  unique 
chose  qu'il  a  lui-même  controuvée,  il  tçouve  en 
moi  douze  fautes  à  reprendre  ;  lesquelles  je  pour- 
rois  dire  être  autant  d'injures  et  de  calomnies  si 
je  voulois  parler  ouvertement  et  sans  aucun  dé- 
guisement de  paroles,  mais  que  j'aime  mieux 
appeler  des  bévues  et  des  égarements,  pour  rire  k 
mon  tour  comme  il  a  fait;  et  cependant  je  prie  le 
lecteur  de  se  souvenir  que,  dans  tout  ce  qui  suit, 
il  n'a  pas  dit  contré  moi  une  seule  parole  où  il  ne 
se  soit  trompé  et  mépris. 

LE  P.  BOURDIN. 

»I  C*CST  UHE  BOHHE  METHODE  DK  PHILOflOrBER  QUE  DE  PAIEE   UHE   ABD1C4- 
TIOH  oixinAVM,   DB  TOUTES  I.ES  CHOAES    DORT  OH    PEUT  DOUTER. 

RÉPONSE  I.  Cette  méthode  pèche  dans  les  prin- 
cipes ,  car  elle  n'en  a  point ,  et  en  a  une  infinité. 
Dans  toutes  les  autres  méthodes ,  pour  découvrir 
la  vérité  et  tirer  le  certain  du  certain,  on  se  sert 
de  principes  clairs,  évidents,  connus  d'un  chacun, 
et  naturels  à  l'esprit  humain  :  par  exemple,  le  tout 
est  plus  grand  que  sa*partie  ;  de  rien ,  rien  ne  se 
fait ,  et  mille  autres  semblables,  par  le  moyen 
desquels  on  élève  peu  à  peu  sa  connoissance ,  et 
on  avance  sûrement  dans  la  recherche  de  la  vérité. 
Mais  celle-ci,  tout  au  contraire,  pour  faire  quelque 
chose,  non  pas  de  quelque  autre,  mais  de  rien ,  elle 
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tranche,  elle  rejette,  elle  abjure  tous  les  principes 
anciens,  sans  en  retenir  pas  un;  et  prenant  de 
propos  délibéré  des  sentiments  contraires,  de  peur 
qu'il  ne  semble  que  tous  les  moyens  lui  soient  re- 
tranchés, et  qu'elle  manque  d'ailes,  elle  se  feint  des 
principes  nouveaux ,  directement  opposés  aux  an- 
ciens; et  par  ce  moyen  elle  se  dépouille  de  ses 
anciens  préjugés  pour  se  revêtir  d'autres  tout  «nou- 
veaux. Elle  quitte  le  certain  pour  embrasser  lin- 
certain  ;  elle  se  met  des  ailes  ^  jnais  des  ailes  de 
cire;  elle  s  élève  bien  haut,  mais  pour  tomber; 
enfin ,  de  rien  elle  veut  Êiire  quelque  chose ,  mais 
en  e£fet  elle  ne  fait  rien. 

RÉPONSE  11.  Cette  méthode  pèche  dans  les  moyens, 
car  elle  n'en  a  point ,  puisqu'elle  retranche  les  an- 
ciens et  qu'elle  n'en  propose  point  de  nouveaux. 
Les  autres  disciplines  ont  des  formes  de  logique , 
des  syllogismes,  des  façons  d'argumenter  toutes 
certaines,  par  le  moyen  et  par  la  conduite  des- 
quelles, ni  plus  ni  moins  que  par  un  fil  d'A- 
riane, elles  sortent  aisément  de  leurs  labyrinthes, 
et  développent  avec  sûreté  et  facilité  les  questions 
les  plus  embrouillées;  celle-ci,  tout  au  contraire, 
corrompt  et  gâte  toute  la  forme  ancienne ,  lors- 
qu'elle pâlit  de  crainte  à  la  seule  pensée  de  ce 
mauvais  génie  qu'elle  s'est  figuré,  lorsqu'elle  ap- 
préhende de  rêver  toujours,  lorsqu'elle  ne  sait  si 
elle  est  en  son  bon  sens.  Proposez-lui  un  syllo- 
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gisme,  elle  s'effiraiera  à  la  majeure,  quelle  qu'elle 
soit  ;  peut-être  dira-t-elle  que  ce  mauvais  génie  me 
trompe.  Que  fera-t-elle  à  la  mineure  ?  Elle  trem- 
blera, elle  dira  qu'elle  est  incertaine,  qu'elle  ne 
sait  si  elle  ne  dort  point ,  et  que  les  choses  qui  lui 
ont  paru  les  plus  claires  et  les  plus  certaines  en 
dormant  se  sont  cent  fois  trouvées  fausses  après 
s'être  réveillée.  Que  fera-t-elle  enfin  à  la  concIu-^ 
sion  ?  Elle  les  fuira  toutes  comme  autant  de  filets 
i^'on  auroit  tendus  pour  la  surprendre.  Ne  voit- 
on  pas,  dira-t-elle,  que  les  fous,  les  enfants  et  les 
insensés  pensent  raisonner  à  merveille ,  quoiqu'ils 
n'aient  pi  esprit  ni  jugement  ?  Que  sais-je  s'il  *ne 
m'arrive  point  à  moi  là  même  chose  à  présent? 
Que  sais-je  si  ce  génie  ne  me  trompe  point?  il  est 
rusé  et  méchant;  et  je  ne  sais  pas  encore  qu'il 
y  ait  un  Dieu  qui  empêche  et  qui  retienne  ce  rusé 
trompeur.  Que  direz-vous  à  cela  ?  et  que  pourrez- 
vous  faire  quand  son  auteur  vous  dira  avec  une 
opiniâtreté  invincible  que  la  conséquence  de  votre 
argument  sera  toujours  douteuse,  si  vous  ne  savez 
auparavant,  non  seulement  que  vous  ne  dor- 
mez point  et  que  vous  êtes  en  votre  bon  sens, 
mais  même  qu'il  y  a  un  Dieu,  et  un  Dieu  véritable, 
lequel  tient  enchaîné  ce  mauvais  génie  ?  Que  faire 
quand  il  vous  dira  que  la  matière  ni  la  forme 
de  ce  syllogisme  ne  vaut  rien ,  «  Dire  que  quelque 
»  attribut  est  contenu  dans  la  nature  ou  dans  le 
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«concept  d'une  chose,  c'est  le  même  que  de  dire 
»que  cet  attribut  est  vrai  de  cette  chose,  et 
•  qu'on  peut  assurer  qu'il  est  en  elle;  or  est- il 
»que  l'existence,  etc.  ;  »  et  cent  autres  choses 
semblables ,  sur  lesquelles  si  vous  pensez  le  pres- 
ser ,  il  vous  dira  tout  aussitôt  :  Attendez  que  je 
sache  qu'il  y  a  un  Dieu,  et  que  je  voie  lié  et 
garrotté  ce  mauvais  génie.  Mais  au  moins ,  me  di- 
rez-vous,  cette  méthode  a-t-elle  cela  de  commode, 
que,  n'admettant  aucun  syllogisme ,  elle  évite  in- 
failliblement les  paralogismes.  La  commodité  est 
belle  sans  doute,  et  n'est-ce  pas  comme  qui  ar- 
racheroit  le  nez  à  un  enfant  de  peur  qu'il  ne 
devînt  morveux;  les  autres  mères  ne  font-elles  pas 
mieux  de  moucher  simplement  leurs  enfants  ?  C'est 
pourquoi ,  tout  bien  considéré,  je  n'ai  qu'une  chose 
à  vous  dire ,  c'est  à  savoir  que  toute  forme  étant 
ôtée,  il  ne  peut  rien  rester  que  d'informe. 

Réponse  m.  Cette  méthode  pèche  contre  la  fin, 
ne  pouvant  rien  conclure  ni  nous  apprendre  rien 
de  certain;  mais  le  moyen  qu'elle  le  pût,  puisqu'elle 
bouche  elle-même  toutes  les  voies  qui  la  pour- 
roient  conduire  à  la  vérité.  Vous  l'avez  vu  vous- 
même  et  expérimenté  avec  moi  dans  ces  détours , 
ou  plutôt  ces  erreurs  semblables  à  celles  d'Ulysse , 
que  vous  m'avez  fait  prendre ,  et  qui  nous  ont 
tous  deux  grandement  fatigués.  Vous  souteniez  que 
vous  étiez  un  esprit,  ou  que  vous  aviez  de  l'esprit  ; 
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mais  vous  ne  l'avez  jamais  su  prouver ,  et  vous 
êtes  demeuré  en  chemin ,  embarrassé  de  mille  dif- 
ficultés, et  cela  tant  de  fois, que  j'ai  de  la  peine  à 
m'en  souvenir  :  et  néanmoins  il  sera  bon  de  s'en 
souvenir  à  présent,  afin  que  la  réponse  que  j'ai  à 
vous  faire  ne  perde  rien  de  sa  force.  Voici  donc 
les  principaux  chefs  de  cette  méthode ,  par  lesquels 
elle  se  coupe  elle-même  les  nerfs ,  et  s'ôte  toute  es- 
péraïice  de  pouvoir  jamais  parvenir  à  la  connois- 
sance  de  la  vérité,  i .  Vous  ne  savez  si  vous  dormez 
ou  si  vous  veillez ,  et  partant  vous  ne  devez  non 
plus  faire  de  cas  de  toutes  vos  pensées  et  raison- 
nements (  si  toutefois  vous  en  formez  aucun ,  ou 
si  plutôt  vous  ne  songez  pas  que  vous  en  formez), 
qu'un  homme  qui  dort,  de  ses  rêveries.  De  là  vient 
qu'il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  douteux  et  incertain. 
Je  ne  vous  en  apporterai  point  d'exemples  ;  pen- 
sez-y vous-même ,  et  parcourez  tous  les  magasins 
de  votre  mémoire ,  et  voyez  si  vous  y  trouverez 
aucune  chose  qui  ne  soit  infectée  de  cette  tache  : 
vous  me  ferez  plaisir  de  m'en  montrer  quelqu'une. 
2.  Avant  que  je  sache  qu'il  y  a  un  Dieu  qui  tienne 
enchaîné  ce  mauvais  génie ,  j'ai  occasion  de  douter 
de  tout  et  de  me  défier  de  la  vérité  de  toutes  sortes 
de  propositions  ,  ou  du  moins ,  suivant  la  métho- 
de ordinaire  de  philosopher  et  de  raisorfner ,  il 
faut ,  avant  toutes  choses ,  définir  s'il  peut  y  avoir 
des  propositions  exemptes  de  doute,  et  quelles 
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sont  ces  propositions ,  et  après  cela  Ton  dent  aver- 
tir ceux  qui  commencent  de  les  bien  retenir  ;  (f  où 
il  s'ensuit,  comme  auparavant,  que  toutes  choses 
sont  incertaines ,  et  partant  inutiles  pour  la  re- 
cherche de  la  vérité.  3.  Tout  ce  qui  peut  rccev<Mr 
le  moindre  doute  doit,  par  une  détermination  font 
opposée,  être  tenu  pour  faux,  et  le  contraire  tenn 
pour  vrai,  duquel  il  faut  se  servir  comme  d\m 
principe.  De  là  il  s'ensuit  que  toutes  les  ouvertures 
pour  la  vérité  sont  bouchées;  car  que  pourries- 
vous  espérer  de  ce  principe ,  je  n'ai  point  de  tête; 
il  n'y  a  point  de  corps  ,  point  d* esprits  ^  et  dé  cent 
autres  semblables  ?  Et  ne  dites  point  que  cette  ab- 
dication n'est  pas  pour  toujours ,  mais  pour  im 
temps  seulement ,  comme  un  temps  de  vaoances , 
à  savoir  pour  quinze  jours  ou  un  mois ,  afin  que 
chacun  s'y  applique  plus  fortement  ;  car  je  veux 
que  ce  soit  seulement  pour  un  temps,  toujours 
est-il  vrai  que  c'est  pour  le  temps  que  vous  va- 
quez à  la  recherche  de  la  vérité ,  pendant  lequel 
vous  usez  et  abusez  des  choses  que  vous  aviez  re- 
jetées ,  tout  de  même  que  si  la  vérité  en  étoit  dé- 
pendante ou  qu'elle  îùX  appuyée  sur  elles  comme 
sur  son  véritable  fondement.  Mais,  me  direz-vous, 
je  me  sers  de  cette  abdication  comme  d'uAe  ma- 
chine qtle  je  dresse  pour  un  temps  pour  construire 
la  base  de  la  colonne  de  la  science  et  en  élever  Tédi- 
fice ,  ainsi  que  font  ordinairement  les  architectes , 
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qui  ont  coutume  de  bâtir  des  machines  qui  ne  leur 
servent  que  pour  un  temps ,  afin  d'élever  leurs  co- 
lonnes et  les  placer  en  leur  lieu ,  et ,  après  en  avoir 
tiré  le  service  qu'ils  en  veulent,  ils  les  défont  et  ne 
s'en  servent  plus  :  pourquoi  ne  voudriez-vous  pas 
que  je  fisse  comme  eux  ?  Faites-le,  à  la  bonne  heuçe; 
mais  prenez  garde  que  votre  colonne ,  son  piédes- 
tal et  tout  votre  édifice  ne  soient  tellement  ap* 
puyés  et  soutenus  sur  cette»  machine,  qu'ils  ne 
tombent  par  terre  quand  vous*  la  voudrez  retirer  ; 
et  c'est  ce  que  je  trouve  principalement  à  redire 
en  cette  méthode  :  elle  pose  ou  établit  de  mauvais 

0 

fondements,  et  s'y  appuie  de  telle  sorte  que  ces  fou* 
déments  étant  détruits  ou  retirés ,  elle-même  se  dé- 
truit ou  ne  paroit  plus. 

Réponse  rv.  Cette  méthode  pèche  par  excès, 
c'est-à-dire  qu'elle  en  fait  plus  que  ne  demandent 
d'elle  les  lois  de  la  prudence  et  que  jamais  per- 
sonne n'a  désiré.  J'avoue,  à  la  vérité,  qu'il  y  a  des 
hommes  qui  veulent  qu'on  leur  démontre  Fexifi- 
tence  de  Dieu  et  l'immortalité  de  l'âme  ;  mais  il  ne 
s'est  encore  trouvé  personne  jusques  ici  qui  n'ait 
pas  été.satisfait  de  connoitre  avec  autant  de  certi- 
tude qu'il  y  a  un  Dieu  qui  gouverne  toutes  choses , 
et  que  l'âme  de  l'homme  est  spirituelle  et  immor- 
telle ,  comme  il  sait  certainement  que  deux  et  trois 
font  cinq ,  ou  que  les  hommes  ont  des  corps  ;  en 
sorte  qu'il  est  tout-à-fait  inutile  et  superflu  de  re- 
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point  de  corps,  point  «Taipélts;  <C^ fe j 
pour  si  certain,  qu^die  prétend  yi^  fient  < 
fondement  k  une  métaphyvqœ  fint  « 
accomplie ,  et  s'y  appuie  elle4néine-de-4irife: 
que,  si  vous  lui  ôtez  cet  appui,  dkdonaïamlaiHi 
en.  terre» 

REPONSE  vn^  Cette  méthode  pidbe  |nri  iniptf» 
dence;  car  elle  ne  prend  pas  garde  qu'on  glmei 
deux  tranchants  est  à  craindre  partout ,  et  pensant 
^en  éviter  l'un ,  elle  se  voit  blessée  par  l'autre  :  jnr 
exemple ,  elle  ne  sait  s'il  y  a  un  corps  qui  existe 
véritablement  dans  le  monde  ;  et ,  parceqil'die  en 
doute,  elle  le  rejette ,  et  admet  son  opposé ,  H  n'y 
a  point  de  corps  au  monde  ;  et  prenant  c^  opposé, 
qui  est  pour  le  moins  aussi  douteux  que  son  con- 
traire ,  pour  une  chose  très  certaine,  et  s'appovant 
sur  lui  sans  aucune  considération ,  elle  pèche  et 
s'offense. 

RiÊPONSE  IX.  Cette  méthode  pèche  avec  oonnois- 
sance  ;  car ,  le  sachant  et  le  voulant ,  et  après  en 
être  avertie ,  elle  s'aveugle  elle  -même;  et,  fidsant 
une  abdication  volontaire  de  toutes  les  choses  qui 
sont  nécessaires  pour  découvrir  la  vMté,  die  se 
laisse  tromper  elle-même  par  son  analyse ,  eo  ne 
prouvant  pas  seulement  ce  qu'elle  prétend^  nais 
aussi  ce  qu'elle  appréhende  le  plus. 

Réponse  x.  Cette  méthode  pèche  par  conunis- 
sion,  lorsque,  contre  ce  qu elle  avoit  expressément 
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lière  au  moindre  des  hommes ,  qu'il  ne  s'est  jamais 
trouvé  personne,  depuis  que  le  monde  est ,  qui  en 
ait  tant  soit  peu  douté ,  et  qui  ait  jamais  sérieuse- 
ment demandé  qu'on  lui  prouvât  qu'il  est ,  qu'il 
existe,  qu'il  pense,  qu'il  est  une  chose  qui  pense; 
si  bien  que  vous  ne  devez  pas  vous  attendre  à  re- 
cevoir de  grands  remercîments  de  personne ,  si  ce 
n'est  peut-être  que  quelqu'un  porté ,  comme  nloi , 
d'une  singulière  affection  pour  vous ,  vous  reihercie 
de  la  bonne  volonté  que  vous  avez  pour  tout  le 
gemre  humain ,  et  loue  \os  généreux  et  extraordi- 
naires desseins.* 

RipoNSK  VI.  Cette  méthode  pèche,  et  tombe  dans 

la  Ëiute  qu'elle  reprend  dans  les  autres  ;  car  elle  ad- 

*  • 

mire  que  tous  les  hommes,  sans  exception,  croient 
et  disent  avec  tant  de  confiance ,  J'ai  un  corps ,  une 
tête ,  des  yeux ,  etc.  ;  et  elle  ne  s^admire  pas  elle- 
même  quand. elle  dit  avec  une  pareille  confiance, 
Je  n'ai  point  de  corps,  point  de  tête ,  point  d'yeux, 
etc. 

Ripoirs£  VII.  Cette  méthode  pèche ,  et  commet 
une  &ute  qui  lui  est  particulière;  car,  ce  que  le 
reste  des  hommes  tient  en  quelque  façon  pour  cer- 
tain^ et  même  pour  suffisamment  certain,  par  exem- 
ple. J'ai  une  tête ,  il  y  a  des  corps,  des  esprits ,  etc., 
cette  méthode ,  par  im  dessein  qui  lui  est  parti- 
culier, le  révoque  en  doute,  et  tient  pour  certain 
son  opposé ,  à  savoir ,  Je  n'ai  point  de  tête ,  il  n'y  a 

a.  3a 
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point  de  corps,  point  d'esprits;  et  le. tient  même 
pour  si  certain,  qu  elle  prétend  qu'il  peut  servir  de 
fondement  à  une  métaphysique  fort  exacte  et. fort 
accomplie ,  et  s'y  appuie  elle-même  de  telle  sorte 
que,  si  vous  lui  ôtez  cet  appui ,  elle  donnera  du  nez 
en  terre. 

RiÉPONSE  VIII.  Cette  méthode  pèche  par  impru- 
dence ;  car  elle  ne  prend  pas  garde  qu'un  glaive  à 
deux  tranchants  est  à  craindre  partout ,  et  pensant 
en  éviter  l'un ,  elle  se  voit  blessée  par  l'autre  :  par 
exemple ,  elle  ne  sait  s'il  y  a  un  corps  qui  existe 
véritablement  dans  le  monde  ;  et ,  parcequ'elte  en 
doute,  elle  le  rejette ,  et  admet  son  opposé ,  Il  n'y 
a  point  de  corps  au  monde  ;  et  prenant  cet  opposé, 
qui  est  pour  le  moins  aussi  douteux  que  son  con- 
traire ,  pour  une  chose  très  certaine,  et  s'appuyant 
sur  lui  sans  aucune  considération ,  elle  pèche  et 
s'offense. 

Réponse  ix.  Cette  méthode  pèche  avec  connois- 
sance;  car,  le  sachant  et  le  voulant,  et  après  en 
être  avertie ,  elle  s'aveugle  elle  -même;  et,  feisant 
une  abdication  volontaire  de  toutes  les  choses  qui 
sont  nécessaires  pour  découvrir  la  vérité ,  elle  se 
laisse  tromper  elle-même  par  son  analyse ,  en  ne 
prouvant  pas  seulement  ce  qu'elle  prétend^  mais 
aussi  ce  qu'elle  appréhende  le  plus. 

Réponse  x.  Cette  méthode  pèche  par  commis- 
sion, lorsque,  contre  ce  qu  elle  avoit  expressément 
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bétes  sentent,  c'est-à-dire  en  un  mot  par  t&us  les 
hommes. 

4.  Si  Ton  dit  qu'il  a  été  prouvé ,  par  de  bonnes 
raisons  et  mûrement  considérées,  que  celui  qui 
pense  existe  en  effet ,  et  qu'il  est  une  chose  ou  une 
substaoce  qui  pense  ;  et  que  pendant  qu'il  existe , 
H  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  qu'il  y  ait  ni  esprit ,  ni 
corps,  ni  âme  qui  existe  véritablement  dans  le 
monde ,  on  dira  quelque  chose  de  nouveau ,  mais 
on  ne  dira  rien  de  bon ,  ni  plus  ni  moins  que  si 
l'on  disoit  qu'un  animal  existe,  et  qu'il  n'y  a 
pourtant  ni  lion ,  ni  renard ,  ni  autre  animal  qui 
existe. 

5.  Si  celui  qui  se  sert  de  cette  méthode  dit  qu'il 
pense,  c'est-à-dire  qu'il  entend,  qu'il  veut,  qu'il 
imagine  et  qu'il  sent;  et  qu'il  pense  de  telle  sorte 
que  par  une  action  réfléchie  il  envisage  sa  pen- 
sée et  la  considère,  ce  qui  fait  qu'il  pense,  ou 
bien  qu'il  sait  et  considère  qu'il  pense  (ce  que 
{MX>prement  l'on  appelle  apercevoir,  ou  avoir  une 
connoissance  intérieure);  et  s'il  dit  que  cela  est  le 
propre  d'une  faculté,  ou  d'inie  chose  qui  est  au- 
dessus  de  la  matière  qui  est  spirituelle ,  et  partant 
qu'il  est  un  esprit ,  il  dira  ce  cju'il  n'a  point  encore 
dit ,  ce  qu'il  devoit  dire,  ce  que  je  m  attendois  qu'il 
diroit,  et  ce  que  je  lui  ai  même  voulu  souvent 
suggérer,  lorsque  je  Tai  vu  s'efforrant  en  valu 
)>our  nous  dire  ce  qu'il  ét()it;ildira,(Hs-je,(|iM*l(ju(^ 
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«^«^«ii^i^ilosophes,  sans  en  excepter 

....^.M.ut ..  >4  |>ar  cette  abdication  elle  veut 
. . .  ^c  .«iJA»tteut  les  choses  douteuses ,  qu  on 
^  quon  les  tienne  pour  Eausses,  et 
.V  in^l  elle  s*en  ser^^e  comme  de  choses 
..^,   jiA  ile  leurs  opposés  comme  de  choses 
c..>«  ^'lie  dira  à  la  vérité  quelque  chose  de  nou- 
.  iU4U;»elle  ne  dira  rien  de  bon,  et  cette  abdi- 
...loa  >cru  à  la  vérité  nouvelle,  mais  elle  ne  sera 
>a>  U'^ttime. 

.s  Si  elle  dit  que  par  la  force  et  le  poids  de  ses 
-oisou»  elle  prouve  certainement  et  évidemment 
cvvi*  Je  suis  une  chose  qui  pense,  et,  en  tant  que 
telle ,  je  ne  suis  ni  un  esprit ,  ni  une  àme ,  ni  un 
corps,  mais  mie  chose  tellement  séparée  de  tout 
cela  que  je  puis  être  conçu  sans  que  l'on  conçoive 
rien  deux;  de  même  que  Ion  conçoit  lanimaU  ou 
une  chose  qui  sent,  sans  que  l'on  conçoive  encore 
i^elle  qui  hennit ,  ou  qui  rugit ,  etc.  ;  elle  dira 
quelque  chose  de  bon ,  mais  elle  ne  dira  rien  de 
nouveau,  puisque  les  chaires  des  philosophes 
ne  chantent  autre  chose,  et  que  cela  est  ensei- 
gné par  autant  d'hommes  qu'il  y  en  a  qui  croient 
que  les  bètes  pensent ,  ou  même  (  posé  que  la 
pensée  embrasse  aussi  le  sentiment^  en  sorte 
quune  chose  pense,  qui  sent,  qui  voit,  ou  qui 
6it)  par  autant  qu'il  y  en  a  qui  croient  que  les 
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.^^^teniontet  brièvement  exposé  la  vérité:  Je  pense, 
^  ^  conuoissance  de  ma  pensée  ;  donc  je  suis  un 
nt? 
CL  Enfin  sll  dit  qu'entendre,  vouloir,  imaginer, 
tir,  c'est-à-dire  penser,  sont  tellement  le  propre 
^^irfoqirit ,  que  pas  un  animal ,  hormis  l'homme , 
^V  pense;  n'imagine,  ne  sent,  ne  voit,  etc.,  il  dira 
^iKlque  chose  de  nouveau ,  mais  il  ne  dira  rien  de 
Ihmi  ;'  et  encore  le  dira-t-il  sans  preuve  et  sans  aveu , 
li  'œ  n*est  peut-être  qu'il  nous  garde  et  nous  cache 
^adquè  chose  (qui  est  le  seul  refuge  qui  lui  reste) 
|KMir  nous  la  montrer  avec  étonnement  et  admira- 
tion en  son  temps.  Mais  il  y  a  si  long-temps  qu'on 
attend  oela  de  lui ,  qu'il  n'y  a  plus  du  tout  lieu 
de  1  espérer* 

RÊPomuB  DERiriiRE.  Vous  craignez  ici  sans  doute 
(et  je  vous  le  pardonne)  pour  votre  Méthode , 
laquelle  vous  chérissez  et  que  vous  caressez  et  em- 
brassez comme  votre  propre  production;  vous 
avez  peur  que ,  l'ayant  rendue  coupable  de  tant  de 
péchés,  et  que  la  voyant  maintenant  qui  fait  eau 
partout ,  je  ne  la  condamne  au  rebut.  Ne  craignez 
pourtant  point ,  je  vous  suis  ami  plus  que  vous  ne 
pensez.  Je  vaincrai  votre  attente ,  ou  du  moins  je 
la  tromperai  ;  je  me  tairai,  et  aurai  patience.  Je  sais 
qui  vous  êtes ,  et  je  connois  la  force  et  la  vivacité 
de  vôtre  esprit.  Quand  vous  aurez  pris  du  temps 
suffisamment  pour  méditer  ,   et   principalenient* 


50â  OBJECTIONS   ET   REPONSES. 

chose *de  bon,  mais  il  ne  dira  rien  de  nouveau; 
n'y  ayant  personne  qui  ne  l'ait  autrefois  appris 
de  ses  précepteurs,  et  ceux-ci  de  leurs  maîtres, 
jusques  à  Adam. 

Certainement  s'il  dit  cela,  combien  y  aura-t-îl 
de  choses  superflues  dans  cette  méthode  ?  com- 
bien d'exorbitantes  ?  quelle  battologie  ?  combien 
de  machines  qui  ne  servent  qu'à  la  pompe ,  ou  qu'à 
nous  décevoir  ?  A  quoi  bon  nous  objecter  les  trom- 
peries des  sens,  les  illusions  de  ceux  qui  dorment, 
et  les  extravagances  des  fous  ?  Quelle  est  la  fin  de 
cette  abdication,  si  austère  qu'elle  ne  nous  laisse 
que  le  néant  de  reste  ?  Pourquoi  des  pérégrinations 
si  longues ,  et  qui  durent  si  long-temps  dans  des 
jpays  étrangers,  d'où  les  sens  n'approchent  point, 
parmi  des  ombres  et  des  spectres  ?  Que  servent 
toutes  ces  choses  pour  la  conviction  et  la  preuve 
de  l'existence  de  Dieu  ?  comme  si  elle  ne  se  pou-» 
voit  prouver  si  l'on  ne  renverse  tout  ?  Mais  à  quoi 
bon  ce  mélange  et  ce  changement  de  tant  d'opi- 
nions? Pourquoi  tantôt  rejeter  les  anciennes,  pour 
se  revêtir  de  nouvelles ,  et  tantôt  rejeter  ces  nou- 
velles pour  reprendre  les  anciennes  ?  Ne  seroit-ce 
point  peut-être  que,  comme  autrefois  chaque  dieu 
avoit  ses  cérémonies  particulières ,  de  même  à  ces 
nouveaux  mystères  il  faut  aussi  de  nouvelles  cé-^ 
rémonies  ?  Mais  pourquoi ,  sans  s'amuser  à  tant 
d'embarras ,  n'a-t-il  point  plutôt  ainsi  clairement  ^ 
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nettement  et  brièvement  exposé  la  vérité:  Je  pense, 
jai  connoissance  de  ma  pensée;  donc  je  suis  un 
esprit? 

6.  Enfin  s'il  dit  qu'entendre,  vouloir,  imaginer, 
sentir,  c'est-à-dire  penser,  sont  tellement  le  propre 
de  lesprit ,  que  pas  un  animal ,  hormis  Thomme , 
ne  pense ^  n'imagine,  ne  sent ,  ne  voit,  etc.,  il  dira 
quelque  chose  de  nouveau ,  mais  il  ne  dira  rien  de 
bon  ;  et  encore  le  dira-t-il  sans  preuve  et  sans  aveu , 
si  ce  n'est  peut-être  qu'il  nous  garde  et  nous  cache 
quelque  chose  (qui  est  le  seul  refuge  qui  lui  reste) 
pour  nous  la  montrer  avec  étonnement  et  admira- 
tion en  son  temps.  Mais  il  y  a  si  long-temps  qu'on 
attend  cela  de  lui ,  qu'il  n'y  a  plus  du  tout  lieu 
de  l'espérer. 

RÉPONSE  DERNIÈRE.  Yous  craigucz  ici  sans  doute 
(et  je  vous  le  pardonne)  pour  votre  Méthode , 
laquelle  vous  chérissez  et  que  vous  caressez  et  em- 
brassez comme  votre  propre  production;  vous 
avez  peur  que ,  l'ayant  rendue  coupable  de  tant  de 
péchés,  et  que  la  voyant  maintenant  qui  fait  eau 
partout ,  je  ne  la  condamne  au  rebut.  Ne  craignez 
pourtant  point,  je  vous  suis  ami  plus  que  vous  ne 
pensez.  Je  vaincrai  votre  attente ,  ou  du  moins  je 
la  tromperai  ;  je  me  tairai,  et  aurai  patience.  Je  sais 
qui  vous  êtes ,  et  je  connois  la  force  et  la  vivacité 
de  votre  esprit.  Quand  vous  aurez  pris  du  temps 
suffisamment  pour  méditer  ,   et   principalement 
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quand  voiu  anres  ooiHultéan  Moret  «otM  MMlf  M 
qui  ne  tous  ibandànne.  jnnû ,  voob  aenaini 
toute  la  poussière  de  votre  Métbode,  tous  enfav^ 
res  toutes  les  taches ,  et  vous  nouk  ferez  tmt  pour 
Ion  une  Méthode  bien  pn^re  et  bien  nette ,  et 
exempte  de  tout  défaut  Cependant  contentez>Toas 
de  ceci ,  et  continuez  de  me  prêter  votre  attention) 
pendant  que  je  continuerai  de  satisfaire  à  vos  de- 
mandes. J'ai  compris  beaucoup  de  choses  en  peo 
.de paroles,  pour  n'être  pas  long,  et  n'en  ai  touché 
la  plupart  que  légèrement ,  comme  sont  cdies  qui 
regardent  l'esprit,  et  celles  qui  concernent  la  cod- 
ceptioQ  claire  et  distincte ,  la  vraie  et  la  fausse,  d 
autres  semblables  ;  mais  vous  saurez  bien  ramasser 
ce  que  nous  aurons  laissé  tomber  tout  exprès.  Cest 
pourquoi  je  viens  à  votre  troisième  question. 

.    Vous  demandez  en  troisième  lieu  '. 

REMARQUES  DE  DESCARTES. 
Je  croiroïs  que  ce  serait  assez  d'avoir  raiHXirté 
le  beau  jugement  que  vous  venez  d'entendre  tou- 
chant la  méthode  dont  je  me  sers  pour  rechercher 
la  vérité,  pour  faire  connoitre  le  peu  de  raison  et 

■  VoiU  tOBt  ce  qiu  le  H,  P.  m'i  envoyé ,  et  ayant  été  lap^  fM- 
toycr  le  rot*,  il  fil  r^pooK  qa'il  a'ivoit  pas  alori  le  loiakr  d'en  Un 
darintagc.  Mail  poor  tooi  j'anroÎB  cm  commettre  nn  ciinie  JutlUt 
id  U  moindra  lyllalNi  de  ma  écrit. 
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de  vérité  qu'il  contient ,  s'il  avoit  été  rendu  par 
uue  personne  inconnue;  mais  d'autant  que  Fauteur 
de  ce  jugement  tient  un  rang  dans  le  monde,  qui  est 
tel  que  difficilement  se  pourroit-on  persuader  qu'il 
eut  manqué  d'esprit  et  de  toutes  les  autres  qualités 
qui  sont  requises  en  un  bon  juge ,  de  peur  que  la 
trop  grande  autorité  de  son  ministère  ne  porte 
préjudice  à  la  vérité ,  je  supplie  ici  les  lecteurs  de  se 
souvenir  qu'auparavant  qu'il  en  soit  venu  à  ses 
douze  réponses  qu'il  vient  de  faire ,  il  n'a  rien  im- 
pugné  de  tout  ce  que  j'ai  dit,  mais  qu'il  a  seulement 
employé  des  vaines  et  inutiles  cavillations  pour 
prendre  de  là  occasion  de  m'attribuer  des  opinions 
si  peu  croyables  quelles  ne  méritoient  pas  d'être 
réfutées  ;  et  que  maintenant  dans  ces  douze  répon- 
ses ,  au  lieu  de  prouver  rien  contre  moi ,  il  se  con- 
tente de  supposer  vainement  qu'il  a  déjà  prouvé 
auparavant  les  choses  qu'il  m'avoit  attribuées  ;  et 
que  pour  faire  paroitre  davantage  l'équité  de  son 
jugement,  il  s'est  seulement  voulu  jouer  lorsqu'il 
a  rapporté  les  causes  de  ses  accusations  ;  mais 
qu'ici,  où  il  est  question  déjuger,  il  fait  le  grave, 
le  sérieux  et  le  sévère  ;  et  que  dans  les  onze  pre- 
mières réponses,  il  prononce  hardiment  et  défint- 
tivenu»nt  contre  moi  une  sentence  de  condamna- 
tion; et  qu'enfui  dans  la  douzième  il  conunence  à 
ilélibmT  et  distinj^uer  en  cette  sorte  :•  S'il  entend 
-ceci,  il  nt*  dit  rit^)  de  nouveau;  si  vvhi  ,  il  ne  dit 
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»  rien  de  bon ,  etc.  ;  »  quoique  néanmoins  il  ne  s  Va- 
gisse là  que  d'une  seule  et  même  chose  considérée 
diversement ,  savoir  est  de  sa  propre  fiction ,  de 
laquelle  je  veux  vous  £ure  voir  ici  l'absurdité  par 
cette  comparaison. 

J'ai  déclaré ,  en  plusieurs  endroits  des  mes 
écrits ,  que  je  tâchois  partout  d'imiter  les  archi- 
tectes, qui,  pour  élever  de  grands  édifices  aux  lieux 
où  le  roc ,  l'argile ,  et  la  terre  ferme  est  couverte  de 
sable  et  de  gravier ,  creusent  premièrement  de  pro- 
fondes fosses,  et  rejettent  de  là  non  seulement  le  gra- 
vier, mais  tout  ce  qui  se  trouve  appuyé  sur  lui ,  ou 
qui  est  mêlé  ou  confondu  ensemble,  afin  de  poser 
par  après  leurs  fondements  sur  le  roc  et  la  terre 
ferme  :  car  de  la  même  façon  j'ai  premièrement  re- 
jeté comme  du  sable  et  du  gravier  tout  ce  que  j'ai 
reconnu  être  douteux  et  incertain  ;  et  après  cela, 
ayant  considéré  qu'on  ne  pouvoit  pas  douter  que  la 
substance  qui  doute  ainsi  de  tout ,  ou  qui  pense , 
ne  fut  pendant  qu'elle  doute ,  je  me  suis  servi 
de  cela  comme  d'une  terre  ferme  sur  laquelle  j'ai 
posé  les  fondements  de  ma  philosophie. 

Or  notre  auteur  est  semblable  à  un  certain  ma- 
çon, lequel,  pour  paroi tre  plus  habile  homme  qu'il 
n'étoit,  jaloux  de  la  réputation  d'un  maître  archi- 
tecte qui  faisoit  construire  une  belle  église  dans  sa 
ville ,  a  cherché  avec  grand  soin  toutes  les  occa- 
sions de  contrôler  son  art  et  sa  manière  de  bâtir; 
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mais  parcequ'il  étoit  si  grossier  et  si  peu  versé  en 
cet  art,  qu'il  ne  pouvoit  rien  comprendre  de  tout 
ce  que  ce  maître  architecte  faisoit,  il  ne  s'est  osé 
prendre  qu'aux  premiers  rudiments  de  cet  art ,  et 
aux  choses  qui  se  présentent  d'elles  -  mêmes.  Par 
exemple,  il  a  fait  remarquer  qu'il  commençoit  par 
creuser  la  terre ,  et  rejeter  non  seulement  le  sable 
et  la  terre  mobile ,  mais  aussi  les  bois ,  les  pierres 
et  tout  ce  qui  se  trouvoit  mêlé  avec  le  sable,  afin 
de  parvenir  à  la  terre  ferme ,  et  poser  là-dessus 
les  fondements  de  son  édifice  ;  et  de  plus ,  qu'il 
avoit  ouï  dire  que,  pour  rendre  raison  à  ceux  qui 
lui  demandoient  d'où  venoit  qu'il  creusoit  ainsi  la 
terre,  il  leur  avoit  répondu  que  la  superficie  de  là 
terre  sur  laquelle  nous  marchons  n'est  pas  toujours 
assez  ferme  pour  soutenir  de  grands  édifices ,  et 
principalement  le  sable ,  à  cause  que  non  seule- 
ment il  s'afiEaiisse  quand  il  est  beaucoup  chargé, 
mais  aussi  à  cause  que  les  eaux  et  les  ravines  l'en- 
trament  souvent  avec  elles ,  d'où  s'ensuit  la  ruine 
infaillible  et  inespérée  de  tout  l'édifice;  et  enfin 
que ,  lorsque  de  pareilles  ruines  arrivent  dans  les 
fondements  qu'on  a  creusés ,  les  fossoyeurs ,  pour 
trouver  des   excuses  à  leurs  fautes  ,   attribuent 
cela  à  des  esprits  folets  ou  malins ,  qu'on  dit  ha- 
biter les  souterrains.  D'où  notre  maçon  avoit  pris 
occasion  de  faire  croire  que  ce  maître  architecte  n'a- 
voit  point  d'autre  secret  pour  bâtir  sa  chapelle,  que 
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de  bien  creuser;  ou  daiiioiuqrfilpnndSH>faMOB 

la  pierre  qu'on  avoit  décDonrto  ta  fiHi4 j  W  hèm 

ce  qui  étoit  tellement  élevé  mr cette  fone,  qiieo0> 
pendant  elle  demeuroit  vide  pour  la  constmctÎM 
de  sa  chapelle  ou  de  son  bâtiment  ;  et  que  cet  arefai- 
tecte  étoit  si  sot  que  de  craindre  que  la  terre  ne 
s'abîmât  sous  ses  pieds ,  on  qu'elle  ne  fut  boole- 
versée  par  des  esprits  malins.  Ce  qu'ayant  &it  crmit 
A  des  enfants ,  ou  à  d'autres  gens  si  peu  versés  dans 
rarchitecture  cfu'ils  prenoient  pour  une  dune 
nouvelle  et  merreillense  de'  voir  (^'mser  des  foo- 
déments  pour  élever  des  édifices ,  et  qui  d'ailleurs, 
donnant  facileraent  créance  à  cet  homme  quib 
connoissoient ,  et  qu'ils  tenoient  pour  bonuoe  de 
bien  et  pour  assez  expérimenté  en  son  art ,  se 
déâoient  de  la  sufHsance  de  cet  architecte  qni 
leur  étoit  inconnu,  et  qu'on  leur  disoit  n'avoir 
encore  rien  bâti ,  mais  avoir  seulement  trreutf  de 
grands  fondements,  il  en  devint  si  joyeux  et  si  plein 
de  présomption .  qu'il  crut  le  pouvoir  aussi  per- 
suader au  reste  des  hommes.  Et  quoique  cet  ar- 
chitecte eût  déjà  rempli  de  bonnes  pierres  toute 
les  fosses  qu'il  avoit  faites ,  et  que  là  il  eût  Uti 
et  construit  sa  chapelle  d'une  matière  très  soUife 
et  très  ferme ,  et  qu'elle  parût  aux  yeux  de  tout  k 
monde,  ce  pauvre  homme  ne  laissoit  pas  né^ 
moins  de  demeurer  dans  la  même  espérance  <t 
dans  leroémed^ttàn  depenmader  k  tous 
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mes  ses  contes  et  ses  imaginations  ;  et  pour  cela  il  ne 
manquoit  pas  tous  les  jours  de  les  débiter  dans  les 
places  publiques  à  tous  tes  passants,  et  de  faire  de^ 
vant  tout  le  monde  des  comédies  de  notre  archi- 
tecte, dont  te  sujet  étoit  tel. 

Premièrement,  il  le  faisoit  paroitre  commandant 
qu'on  creusât  bien  avant,  et  qu'on  fit  de  grandes 
fosaes^  et  qu'on  n'en  ôtât  pas  seulement  tout  le 
sable  et  tout  le  gravier ,  mais  aussi  tout  ce  qui  se 
trouvoit  mêlé  avec  lui,  jusques  aux  moellons  et 
aux  pierres  de  taille,  en  un  mot  qu'on  en  otât 
tout  et  qu'on  n'y  laissât  rien.  Et  il  prenoit  plaisir 
d*appuyer  principalement  sur  ces  mots,  rien,  tout 
jusques  aux  moellons  et  aux  pierres  de  taille;  et 
en  même  temps  faisoit  semblant  de  vouloir  ap- 
prendre de  lui  l'art  de  bien  bâtir,  et  de  vouloir 
descendre  avec  lui  dans  ces  fosses,  c  Servez -moi 
»de  guide,  lui  disoit-il;  commandez,  parlez,  je  suis 
9  tout  prêt  à  vous  suivre ,  ou  comme  compagnon , 
B  ou  comme  discifile.  Que  vous  ptait-il  que  je  fesse  ? 
»je  veux  bien  m'exposer  dans  ce  chemin,  quoiqu'il 
»soit  nouveau  et  qu'il  me  fasse  peur  à  cause  de 

•  son  obscurité.  Je  vous  entends,  vous  voulez  que 
•je  fesse  ce  que  je  vous  verrai  faire,  que  je  mette  le 
•pied  où  vous  mettrez  le  vôtre.  Voilà  sans  doute 
•ime  façon  de  commander  et  de  conduire  tout-à- 

•  fait  admirable ,  et  comme  vous  me  plaisez  en  cela^^ 

•  je  vous  obéis.  » 
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^>ics«  taisant  semblant  d'avoir  pear  des 
.  ....    aud^  cette  fosse j  il  tâchoit  de  faire  rire  ses 

,  vv  ».tn.  lus  ou  leur  disant  ces  paroles  :  «  Et  de  vrai 
V  iu  I  C/.-VUUS  bien  £adre  en  sorte  que  je  sois  sans 
.  iiiiic  ot  saus  frayeur  à  présent,  et  que  je  n'aie 

jt^uiide  peur  de  ce  mauvais  génie?  En  vérité, 

•  ^(Liotque  vous  fassiez  votre  possible  pour  m'assu- 
^ivi*«  soit  de  la  main,  soit  de  la  voix,  ce  n'est 

•  pourtant  pas  sans  beaucoup  de  frayeur  que  je 

•  descends  dans  ces  lieux  obscurs  et  remplis  de 
«  ténèbres.  >  Et,  poursuivant  son  discours,  il  leur 
disoit  :  t  Mais  hélas,  que  j'oublie  aisément  la*  réso- 

•  lution  que  j'ai  prise!  Qu'ai -je  £ùt?  je  m'étois 
»  abandonné  au  commencement  tout  entier  à  vous 
»  et  à  votre  conduite ,  je  m'étois  donné  à  vous  pour 

•  compagnon  et  pour  disciple,  et  voici  que  j'hésite 

•  dès  l'entrée ,  tout  effrayé  et  irrésolu  !  Pardonnez- 
»  moi ,  je  vous  conjure  ;  j'ai  péché ,  je  l'avoue ,  et  pé- 
>  ché  largement  ;  et  n'ai  fait  en  cela  paroilre  que 
»  Timbécilité  de  mon  esprit.  Je  d^vois  sans  aucune 

•  appréhension  me  jeter  hardiment  dans  l'obscurité 
«  de  cette  fosse ,  et  tout  au  contraire  j'ai  hésité ,  et 

•  résisté.  » 

Dans  le  troisième  acte,  il  représentoit  cet  ar- 
cliitecte  qui  lui  montroit  dans  le  fond  de  cette 
fosse  une  pierre  ou  un  gros  rocher,  sur  lequel  il 
vouloit  appuyer  tout  sou  édifice;  et  lui  en  se  mo- 
quant «lui  disoit  :«  Voilà  <|ui  va  bien;  vous  avez 
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trouvé  ce  point  fixe  d'Axchimède  ;  sans  doute  que 
vous  déplacerez  la  machine  du  monde ,  si  vous 
l'entreprenez;  toutes  choses  branlent  déjà.  Mais 
je  vous  prie  (car  vous  voulez,  comme  je  crois, 
couper  toutes  choses  jusques  au  vif,  afin  qu'il  n'y 
ait  rien  dans  votre  art  que  de  propre ,  de  bien 
suivi  et  de  nécessaire),  pourquoi  retenez-vous  ici 
cette  pierre?  n'avez-vous  pas  vous-même   com- 
mandé qu'on  jetât-  et  qu'on   mit  dehors  et  les 
pierres  et  le  sable?  Mais  peut-être  l'avez-vous 
oubliée  ;  tant  il  est  malaisé ,  même  aux  plus  expé- 
rimentés, de  chasser  tout-à-fait  de  leur  mémoire 
le  souvenir  des  choses  auxquelles  ils  se  sont  ac- 
coutumés dès  leur  jeunesse;  en  sorte  qu'il  ne  fau- 
dra pas  perdre  espérance  s'il  arrive  que  j'y  manque, 
moi  qui  ne  suis  pas  encore  bien  versé  dans  cet 
art.  »  Outre  cela  ce  maître  architecte  ramassoit 
quelques  pierres  et  quelques  moellons  qu'on  a  voit 
auparavant  jetés  avec  le  sable,  afin  de  s'en  servir  et 
de  les  employer  dans  son  bâtiment,  de  quoi  l'autre 
se  riant  lui  disoit:  «Oserai-je  bien,  monsieur,  avant 
t  que  vous  passiez  plus  outre,  vous  demander,  pour 
»quoi,  après  avoir  rejeté  solennellement,  comme 
»  vous  avez  fait ,  tous  ces  gravois  et  tous  ces  moçl- 
tlons,  comme  ne  les  ayant  pas  jugés  assez  fermes, 
t  vous  voulez  encore  repasser  les  yeux  dessus  et  les 
•  reprendre,  comme  s'il  y  avoit  espérance  de  rien 
> bâtir  de  ferme  de  ces  lopins  de  pierre,  etc.  Bien 
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•plus,  poiaque  loaiai  les 
•rejeCées  nu  peu  aupnxnmt  ■'<( 
•mais  chaiicfthnti»  (c» 
•auries-YOÛs  rejetées?), 
»£ûreqiie  les  mêmes dioses  ne 
•sent  faibles  el  chancdantes, 
après  :«  Souffrez  aussi  que  f 

•  tifice^  de  vous  servir  de  choses.  fiDiliies 

•  étabUr  de  fermes,  et  de  nous  plonger  dns  In 
»  ténèbres,  pour  nous  faire  Yoir  la  lumière,  ek:  t 
Après  quoi  il  disoit  mille  dioses  impertinemei  Ai 
nom  et  de  l'office  d'architecte  et  de  maçon  ,qnl  st 
servoient  de  rien  à  l'affidre,  sinon  que  ,  oonfsndal 
la  signification  de  ces  mots  et  les  deiroirs  de  m 
deux  arts,  il  Êdsoit  qu'il  étoit  plus  difficile  dedislis* 
guer  l'un  d'avec  l'autre. 

Au  quatrième  acte,  on  les  voyoit  tous  denx  diss 
le  fond  de  cette  fosse  :  et  là  cet  architecte  tâdMil 
de  commencer  la  construction  de  sa  chapelle  :  nab 
en  vain;  car,  premièrement,  sitôt  qull  penMÎt 
mettre  la  première  pierre  à  son  bâtiment,  tool 
aussitôt  le  maçon  l'avertissoit  qu'il  avoit  lui-flMiDf 
commandé  qu'on  jetât  dehors  toutes  les  pienes, 
et  ainsi  que  cela  étoit  contre  les  règles  de  sooart; 
ce  qu'entendant  ce  pauvre  architecte ,  vainca  quil 
étoit  par  la  force  de  cette  raison ,  il  étoit  oonmint 
de  quitter  la  son  ouvrage  ;  et  quand  après  œb  ii 
pensoit  prendre  des  moellons ,  de  la  brique ,  du 
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mortier  ou  quelque  autre  chose  pour  recoramen* 
cer,  ce  maçon  ne  manquoit  pas  de  lui  souffler 
confinuellement  aux  oreilles,  «  Vous  avez  com- 
•  mandé  quupn  rejetât  tout  ;  vous  n'avez  rien  re- 
»  tenu  ;  »  et  par  ces  paroles  seules  de  rien  et  de  tout^ 
comme  par  quelques  enchantements,  il  détruisoit 
tout  son  ouvrage;  et  enfin,  tout  ce  qu'il  disoit  étoit 
si  conforme  à  tout  ce^qui  est  ici  depuis  le  paragra- 
phe cinquième  jusq&es  au  neuvième  '  qu'il  n  est 
pas  besoin  que  je  le  répète. 

Enfin ,  dans  le  cinquième  acte,  voyant  un  assez 
grand  nombre  de  peuple  autour  de  soi ,  il  cliangea. 
tout  d'un  coup,  et  d'une  façon  toute  nouvelle,  la 
gaieté  de  sa  comédie  en  luie  tragique  sévérité;  et 
après  avoir  ôté  de  dessus  son  visage  les  marques 
de  chaux  ^t  de  plâtre  qui  le  faisoient  paroitre 
pour  ce  qu'il  étoit ,  d'un  ton  grave  et  d'un  visage 
sérieux  il  se  mit  à  raconter  et  à  condanuier  tout 
ensemble  toutes  les  fautes  de  cet  architecte,  qu'il 
disoit  avoir  fait  remarquer  auparavant  dans  les 
actes  précédents.  Et  pour  vous  faire  voir  le  nipport 
qu'il  y  a  entre  notre  auteur  et  ce  maître  niaroii, 
je  veux  vous  rapporter  ici  tout  au  long  le  jugem«»nt 
(|U*il  fit  la  dernière  fois  (juil  divertit  le  [XMiph*  par 
de  semblables  spectacles.  Il  fei^noit  a\oir  été  prié 
par  cet  architecte  de   lui   dire  sou  avis  touehaut 

'    Vnycs   Irt  paragru|ilir«   qui  CMiiinifiireiit    {liii   <  f»    iiimIs      /r*  /'.    fttmr 
Jim. 

>. 
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l'art  qu'il  a  de  b&tir,   et  void  ce  qa'ïl  lui  lé- 
pondit  : 

•  Premièrement ,  œt  art  pèche  dans  les  faada- 
>  ments  ;  car  il  n'en  a  pmnt,  et  en  a  niAinfinirf  & 
•de  vrai  tous  les  autres  arts  qui  probivent  da 

•  règles  pour  bâtir  se  servent  de  fondemeDl*  taà 

•  fermes,  comme' de  pierres  de  taille,  fie  briques, 

■  de  moellons ,  et  de  mille  autres  choses  semblables. 

•  sur  lesquelles  ils  appuîenhâeurs  édifices,  et  les 
1  élèvent  fort  haut  Celui-ci,  tout  au  f»ntraire ,  ponr 

■  faireunbàUment,nonde  quelque  matière, mais 

•  de  rien,  renverse,  creuse  et  rejette  tous  les  aa- 

■  ciens  fondements  sans  en  réserver  quoi  que  ce 

•  soit  ;  et  prenant  de  propos  délibéré  une  méthode 

■  toute  contraire,  pour  ne  pas  manquer  tout-à-laii 

■  de  moyens,  il  en  invente  lui-même  qui  lui  serrent 

■  d'ailes ,  mais  d'ailes  de  cire  ;  et  établit  des  fonde- 

■  ments  nouveaux,  directement  opposés  à  ceux  des 

•  anciens;  et  par  ce  moyen ,  pensant  éviter  llnsli- 

•  bilitéde  c^tix-ci,  il  tombe  dans  une  nouv<.'l]e;tl     j 

•  renverse  ce  qui  est  ferme ,  pour  s'appuyer  sur  Cf    I 

•  qui  ne  l'est  pas;  il  invente  liii-ménie  des  movi'iw- 

•  mais  dos  moyens  niineiix  ;  il  prend  des  aile»,  nui^ 

•  des  ailes  de  cire;  il  élève  bien  haut  son  bitimenl. 

■  mais c'est  pour  tomber;  ea&dflBÉdS'Tetil  ûiit'' 

•  quelque  chose, 

Or  qui  ^it  jaj^^^^N<  ''^' ■ 
ce  discours .  q^ 
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par  cet  architecte  faisoit  voir  manifestement  être 
faux?  Car  il  étoit  aisé  de  voir  que  les  fondements 
en  étoient  très  fermes ,  qu'il  n'avoit  rien  détruit  et 
renversé  que  ce  qui  le  devoit  être  ,  qu'il  ne  s'étoit 
écarté  en  quoi  que  ce  soit  de  la  façon  ordinaire 
que  lorsqu'il  avoit  eu  quelque  chose  de  meilleur, 
et  que  son  bâtiment  étoit  de  telle  hauteur  qu'il 
ne  menaçoit  point  de  chute  ni  de  ruine;  et  enfin, 
qu'il  s'étoit  servi  d'une  matière  très  solide,  et  non 
pas  de  rien ,  pour  élever  et  construire  en  l'honneiu- 
de  Dieu ,  non  pas  un  édifice  vain  et  chimérique , 
mais  une  grande  et  forte  chapelle,  où  Dieu  poui^ 
roit  être  long-temps  honoré.  Je  pourrois  répondre 
les  mêmes  choses  à  notre  auteur  pour  renverser 
tout  ce  qu'il  a  dit  contre  moi,  puisque  les  seules 
Méditations  que  j'ai  écrites  font  assez  voir  la  sub- 
tilité de  ses  objections.  Et  il  ne  faut  pas  ici  accuser 
l'historien  de  n'avoir  pas  fait  im  rapport  fidèle  des 
paroles  du  maçon ,  de  ce  qu'il  l'introduit  donnant 
des  ailes  à  l'architecture,  et  plusieurs  autres  choses 
■  qui  lui  conviennent  fort  peu;  car  peut-être  l'a-t-il 
Slàt  tout  exprès  pour  faire  voir  le  trouble  où  étoit 
1  esprit;  vt  je  ne  vois  pas  que  ces  clioses-là  con- 
nl  mieux  à  la  inèthode  di.-  rechercher  la 
■fk  laquelle  pourtant   nmrc   luiK-ur  It's  ap- 

indoit  :  •  Cette  manière  ir.irrliitfcliTf 
les  iiiuvcnav  Mr  elle  n'en   :i  puiril. 
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•  puisqu'elle  retranche  les  anciens  sans  en  propo- 

•  ser  de  nouveaux.  Les  autres  manières  ont  une 

•  équerre,  une  règle,  un  plomb,  parla  conduite 
»  desquels,  ni  plus  ni  moins  que  par  un  fil  d'A- 
«  riane,  elles  sortent  aisément  de  leurs  labyrinthes, 
»et  disposent  avec  justesse  et  facilité  les  pierres 
»  les  plus  informes.  Mais  celle-ci,  tout  au  contraire, 
»  corrompt  et  gâte  toute  la  forme  ancienne  ,  lors- 
»  qu'elle  pâlit  de  crainte  à  la  seule  pensée  des  lutins 
»  et  des  loups-garoux ,  lorsqu'elle  craint  que  la  terre 
«  ne  lui  manque  et  ne  s'aiffaise ,  lorsqu'elle  appré- 
»  hende  que  le  sable  ne  s'échappe  et  ne  s'emporte. 

>  Proposez-lui  d'élever  une  colonne ,  elle  pâlira  de 

•  crainte  à  la  seule  position  de  la  base ,  de  quelque 

•  forme  qu'elle  puisse  être;  peut-être  dira-t-etle 
»  que  les  lutins  la  renverseront.  Mais  que  fera-t-elle 

•  quand  il  faudra  dresser  son  corps  ?  elle  trem- 
»  blera ,  et  dira  qu'il  est  trop  foible;  qu'il  n'est  peut- 

•  être  que  de  plâtre,  et  non  pas  de  marbre;  et  que 

•  souvent  on  en  a  vu  qu'on  croyoit  bien  durs  et 

•  bien   fermes,  que   l'expérience  a   fait  eonnoitre 

•  être  très  fragiles.  Enfin  qu'espérez-vous  qu'elle 

>  fera  quand  il  sera  question  de  planter  le  chapiteau 
»  à  cette  colonne  ?  elle  se  défiera  de  tout ,  comme 

•  si  c'étoit  des  fers  qu'on  lui  voulût  mettre  aux 

•  pieds.  N'a-t-on  pas  vu,  dira-t-elle,  de  mauvais 

•  architectes  qui  en  ont  chressé  plusieurs  qu'ils  pen- 

•  soient  bien  fermes  et  qui  n'ont  pas  laissé  de  toni- 
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»  ber  d'eux-mêmes  ?  Que  sais-je  s'il  n'arrivera  point 

•  la  même  chose  à  celui-ci ,  et  si  les  lutins  n'ébran- 
»  leront  point  la  terre  ?  Ils  sont  mauvais,  et  je  ne 

•  sais  pas  encore  si  la  base  est  si  bien  appuyée 
nque  ces  malins  esprits  ne  puissent  rien  contre 
»  elle.  Que  direz-vous  à  cela  ?  Et  que  pourriez-vous 

faire ,  quand  son  auteur  vous  dira  avec  une  opi- 
niâtreté invincible ,  que  vous  ne  sauriez  répondre 
de  la  fermeté  du  chapiteau  si  vous  ne  savez  au- 
paravant que  le  corps  ^de  la  colonne  n'est  pas 
d'une  matière  fragile  ;  qu'il  n'est  pas  appuyé  sur 
le  sable ,  mais  sur  la  pierre ,  et  même  sur  la  pierre 
si  ferme  qu'il  n'y  ait  point  de  malins  esprits  qui 
la  puissent  ébranler  ?  Que  faire  quand  il  vous  dira 
que  la  matière  ni  la  forme  de  cette  colonne  ne 
vaut  rien  (ici,  par  une  audace  plaisante  et  bouf- 
fonne, il  montroit  à  tout  le  monde  le  portrait  d'une 
des  colonnes  que  cet  architecte  avoit  employées 
dans  le  bâtiment  de  sa  chapelle)?  et*  cent  autres 
choses  semblables ,  sur  lesquelles  si  \ous  pensez 
le  presser,  il  vous  dira  tout  aussitôt:  Attendez 
que  je  sache  si  elle  est  bâtie  sur  le  roc,  et  s'il  n'y 
a  point  d'esprits  malins  en  ce  lieu-là.  Mais  au 
moins,  me  direz-vous,  cette  manière  d'architec- 
ture a-t-elle  cela  de  commode,  que,  ne  voulant 
point  du  tout  de  colonnes ,  elle  empêche  infailli- 
blement qu'on  n'en  dresse  de  mauvaises  ?  •  I^ 
commodité  est  belle  sans  doute,  et  n'est-ce  pas 
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»  comme  qui  arracheroit  le  nez  à  un  en£ant,  etc.?  ir 
car  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  redit  ;  et  je 
prie  ici  les  lecteurs  de  voiJoir  prendre  la  peine 
de  comparer  chacune  de  ces  réponses  à  celles  de 
notre  auteur. 

Or  cette  réponse ,  aussi  bien  que  la  précédente, 
étoit  manifestement  convaincue  de  faux  par  la  seule 
inspection  de  cette  chapelle,  puisqu'on  y  voyoit 
quantité  de  colonnes  très  solides ,  et  entre  autres 
celle-là  même  dont  il  avoit  fait  voir. le  portrait 
comme  d'une  chose  qui  avoit  été  rejetée  par  cet 
architecte.  Et  de  la  même  façon  mes  seuls  écrits 
font  assez  voir  que  je  n'improuve  point  les  syllogis- 
mes ,  et  même  que  je  n'en  change  ni  n'en  corromps 
point  les  formes ,  puisque  je  m'en  suis  servi  moi- 
même  toutes  les  fois  qu'il  en  a  été  besoin.  Et  entre 
autres  celui-là  même  qu'il  rapporte ,  et  dont  il  dit 
que  je  condamne  la  matière  et  la  forme,  est  tiré  de 
mes  écrits;  ^et  on  le  peut  voir  sur  la  fin  de  la  ré- 
ponse que  ^ai  faite  aux  secondes  objections,  dans 
la  proposition  première ,  où  je  démontre  l'exis- 
tence de  Dieu.  Et  je  ne  puis  deviner  à  quel  dessein 
il  feint  cela ,  si  ce  n'est  peut-être  pour  montrer  que 
toutes  les  choses  que  j'ai  proposées  comme  vraies 
et  certaines  répugnent  entièrement  à  cette  abdi- 
cation générale  de  tout  ce  qui  est  douteux ,  laquelle 
il  veut  faire  passer  pour  la  seule  méthode  que  j'aie 
de  rechercher  la  vérité  ;  ce  qui  ressemble  tout-à- 
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l'ail,  et  qui  n'est  pas  muîus  piiétil  et  iiu-p  :eque  U 
|jt;ii»oeinipertinfiitedece  ntavonqui  faisoitcoiisiv 
ter  tout  l'art  de  l'archilecture  à  creuser  des  fuude-  , 
menu ,  et  qui  repreuoit  tout  ce  que  faisoit  eiiauilc 
cet  architecte  comme  contraire  à  cela. 

3.  11  répondoit  :  «Cette  manière  pècbe  cuulre 

•  lii  iln ,  ne  pouvant  rien  construire  de  fenue  et  cie 

•  durable.   Maib    comment    le  potirruit-ellc  puïs- 

■  qu'elle  s'ùteelle-niénie  tous  les  moyen»  pour  ceUi' 

■  Vous  l'avez  vu  vous-même  et  expi^rimenté  iivec 
»moî  dans  ces  détours,  ou  plutôt  ces  erreur» 
■seiiiblahles  à  celles  d'Ulysse ,  que  vous  m'avez  fail 

•  prendre,  el^ui  nous  ont  tous  deux  graudcmeul 

•  fatigué»;  vous  souteniez  que  vuus  élie/  un  arcbi- 

■  lecte,  ou  que  vous  en  sîiviez  l'art ,  mais  vous  ne 
>  Tarez  jamais  au  prouver,  et  vous  êtes  demeuré  en 
«chemin,  embarrassé  de  raille  difiScultés,  et  cela 
R  tant  de  fois  que  j'ai  de  la  peine  à  m'en  souveDÎr. 
»Ët  néanmoins  il  sera  bon  de  s'en  souvenir  i  pré- 
vient, afin  que  la  réponse  que  j'ai  à  vous  &ire  ne 
a  perde  rien  de  sa  force.  Voici  donc  les  principaux 

•  cbefe  de  cette  nouvelle  manière  d'architecture, 

•  par  Jesquela  elle  se  coupe  elle-même  les  nerfs  , 

■  et  s'ôte  toute  espérance  de  pouvoir  jamais  rien 

•  avancer  dans  cet  art.    i'  Vous  ne  savez  si  au- 

■  dessous  de  la  superficie  de  la  terre  vous  irou- 

•  verez  le  roc  ;  et  partant ,  vous  ne  devez  non  plus 

■  vous  fier  à  celte  roclie  ou  celte  pierre  {  si  loute- 
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foift  s'iniH  pouvez  jamais  vous  appuyer  sur  la  ro- 
clieyqu'à  du  sable  même.  De  là  vient  que  tout  est 
incertain  et  chancelant,  et  que  Ion  ne  peut  rien 
bâtir  de  ferme.  Je  ne  vous  en  apporterai  point 
d'exemple;  pensez -y  vous-même,  et  parcourez 
tous  les  magasins  de  votre  mémoire,  et  voyez  si 
vous  y  trouverez  aucune  chose  qui  ne  soit  infec- 
tée de  cette  tache  ;  vous  me  ferez  plaisir  de  m'en 
montrer  quelqu'une.  2°  Auparavant  que  j'aie  trou- 
vé la  terre  ferme ,  au-dessus  de  laquelle  je  sache 
qu'il  n'y  a  point  de  sable,  ni  d'esprits  malins  qui 
puissent  l'ébranler,  je  dois  rejeter  toutes  choses, 
et  avoir  pour  suspecte  toute  sorte  dfe  matière  ;  ou 
pour  le  moins,  selon  la  commune  et  ancienne 
façon  de  bâtir .  je  dois  avant  toutes  choses  définir 
s'il  peut  y  avoir  quelque  matière  qu'on  ne  doive 
|K>int  rejeter ,  et  quelle  est  cette  matière ,  et  aver- 
tir en  même  temps  les  fossoyeurs  de  la  retenir 
dans  leur  fosse.  D'où  il  s'ensuit  comme  auparavant 
(|u'il  n'y  a  rien  de  ferme;  mais  que  tout  est  trop 
foible ,  et  partant  inutile ,  pour  la  construction 
(l'un  édifice.  »V  S'il  y  a  aucune  chose  qui  puisse 
être  tant  soit  peu  ébranlée ,  tenez  déjà  pouyr  cer- 
tain et  faites  état  qu'elle  est  déjà  renversée;  ne 
songez  qu'à  cretiser,  et  servez-vous  de  cette  fosse 
vide  comme  d'un  fondement.  De  là  il  s'ensuit  que 
tous  les  moyens  pour  bâtir  lui  sont  retranchés  : 
i»car  qtie  |K)urroit  faire  cet  architecte?  il  n'a  phis 
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»iii  terre,  ni  sable,  ni  pierre,  ni  aucune  autre 
»  chose.  £t  ne  me  dites  point  qu'on  ne  creusera  pas 

•  toujours,  que  ce  n'est  que  pour  un  temps,  et  jus- 
»  ques  à  une  certaine  profondeur ,  selon  qu'il  y  aura 
»  plus  ou  moins  de  sable.  Car  je  veux  que  ce  ne 
>»  soit  que  pour  un  temps;  mais  toujours  est-ce  pour 
»  le  temps  que  vous  voulez  bâtir,  et  pendant  lequel 
»  vous  usez  et  abusez  de  la  vacuité  de  cette  fosse , 

•  comme  si  toute  l'édification  en  dépendoit,  et 
»  qu'elle  s'appuyât  sur  elle  comme  sur  son  véritable 
«fondement.  Mais,  me  direz- vous,  je  m'en  sers 
»  pour  établir  et  assurer  la  patte  et  la  base  de  ma 

•  colonne,  comme  font  ordinairement  les  autres 
1  architectes.  N'est-ce  pas  leur  coutume  de  fab'ri- 
»quer  certaines  machines  qui  ne  leur  servent  que 
»  pour  un  temps ,  afin  d'élever  leurs  colonnes  et  les 
»  placer  en  leur  lieu  ?  etc.  » 

Or,  si  en  tout  cela  ce  maçon  vous  a  semblé  ri- 
dicule, je  trouve  que  notre  auteur  ne  l'est  guère 
moins.  Car,  comme  cet  architecte,  pour  avoir  com- 
mencé à  creuser  et  à  rejeter  de  ces  fondements  tout 
ce  qui  n'étoit  appuyé  que  sur  le  sable,  n'a  pas  laissé 
de  bâtir  et  d  élever  une  belle  et  grande  chapelle , 
deinéme  on  ne  trouvera  point  que  l'abdication  que 
j'ai  faite  au  commencement  de  tout  ce  qui  peut  être 
douteux  m'ait  fermé  les  routes  qui  peuvent  con- 
duire à  la  connoissance  de  la  vérité ,  comme  l'on 
|)eut  voir  par  ce  que  j'ai  démontré  dans  mes  Médî- 
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tations  ;  ou  du  moias  il  devroit  me  Ëiire  voir  que 
je  me  suis  trompé,  en  m'y  Élisant  remarquer  quel- 
que chose  de  (aux  ou  d'incertain  ;  ce  que  ne  disant 
point,  et  même  ce  que  ne  pouYant  Êdre,  il  &ut 
confesser  qu'il  ne  peut  s'excuser  de  s'être  grande- 
ment mépris.  Et  je  n'ai  jamais  non  plus  songé  à 
prouver  que  moi  (  c'est-à<iire  une  chose  qui  pense  ) 
étois  un  esprit,  que  l'autre  à  prouver  qu'il  étoit  un 
architecte.  Mais,  à  dire  vrai,  notre  auteur,  avec 
toute  la  peine  qu'il  s'est  ici  donnée,  n'a  rien  prouvé 
autre  chose  sinon  que,  s'il  avoit  de  l'esprit,  il  n'eu 
avoit  pas  beaucoup.  Et  encore  qu'en  poussant  son 
doute  métaphysique  jusques  au  bout,  on  en  vienne 
jus(|u  a  ce  point  que  de  supposer  qu'on  ne  sait  si 
Ton  dort  ou  si  l'on  veille,  il  ne  s'ensuit  pas  mieux 
que  pour  cela  on  ne  puisse  rien  trouver  de  cer^in 
et  d'assuré ,  qu'il  s'ensuit  de  ce  qu'un  architecte  qui 
coinriience  à  creuser  les  fondements  ,  ne  sait  pas 
s'il  trouvera  sous  le  sable,  ou  de  la  pierre  ,  ou  de 
l'argile,  ou  quelque  autre  chose;  qu'il  s'ensuit,  dis- 
je,  qu'il  ne  pourra  jamais  en  ce  lieu-là  rencontrer 
la  terre  ferme,  ou  que,  Tayaut  trouvée ,  il  ne  devra 
point  sy  assurer.  Et  il  s'ensuit  aussi  peu  que  tou- 
tt*s  rh()st»s  soient  inutiles  pour  la  recherche  de  l-à 
vrrité,  de  ce  qu'auparavant  que  de  savoir  qu'il  y  a 
nu  Dieu  chacun  a  occiision  de  douter  de  toutes 
rlioses,  à  savoir  de  toutes  celles  dont  on  n'a  pas  la 
riaire  |KMTeption  prés<Mite  à  l'esprit,  ainsi  que  j'ai 
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dit  plusieurs  fois;  que  de  ce  que  cet  architecte  avoit 
commandé  de  rejeter  toutes  choses  de  la  fosse  qu'il 
fiaispit  pour  creuser  ses  fondements  ,  auparavant 
et  jusques  à  ce  qu'il  eût  trouvé  la  terre  ferme ,  il 
s'ensuivoit  qu'il  n'y  avoit  eu  ni  moellon  ni  pierre 
dans  cette  fosse ,  qu'il  put  par  après  employer  à 
bâtir  et  élever  ses  fondements.  Et  ce  maçon  n'erroit 
pas  moins  impertinemment  en  disant  que ,  selon 
la  commune  et  ancienne  architecture,  on  ne  devoit 
pas  rejeter  toutes  ces  pierres  et  tous  ces  moellons 
de  la  fosse  que  l'on  creuse,  et  qu'on  devoit  avertir 
les  fossoyeurs  de  les  retenir  et  conserver ,  que  fait 
aujourd'hui  notre  auteur  ,  en  disant  c  qu'il  faut 
«avant  toutes  choses  définir  s'il  peut  y  avoir  des 
»  propositions  exemptes  de  doute ,  et  quelles  sont 
»  ces  propositions.  »  Car  comment  pourroient-elles 
être  définies  par  celui  que  nous  supposons  n'en 
connoître  encore  pas  une ,  soit  en  proposant  cela 
comme  un  des  préceptes  de  la  commune  et  an- 
cienne philosophie,  en  laquelle  il  ne  se  trouve  rien 
de  semblable  ?  Et  ce  maçon  ne  feignoit  pas  moins 
sottement  que  cet  architecte  se  vouloit  servir  pour 
fondement  de  cette  fosse  vide,  et  que  tout  son  art 
en  dépendoit,  que  notre  auteur  se  trompe  visible- 
ment en  disant  que  «  je  prends  pour  principe  le 
9  contraire  de  ce  qui  est  douteux,  et  que  j'abuse  des 
•  choses  que  j'ai  ime  fois  rejetées,  comme  si  la  vé- 
9  rite  en  étoit  dépendante  et  qu'elle  y  fut  appuyée 
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tcouinie  sur  son  véritable  fondement:  »  ne  se  res- 
souvenant pas  de  ce  qu'il  avoit  dit  un  peu  aupa- 
ravant ,  et  qu'il  avoit  rapporté  comme  venant  de 
moi ,  c'est  à  savoir  :  «  Vous  n'assurerez  ni  l'un  ni 
»  l'autre ,  ni  vous  ne  le  nierez  aussi  ;  vous  ne  vous 
»  servirez  ni  de  l'un  ni  de  l'autre ,  et  vous  tiendrez 
»  l'un  et  l'autre  pour  faux.  »  Et  enfin  ce  maçon  ne 
montroit  pa^  mieux  son  ignorance  en  comparant 
la  fosse,  que  l'on  creuse  pour  jeter  les  fondements  à 
une  jfnachine  que  Ton  ne  (ait  que  pour  un  t^nps, 
pour  servir  seulement  à  dresser  et  mettre  sur  pied 
une  colonne,  que  fait  notre  auteur  en  comparant 
à  cette  machine  l'abdication  générale  de  tout  ce  qui 
est  douteux. 
4.  Il  répondoit  :  t  Cette  manière  pèche  par  excès , 

•  c'est-à-dire  qu'elle  en  £sdt  plus  que  ne  deman- 

•  dent  d'elle  les  lois  de  la  prudence,  et  que  jamais 
»  personne  n'a,  désiré.  Il  est  bien  >Tai  qu'il  s'en 
«trouve  assez  qui  %'eulent  qu'on  leur  bâtisse  de 

•  bons  et  solides  édifices ,  mais  il  ne  s'est  encore 

•  trouvé  personne  jusques  ici  qui   nait  cru   que 

•  c'ait  été  assez  que  la  maison  où  il  habitoit  fijt  aussi 
»  ferme  que  la  terre  même  qui  nous  soutient  ^  en 

•  sorte  qull  est  tout-à-£ait  inutile  et  superflu  de 

•  rechercher  en  cela  une  plus  grande  fermeté.  De 
»  plus ,  conune  pour  se  promener  il  y  a  certaines 

•  bornes  de  fermeté  et  de  stabilité  do  la  terre  qui 

•  sont  plus  que  suffisantes  pour  |>ouvc>ir  se  pro- 
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»  mener  dessus  avec  assurance ,  de  même ,  pour  la 
>  canstruction  des  maisons ,  il  y  a  certaines  bornes 
»de  fermeté 9  lesquelles,  quand  on  les  a  atteintes, 
»  on  est  assuré ,  etc.  » 

Or,  quoique  ce  maçon  eût  tort  de  reprendre 
ainsi  cet  architecte ,  notre  auteur  me  semble  avoir 
eu  encore  moins  de  raison  de  me  reprendre  commç 
il  a  fait  en  un  sujet  presque  pareil  ;  car  il  est  bien 
vrai  qu'en  matière  de  bâtiment  il  y  a  certaines 
bornes  de  fermeté  au-dessous  de  la  plus  grande , 
au-delà  desquelles  il  est  inutile  de  passer  ;  et  ces 
bornes  sont  diverses,  selon  la  diversité  et  la  gran- 
deur des  bâtiments  qu'on  veut  élever  :  car  les  ca- 
banes et  les  cases  des  bergers  s^  peuvent  même  sû- 
rement appuyer  sur  le  sable  ;  et  il  n'est  pas  moins 
propre  et  moins  ferme  pour  les  soutenir ,  que  le 
roc  l'est  pour  soutenir  les  grandes  tours.  Mais  il 
wten  va  pas  de  même  quand  il  est  question  d^tablir 
les  fondements  de  la  philosophie  ;  car  on  ne  peut 
pas  dire  qu'il  y  ait  certaines  bornes  de  douter  au- 
dessous  de  la  plus  grande  certitude,  au-delà  des- 
quelles il  est  inutile  dépasser,  et  sur  qui  même  nous 
pouvons  avec  raison  et  assurance  nous  appuyer  : 
car  la  vérité  consistant  dans  un  indivisible ,  il  peut 
arriver  que  ce  que  nous  ne  voyons  pas  être  tout- 
à-fait  certain  ,  pour  probable  qu'il  nous  paroisse , 
soit  néanmoins  absolument  faux  ;  et  sans  doute  que 
celui-là  philosopheroit  fort  mal  qui  n'auroit  point 
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«  aus  ou  sa  philosophie  que  des  cho- 

..-uiioilruit  pouvoir  être  fausses.  Mais 
w.ji-i-il  aa&  sceptiques,  qui  vont  au-delà 
.  .  %  .mutes  de  douter  ?  Comment  les  réfii- 
NiiiN  Joute  qu'il  les  mettra  au  nombre  des 
k'i  des  incurables.  Cela  est  fort  bien  ; 
.  ^.t^  luiaut  en  quel  rang  pensez-vous  que  ces 
i  A"  mettront  ?  Et  ne  me  dites  point  que  cette 
xfc  .1  piYsent  abolie  :  elle  est  en  vigueur  au- 
.|ii\*llc  tut  jamais;  et  la  plupart  de  ceux  qui 
V  iil  avoir  un  peu  plus  desprit  que  les  autres, 
louvant  rien  dans  la  philosophie  ordinaire  qui 
i\-*  s4iUsfasse,  et  n'en  voyant  point  de  meilleure, 
^v  luttent  aussitôt  dans  celle  des  sceptiques  ;  et  ce 
>k»iiL  principalement  ceux  qui  veident  qu'on  leur 
iliuiontre  lexistence  de  Dieu  et  l'immortalité  de 
leur  îune  :  de  sorte  que  ce  cjui  est  dit  ici  par  notre 
.iutinif  sonne  mal  et  est  de  fort  mauvais  exemple, 
\u  principalement  qu'il  passe  pour  habile  homme; 
car  cela  montre  qu'il  croit  qu'on  ne  sauroit  réfuter 
les  erreurs  des  sceptiques ,  qui  sont  athées;  et  ainsi 
il  les  soutient  et  les  confirme  autant  qu'il  est  en  lui. 
iVar  tous  ceux  qui  sont  aujourd'hui  sceptiques  ne 
doutent  point ,  quant  à  la  pratique,  qu'ils  n  aient 
une  tête ,  et  que  deux  joints  avec  trois  ne  fassent 
cinq,  et  choses  semblables:  mais  ils  disent  seule- 
ment qu'ils  s'en  servent  comme  de  choses  vraies, 
ponrcequ'elles  leur  semblent  telles;  mais  qu'ils  ne 
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lés  croient  pas  certainement  vraies,  pourceqii'ils 
n'en  sont  pas  pleinem^t  persuadés  et  convaincus 
par  des  raisons  certaines  et  invincibles.  Et  d'autan^ 
qu'il  ne  leur  semble  pas  de  même  que  Dieu  e^ste 
et  que  leur  âme  est  immortelle  ,  de  là  vient  qu'ils 
n'estiment  pas  quïl  s'en  doivent  servir  comme  de 
choses  vraies,  même  quant  à  la  pratique,  si  pre- 
mièrement on  ne  leur  prouve  ces  deux  choses  par 
des  raisons  plus  certaines  qu'aucune  de  celles  qui 
leur  font  embrasser  celles  qui  leur  paroissentOr, 
les  ayant  ainsi  prouvées  toutes  deux  dans  mes  Mé- 
ditations, ce  que  personne  que  je  sache  avant  moi 
n'avoit  fait,  il  me  semble  qu'on  ne  sauroit  rien 
controuver  de  plus  déraisonnable  que  de  m'impu- 
ter,  comme  fait  notre  auteur  en  cent  endroits  de 
sa  dissertation,  une  affectation  trop  grande  de 
douter,  qui  est  l'unique  erreur  en  quoi  consiste 
toute  la  secte  des  sceptiques.  Et  certainement  il 
est  tout-à-fait  libéral  à  faire  le  dénombrement  de 
mes  fautes  ;  car  bien  qu'en  ce  lieu-là  il  dise  que 
«  ce  n'est  pas  une  petite  louange  d'aller  plus  loin 
•  que  les  autres,  et  de  traverser  un  gué  qui  n'a  ja- 
«mais  été  tenté  de  personne,  »et  qu'il  n'ait  aucune 
raison  de  croire  que  je  ne  l'aie  pas  fait  au  sujet 
dont  il  s'agit ,  comme  je  ferai  voir  tout  mainte- 
nant ,  néanmoins  il  met  cela  au  nombre  de  mes 
fautes  :  parce,  dit-il,  que  «  la  louange  n'est  grande 
>  que  lorsqu'on  peut  le  traverser  sans  se  mettre  en 
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•  danger  de  périr  :  •  où  il  semble  vouloir  persua- 
der aux  lecteurs  que  j'ai  %it  ici  naufrage ,  et  que 
j'ai  commis  quelque  faute  insigne;  et  néanmoins,  ni 
il  i^  le  croit  pas  lui-même,  ni  il  n'a  aucune  raison 
de  le  soupçonner  :  car  s'il  en  avoit  pu  trouver 
quelqu'une,  tant  légère  qu'elle  eut  ^té,  pour  Éaire 
voir  que  je  me  suis  écarté  du  droit  chemin ,  dans 
tout  le  cours  que- j'ai  pris  pour  conduire  notre 
esprit  de  la  connoissance  de  sa  propre  existence  à 
celle  de  l'existence  de  Dieu ,  et  de  la  distinction  de 
soi-même  d'avec  le  corps,  sans  difficulté  qu'il  ne 
Tauroit  pas  omise  dans  une  dissertation  si  longue, 
si  pleine  de  paroles  et  si  vide  de  raisons  ;  et  il  au- 
roit  sans  doute  beaucoup  mieux  aimé  la  produire 
'  que  'de  changer  toujours  de  question  comme  il  a 
fait ,  lorsque  le  sujet  demandoit  qu'il  en  parlât ,  et 
de  m'introduire  disputant  sottement  si  la  chose  qui 
pense  t^t  esprit.  Il  n'a  donc  eu  aucune  raison  de 
croire  ni  même  de  soupçonner  que  j'aie  commis 
la  moindre  faute  en  tout  ce  que  j'ai  dit  et  avancé, 
et  par  quoi  j'ai  renversé  tout  le  premier  ce  doute 
énorme  des  sceptiques  :  il  confesse  que  cela  est 
digne  d  une  grande  louange ,  et  néanmoins  il  ne 
feint  point  de  me  reprendre  comme  coupable  de 
cette  faute ,  et  de  m  attribuer  ce  doute  des  scepti- 
ques ,  qui  pourroit  à  plus  juste  raison  être  attri- 
bué à  tout  «lutre  qu'à  moi. 

r>.  (>  maçon  répondoit  :  «^  Cette  manière  de  bâtir 
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pèche  p^r  défaut  :  c'est-à«dire  que ,  voulant  entre- 
prendre  plus  qu'elle  ne  peut ,  elle  ne  vient  à  bout 
de  rien.  Je  ne  veux  point  pour  cela  d'autre  témoin 
ni  d'autre  juge  que  vous.  Qu'avez- vous  fait  jus- 
ques  ici  avec  tout  ce  magnifique  appareil  ?  Que 
vous  a  servi  de  tant  creuser  ?  et  à  quoi  bon  cette 
fosse  si  grande  et  si  universelle ,  que  vous  n'avez 


pas  même  retenu  les  pierres  les  plus  dures  et  les 
plus  solides ,  et  qui  ne  vous  a  rien  appris  autre 
chose  que  ce  que  chacun  sait  déjà,  savoir  est  que 
la  pierre  ou  le  roc  qui  est  au-dessous  du  sable  et 
de  la  terre  mouvante  est  ferme  et  solide?  etc.  > 

Je  pensois  que  ce  maçon  diit  ici  prouver  quel- 
que chose,  comme  aussi  notre  auteur  en  pareille 
occasion  :  mais  comme  celui-là  reprochoit  à  cet 
architecte  de  n'avoir  fait  autre  chose  en  creusant 
que  de  découvrir  le  roc,  ne  faisant  pas  semblant  de 
savoir  que  sur  ce  roc  il  avoit  bâti  sa  chapelle  ;  ainsi 
notre  auteur  semble  me  reprocher  que  je  n'ai 
Eût  autre  chose,  en  rejetant  tout  ce  qui  est  dou- 
teux ,  que  de  découvrir  la  vérité  de  ce  vieux  dic- 
turo.  Je  pense  j  donc  Je  suis  ;  à  cause  peut-être  qu'il 
ne  compte  comme  pour  rien  que  par  son  moyen 
j'ai  prouvé  l'existence  de  Dieu,  et  plusieurs  autres 
choses  qui  sont  démontrées  dans  mes  Méditations: 
et  a  bien  l'assurance  de  me  prendre  seul  ici  à  té- 
moin de  la  liberté  qu'il  se  donne  de  dire  ce  que 
bon  lui  seuïble;  (oniinc  on  (raulres  eiulroils,  sur 
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(les  sujets  aussi  peu  crojubles,  il  ne  laisse  pas  Ji^ 
(lire  «  que  tout  te  monde  le  croit  comme  il  le  dit; 
"que  les  pupitres  ne  chantent  aiitr*^  chose;  i|iie 
B  nous  avons  tous  appris  la  même  chose  de  u«s 
l' maîtres,  depuis  le  dernier  jusques  à  Adam,  etc.i 
A  quoi  l'on  ne  doit  pas  ajouter  plus  de  foi  qu'aiu 
serments  de  certaines  personnes,  qui  s'eniporteot 
cfintant  phis  à  jurer  qa«<inqa1b  tàt^mife  ds  per- 
suader aux  autres  At  aïolns  croyable  et  plus  éloi- 
gné de  la  vérité. 

6.  Û  TéfMindoit  :  (Cet  architecte,  par  sa  nMuuère 

•  de  bJHJr,  tiHube  dans  là  foutei  qu'il  reprend  dus 

•  les  autres.  Car  il  s'étonne  de  voif  qoe  tons  les 
«  hommes  sans  exception  (fiaont  toaa  unanîmenHit 
»ét  croient  que  le  sable  on  la  poussière  qu  nom 
■sontient  est  assez  ferme  ;  que  laterresor  laqœUe 
Il  nous  sommes  ne  branle  point ,  etc.  ;  et  il  ne  s'é- 

■  tonne  point  de  voir  qu'avec  une  assurance  pi- 

■  reilleou  plus  grande  il  dit  hardiment  qu'il  bat 

■  rejeter  le  sable ,  et  tout  ce  qui  est  m^é  avec 
'  ilUi,  etc.  ■ 

Ce  qui  étoit  aussi  peu  raisonnable  que  tout  ce 
que  dit  notre  auteur  en  pareille  occasion. 

7.  Il  répondoit  :  •  Cet  art  pèche ,  et  nous  jette 
>  dans  une  Êtute  qui  lui  est  particulière.  Car  ce  qne 

•  le  reste  des  hommes  tient  pour  aucunement  ferme, 

■  à  savoir  la  terre  où  nous  sommes,  du  sable,  des 

■  pierres  ;  cet  art ,  par  un  dessein  qui  lui  est  parti- 
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icuUer,  prend  tout  le  contraire,  savoir  est  la  fosse 
id'où  Ton  a  tiré  et  rejeté  le  sable,  les  pierres,  et 
»  tout  ce  qui  s'est  rencontré  dedans;  non  seulement 
»pour  une  chose  ferme,  mais  même  pour  une 
»  chose  si  ferme  que  Ton  peut  y  fonder  et  bâtir 
ftune  chapelle  très  solide,  et  s'y  appuie  de  telle 

>  sorte  que  si  vous*  lui  ôtez  ce  soutien  il  donnera 
I  du  nez  en  terre.  > 

Où  ce  pauvre  maçon  ne  se  trompe  pas  moins 
que  notre  auteur ,  lorsque  ne  se  ressouvenant  plus 
de  ces  mots  qu'il  avoit  dits  un  peu  auparavant,  sa- 
voir est ,  t  Vous  ne  l'assurerez  ni  ne  le  nierez ,  etc.  » 

8.  Il  répondoit  :  t  Cet  art  pèche  par  imprudence; 

•  car,  ne  prenant  pas  garde  que  l'instabilité  de  la 
»  terre  est  comme  un  glaive  à  deux  tranchants,  pen- 
isant  éviter  l'un,  il  se  voit  blessé  par  l'autre.  Le 

•  sable  n'est  pas  pour  lui  un  sol  assez  ferme  et 

>  stable ,  car  il  le  rejette ,  et  se  sert  de  son  opposé , 

•  savoir  de  la  fosse  d'où   on  l'a  rejeté  ;  et ,  s'ap- 

•  puyant  un  peu  trop  imprudemment  sur  cette 

•  fosse  comme  sur  quelque  chose  de  ferme ,  il  se 

•  trouve  accablé.  » 

Où  derechef  il  ne  faut  que  se  ressouvenir  de 
ces  mots  :  ■  Vous  ne  l'assurerez  ni  ne  le  nierez.  » 
Kt  ce  qui  est  dit  ici  d'un  glaive  à  deux  trancliants 
est  plus  digne  de  la  sagesse  de  ce  maçon  que  de. 
celle  (le  notre  auteur. 

ç).  Il  répondoit:  •  Ot  art  et  cet  architecte  pècheul 
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»  avec  coiuioissance.  Car,  le  sadianf  et  le  voulant  ^ 

•  et  après  en  être  averti ,  il  s'aveugle  lui-même  ;  et , 
»  rejetant  volontairement  toutes  les  choses  qui  sont 
■  nécessaires  pour  bâtir ,  il  se  laisse  tromper  soi- 
»  même  par  sa  propre  règle,  en  Êùsant  non  seule- 
•ment  ce  qu'il  prétend,  mais  aussi  ce  qu'il  ne  pré- 

•  tend  point  et  qu'il  appréhende  le  plus.  > 

Or  comme  ce  qui  est  dit  ici  de  cet  ardiitecte 
est  suffisamment  convaincu  de  £iux  par  la  seule 
inspection  de  la  chapelle  qu'il  a  bâtie,  de  même 
les  choses  que  j'ai  démontrées  prouvent  assez  que 
ce  que  l'on  a  dit  de  moi  en  pareille  occasion  est 
aussi  peu  véritable. 

1  o.  Il  répondoit  :  «  U  pèche  par  commission , 

•  lorsque,  contre  ce  qu'il  avoit  expressément  et 
•solennellement  défendu,  il  retourne  aux  choses 

•  anciennes,  et  s'en  sert;  et  que,  contre  les  lois 

•  qu'il   avoit  observées  en  creusant,  il  reprend 

•  ce  qu'il  avoit  rejeté.  Vous  vous  en  souvenez 
»bien.  » 

De  même  notre  auteur  ne  se  ressouvient  pas  de 
c^  paroles  ,  «  Vous  ne  l'assurerez  ni  ne  le  nie- 
»  rez ,  etc.  ;  »  car  autrement  conunent  oseroit-il  dire 
ici  qu'une  chose  a  été  solennellement  défendue 
qu'un  peu  auparavant  il  a  dit  qu'il  ne  falloit  pas 


même  nier? 


1 1.  Il  répondoit  :  •  Il  pèche  par  omission;  car, 
>  après  avoir  établi  pour  un  de  ses  principaux  fon- 
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■  déments  qu'il  faut  très  soigneusement  prendre 

•  garde  de  ne  rien  admettre  pour  vrai  que  nous 

•  ne  puissions  prouver  être  tel ,  il  s'en  oublie  sou- 
»  vent ,  admettant  inconsidérément  pour  vrai  et 
>  pour  très  certain  tout  ceci  sans  le  prouver ,  la 

•  terre  sablonneuse  n'est  pas  assez  ferme  pour  sou- 
»  tenir  des  édifices,  et  plusieurs  autres  semblables 
i  maximes.  > 

En  quoi  ce  maçon  ne  se  Irompoit  pas  moins 
que  notre  auteur  ;  celui-là  appliquant  au  fossoie- 
ment,  et  celui-ci  à  l'abdication  des  doutes,  ce  qui 
n'appartient  proprement  qu'à  la  construction  tant 
des  bâtiments  que  de  la  philosopliie  :  car  il  est 
très  certain  qu'il  ne  faut  rien  admettre  pour  vrai 
que  nous  ne  puissions  prouver  être  tel  quand  il 
s'agit  d'assurer  ou  d'établir  .ce  qui  est  vrai  ;  mais 
quand  il  est  seulement  question  de  creuser  ou  de 
rejeter,  le  moindre  soupçon  d'instabilité  ou  de 
doute  suffit  pour  cela. 

1 2.  Il  répondoit  :  «  Cet  art  pèche  en  ce  qu'il  n  a 
»  rien  de  bon ,  ou  rien  de  nouveau ,  et  qu'il  a 
»  beaucoup  de  superflu  ;  car,  i*  :  si  par  le  rebut  et 
»  le  rejet  qu'il  fait  du  sable  il  entend  seulement  ce 
9  fossoiement  dont  se  servent  tous  les  autres  avdiîr 

•  t('cti^ ,  qui  ne  rejettent  le  sable  qu  en  tantt^hSi 
»  if  ost  pas  assez  ferme  pour  soutenir  le  fiyabi 

»  ^rand  édifier ,  il  dira  quelque  chose  de  boB^a 

•  il  ne  dira  rien  de  nouveau;  et  cette  façoB  df 
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>Mr  ne  sera  pas  nouvelle,  mais  très  ancienne,  et 
»  commune  à  tous  les  architectes ,  sans  en  excepter 
■un  seul. 

>  2*  Si ,  par  cette  façon  de  creuser ,  il  veut  qu'on 

•  rejette  tellement  le  sable  qu'on  Tenlève  tout-a-fiût, 
•qu'on  n'en  retienne  rien ,  et  qu'on  se  serve  de  son 
•néant ,  c'est-à-dire  de  la  vacuité  du  lieu  qu'il  rem- 

•  plissoit  auparavant ,  comme  d'une  chose  ferme 
»  et  solide ,  il  dira  quelque  chose  de  nouveau,  mais 

•  il  ne  dira  rien  de  bon  ;  et  cette  £aiçon  de  creuser 
•sera  à  la  vérité  nouvelle,  mais  elle  ne  sera  pas 

•  l^itime. 

»  3*  S'il  dit  que,  par  la  force  et  le  poids  de  ses  rai- 
•soiis ,  il  prouve  certainement  et  évidemment  qu'il 

•  est  expérimenté  dans  l'architecture ,  et  qu'il  l'exer- 

•  ce,  et  que  néanmoins,  en  tant  que  tel ,  il  n'est  ni 

•  architecte,  ni  maçon ,  ni  manœuvre,  mais  qu'il  est 

•  d  une  condition  tellement  différente  ou  séparée  de 

>  la  leur  qu'on  peut  concevoir  quel  il  est  sans  qu'on 

•  ait  connoissance  des  autres,  de  même  que  Ion  peut 

•  concevoir  lanimal  ou  une  chose  qui  sent  sans  que 

•  l'on  conçoive  encore  celle  qui  hennit ,  ou  qui  ru- 

>  git,  etc.  ;  il  dira  quelque  chose  de  bon ,  mais  il  ne 
»  dira  rien  de  nouveau,  puisque  1  on  ne  chante  autre 

>  chose  partout  dans  les  carrefours ,  et  que  cela  est 

•  enseigné  par  autant  d'hommes  qn'il  y  en  a  qui 

•  sont  tant  soit  peu  versés  dans  larchitecture ^  ou 
»  même  ^^  posé  que  l'archilecture  embrasse  aussi  la 
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•  construction  des  murs,  en  sorte  que  ceux-là  soient 

■  dits  être  versés  dans  l'architecture,  qui  mêlent  te 

■  sable  avec  la  chaux-,  qui  taillent  les  pierres,  ou 
>qui  portentle  mortier)  par  autant  d'hommes  qu'il 
>y  en  a  qui  croient  que  ce  que  je  viens  de  dire  est 

>  le  métier  des  artisans  et  des  manœuvres ,  c'est-à- 

•  dire  ,  en  un  mot ,  par  tous  les  hommes. 

■  4'  S'il  dit  avoir,  prouvé  par  de  bonnes  raisons  et 

>  mûrement  considérées,  (|u'iWxiste  véritablement , 

■  et  qu'il  est  versé  dans  l'artde  l'architecture, etque, 
•jiendant  qu'il  existe,  il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela 
Aju'il  y  ait  ni  arclùtecte ,  ni  maçon ,  ni  manœuvre 

■  qui  existe  véritablement ,  il  dira  quelque  chose  de 

■  nouveau  ,  mais  il  ne  dira  rien  de  bon;  ni  plus  ni 

•  moins  que  s'il  disoit  qu'un  animal  existe ,  et  qu'il 

■  n'ya  pourbint  ni  lion ,  ni  renard,  ni  aucun  autre 

■  animal  qui  existe. 

■  5"  S'il  flit  qu'il  bâtit,  c'est-à-dire  qu'il  se  tert 

■  de   l'art  d'architecture  dans  la  construction  de 

■  ses  bâtiments ,  et  qu'il  bâtit  de  telle  aorte  que,  pu 

■  une  action  réfléchie,  il«nvisage  et  considère  ce 

•  f{U*il  &it,  et  qu'ainsi  il«achc  et  voie  qu'il  bâtit 

•  (ce  qui  proprement  s'appelle  avoir  cuui 

■  s'apercevoir  de  ce  que  l'un  fait),  vt  s'il  dit  qid 

■  cela  est  le  propre  de  l'urchîtcrtui'e ,  •■•i  <li 

■  de  bâtirquiest  au    !  i    1      |mi;, 

■  cens  et  des  maiio  m 

■  labtement  arcliilf 
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•  ser  ne  sera  pas  n<  dire,  ce  que  je  m.it- 
>  commune  à  tou>-  .  c;  je  lui  ai  même  \auUi 

■  un  seul.  je  l'ai  vu  s'eflForr;uil  en 

■  2*  Si ,  pai  i  ..pi'il  étoit  ;  il  dira,  dis-je. 

•rejette  U'IK  I.  ».  m,  mais  il  ne  dira  rien  de 

•  qu'on  ii\.  I  •.    . .  ml  personne  qui  ne  Tait  autrefois 

■  néanl ,  i  ;.  %  i  Mvoepteurs ,  et  ceux-ci  do  leui-s  maî- 
»plL.Sb<>it  .iHtN  .1  Vdam. 

»('!  »ï.MUi'.'..  iiomcnt  s'il  dit  cela,   combien  v  aura- 

'>  il  Ai  .K*  .'•K»(*s  superflues  dans  cet  art  !  combien 

ixi" s  •  oii.uites  !  quelle  battoloaie !  combien  dema- 

vi:.;iiN  qui   ne   servent  qu'à  la  pompe  ou  qiW 

ii>  iiccevoîr!  A  quoi  bon  nous  faire  peiu*  de 

iii.Hiabilite  de  la  terre,  des  tremblements,  des 

liiiHs,  et  d'autres  vaines  frayeurs?  Quelle  est  la 

•ui  d'une  fosse  si  profonde  qu'elle  ne  nous  laisse, 

cr  semble,  que  le  néant  de  reste?  Pourquoi  des 

•  |K*re^rinations  si  longues,  et  de  tant  de  dun"*e, 
'  (.lans  des  pays  étTiingers  où  les  sens  n'approchent 
»  point ,  parmi  des  ombres  et  des  spectres  ?  Que 
"Servent  toutes  ces  choses  pour  la  construction 
td'iuie  chapelle ,  comme  si  Ton  ne  pouvoit  pas  en 

•  bâtir  une  sans  renverser  tout  sens  dessus  dessous? 
«  Mais  à  quoi  bon  ce  mélange  et  ce  changement  de 
*tant  de  diverses  matières:  pourquoi  tantôt  rejeter 

•  les  anciennes  et  on  employer  de  nouvelles,  et  tantôt 

•  rejeter  les  nouvelk^s  pour  reprt*ndiv  les  ancieiuios  ? 

•  Ne  seii>ilHV  poin^  jH*ut-i*tre  que  conuno  nous  ilr- 
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vons  nous  comporter  autrement  dans  le  temple,  ou 
en  la  présence  des  personnes  de  mérite ,  que  dans 
une  hôtellerie  ou  une  taverne,  de  même  à  ces  nou- 
veaux mystères  il  faut  de  nouvelles  cérémonies  ? 
Mais  pourquoi ,  sans  s'amuser  à  tant  d'embarras, 
n'a-t-il  point  plutôt  ainsi  clairement,  nettement 
et  brièvement  exposé  la  vérité.  Je  bâtis,  j'ai  con- 
noissance  du  bâtiment  que  je  £ds ,  donc  je  suis  un 
architecte? 

»  6^  Enfin,  s'il  dit  que  de  bâtir  des  maisons,  de 
disposer  et  d'ordonner  de  leurs  chambres ,  cabi- 
nets ,  portiques ,  portes,  fenêtres ,  colonnes,  et  au- 
tres ornements ,  et  de  commander  à  tous  les  ou- 
vriers qui  y  mettent  la  main ,  comme  charpen- 
tiers, tailleurs  de  pierres,  maçons,  couvreurs, 
manœuvres,  et  autres ,  et  de  conduire  tous  leurs 
ouvrages ,  c'est  tellement  le  propre  d'un  archi- 
tecte qu'il  n'y  a  pas  un  autre  artisan  et  ouvrier 
qui  le  puisse  faire,  il  dira  quelque  chose  de  nou- 
veau ,  mais  il  ne  dira  rien  de  bon ,  et  encore 
le  dira-t-il  sans  preuve  et  sans  aveu,  si  ce  n'est 
peut-être  qu'il  nous  garde  et  nous  cache  quelque 
chose  (qui  est  le  seul  refuge  qui  lui  reste)  pour 
nous  le  montrer  avec  étonnement  et  achniration 
en  son  temps  ;  mais  il  y  a  si  long-temps  qu'on 
attend  cela  de  lui,  qu'il  n'y  a  plus  du  tout  lieu  de 
l'espérer.  •> 

En  dernier  lieu  il  répoiuloit  :  ««  Vous  craignez  ici 
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sans  doute  (et  je  vous  le  pardonne)  pour  votre 
art  et  manière  de  bâtir ,  laquelle  vous  chérissez , 
et  que  vous  caressez  et  embrassez  comme  votre 
propre  production;  vous  avez  peur  que,  lajrant 
rendue  coupable  de  tant  de  péchés,  et  la  voyant 
maintenant  qui  fait  eau  partout,  je  ne  la  con- 
damne au  rebut.  Ne  craignez  pourtant  point ,  je 
suis  votre  ami  plus  que  vous  ne  pensez;  je  vain- 
crai votre  attente,  ou  du  moins  je  la  tromperai, 
je  me  tairai  et  aurai  patience.  Je  sais  qui  vous 
êtes ,  et  je  connois  la  force  et  vivacité  de  votre  es- 
prit. Quand  vous  aurez  pris  du  temps  suffisam- 
ment pour  méditer ,  mais  principalement  quanë 
vous  aurez  consulté  en  secret  votre  règle  qui  ne 
vousabandonne  jamais,  vous  secouerez  toute  la 
poussière ,  vous  laverez  toutes  les  taches ,  et  vous 
»  nous  ferez  voir  pour  lors  une  architecture  bien 
»  propre  et  bien  nette ,  et  exempte  de  tout  défaut. 

•  Cependant  contentez-vous  de  ceci,  et  continuez 

•  de  me  prêter  votre  attention ,   pendant  que  je 

»  continuerai  de  satisfaire  à  vos  demandes.  J'ai  com- 

• 

»  pris  beaucoup  de  choses  en  peu  de  paroles,  pour 
»netre  pas  long,  et  n'en  ai  touché  la  plupart  que 
»  légèrement,  comme  sont  celles  qui  concernent  les 

•  voûtes ,  l'ouverture  des  fenêtres ,  les  colonnes ,  les 
«portiques,  et  autres  semblables.  Mais  voici  les 
»  dossein  d'une  nouvelle  comédie.  » 
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51   l'on  peut  IirVUlTlR  UNI  «OirVKLLB  AECBITBCTUAC. 

«  Vous  demandez ,  en  troisième  lieu ,  si  l'on  peut 
»  inventer ,  etc.  » 

Comme  il  demandoit  cela ,  quelques  uns  de  ses 
amis,  voyant  que  son  extrême  jalousie  et  la  haine 
dont  il  étoit  emporté  étoient  passées  en  maladie,  ne 
lui  permirent  pas  de  déclamer  ainsi  davantage  dans 
les  places  publiques,  maiç  le  firent  aussitôt  con- 
duire chez  le  médecin. 

Poiu:  moi  je  n  oserois  pas,  à  la  vérité ,  soupçon- 
ner rien  de  pareil  de  notre  auteur;  mais  je  conti- 
nuerai seulement  de  faire  voir  ici  avec  quel  soin  il 
semble  qu'il  ait  taché  de  l'imiter  en  toutes  choses. 
Il  se  comporte  entièrement  comme  lui  en  juge 
très  sévère,  et  qui  prend  soigneusement  et  scrupu- 
leusement garde  de*  ne  rien  prononcer  téméraire- 
ment ;  car ,  après  m'avoir  onze  fois  condamné  pour 
cela  seul  que  j'ai  rejeté  tout  ce  qui  est  douteux 
pour  fonder  et  établir  tout  ce  qui  est  certain ,  de 
même  que  si  j'avois  creusé  profondément  pour  je- 
ter les  fondements  de  quelque  grand  édifice;  enfin  « 
à  la  douzième  fois ,  il  commence  à  examiner  la, 
chose,  et  dit,  l'^que  si  je  l'ai  entendue  de  la  ma- 
nière qu'il  sait  que  je  l'ai  entendue,  ainsi  qu'il  pa^ 
roit  par  ces  paroles ,  «  Vous  ne  l'assurerez  ni  ne  le 
■  nierez ,  t  et  qu'il  m'a  lui-même  attribuées ,  qu'à  la 
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vérité  j'(û  dit  quelque  chose  de  bon ,  mais  que  je 
Il  ai  rien  dit  de  nouveau. 

2*  Que  si  je  l'ai  entendue  de  cette  autre  £i(oo, 
d  où  il  a  pris  sujet  de  me  rendre  coupable  de 
ces  onze  péchés  précédents,  et  qu'il  sait  néamnoiiis 
être  si  éloignée  du  véritable  sens  que  j*y  ai  donné 
qu'un  peu  auparavant ,  dans  le  paragraphe  ta  de  sa 
première  question ,  il  m'introduit  lui  -  même  par- 
lant d'elle  avec  risée  et  admiration  en  cette  sorte , 
*  Et  comment  cela  pou rroit-il  venir  en  l'esprit  d'uii 
1  homme  de  bon  sens  ?  i  que  pour  lors  j'ai  bien  dit 
quelque  chose  de  nouveau ,  mais  que  je  n'ai  rien 
dit  de  bon.  Qui  a  jamais  été ,  je  ne  dirai  pas  si  in- 
solent en  paroles,  et  si  peu  soucieux  de  la  vérité, 
ou  même  de  ce  qui  en  a  l'apparence ,  mais  si  ion 
prudent  et  si  oublieux  que  de  reprocher ,  comme 
fait  notre  auteur,  plus  de  cent  fois  à  un  autre,  dans 
une  dissertation  étudiée,  une-opinion  qu'il  a  con- 
fessée ,  tout  au  commencement  de  cette  disserta- 
tion même ,  être  si  éloignée  de  la  pensée  de  celui 
à  qui  il  en  fait  le  reproche  qu'il  ne  pense  pas 
qu'elle  puisse  jamais  venir  en  l'esprit  d'un  homme 
de  bon  sens  ? 

Pour  ce  qui  est  des  questions  qui  sont  contemies 
dans  les  nombres  3 ,  4  ^t  5 ,  soit  dans  les  réponses 
de  notre  auteur,  soit  dans  celles  de  oe  maçon, 
elles  ne  font  rien  du  tout  au  sujet,  et  n'ont  jamais 
été  mues  ni  par  moi  ni  par  cet  architecte;  mais  il 
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€^t  vraiseniblabie  qu'elles  ont  premièrement  été 
inventées  par  ce  maçon,  afin  que,  comme  il  n'o- 
soit  pas  toucher  aux  choses  qui  avoient  été  faites 
par  cet  architecte,  de  peur  de  découvrir  trop  mani- 
festement son  ignorance ,  l'on  crût  néanmoins  qu'il 
reprenoit  quelque  chose  de  plus  que  cette  seule  fa- 
çon de  creuser  ;  en  quoi  notre  auteur  Ta  aussi  par- 
faitement bien  imité. 

3*  Car,  quand  il  dit  qu'on  peut  concevoir  une 
chose  qui  pense  sans  concevoir  une  chose  qui 
pense,  sans  concevoir  ni  un  esprit,  ni  une  âme, 
ni  un  corps,  il  ne  philosophe  pas  mieux  que&it  ce 
maçon  quand  il  dit  qu'un  homme  qui  est  expéri- 
menté dans  l'architecture  n'est  pas  pour  cela  plutôt 
architecte  que  maçon  ou  manœuvre ,  et  que  l'un  se 
peut  fort  bien  concevoir  sans  pas  un  des  autres. 

4*  Comme  aussi  c'est  une  chose  aussi  peu  rai- 
sonnable de  dire  qu'une  chose  qui  pense  existe 
sans  qu*un  esprit  existe ,  que  de  dire  qu'un  homme 
versé  dansl'architecture  existe  sans  qu'un  architecte 
existe  9  au  moins  quand  on  prend  le  nom  d  esprit , 
ainsi  que  du  consentement  de  tout  le  monde  j'ai  dit 
(|ull  le  Êilloit  prendre.  Et  il  y  a  aussi  peu  de  répu- 
gnance qu'une  chose  qui  pense  existe,  sans  qu'au- 
cun corps  existe,  qu'il  y  en  a  qu'un  homme  vers<'^ 
dans  Tarchitecture existe,  sans  qu'aucun  maçon  ou 
manœuvre  existe. 

5*  1)(*  même  quand  notre  auteur  dit  qu'il  ne 
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suffit  pas  qu'une  chose  soit  une  substance  qiiî 
pense  pour  être  tout-à-fait  spirituelU*  et  au-<)«- 
sus  de  la  matière,  laquelle  seule  il  veut  pouvoir 
être  proprement  appelée  du  nom  d'esprit ,  imis 
qu'outre  cela  il  est  requis  que,  par  un  acte  ré- 
fléchi sur  sa  pensée,  elle  pense  qu'elle  pense,  ou 
qu'elle  ait  une  connuissance  intérieure  de  sa  pen- 
sée; il  se  trompe  en  cela  comme  fait  ce  maçon, 
quand  il  dit  qu'on  homme  expérimeDtâ  dans  Tas- 
c^tecture  doit,  par  un  acte  réfléchi,  oooaidé- 
rer  qu'il  en  a  l'expérience  avant  qae  de  poovor 
être  architecte:  car,  bien  qu'il  n'y  ait  point  âtr- 
chitecte  qui  n'ait  s(mvent  considéré ,  on  àa  maim 
qui  n'ait  pu  souvent  considérer  qu'il  savait  Fart 
de  bitir ,  c'est  pourtant  une  chose  manifesta  qa> 
cette  considération  n'est  point  nécessaire  pour 
être  véritablement  architecte  ;  et  une  pareille  cni- 
sidération  ou  réfiexion  est  aussi  peu  .requise,  afin 
qu'une  substance  qui  pense  soit  au-dessus  de  la 
matière.  Car  la  première  pensée,  quelle  qu'eUe 
soit,  par  laquelle  nous  apercevons  quelque  choM, 
ne  diffère  pas  davantage  de  la  seconde ,  par  la- 
quelle nous  apercevons  que  nous  l'avons  déjà  au- 
paravant aperçue,  que  celle-ci  diffère  de  la  troi' 
sième,  par  laquelle  nous  apercevons  que  aoas 
avons  déjà  aperçu  avoir  aperçu  aaparavant  oetle 
chose  :  et  l'on  ne  sauroit  apporter  la  moînflre  rai- 
son pourquoi  la  seconde  de  ces  pensées  ne  vien- 
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cira  pas  d'un  sujet  corporel ,  si  Ton  accorde  que 
la  première  en  peut  venir.  C'est  pourquoi  notre 
auteur  pèche  en  ceci  bien  plus  dangereusement 
que  ce  maçon  ;  car  en  ôtant  la  véritable  et  très 
intelligible  différence  qui  est  entre  les  choses  cor- 
porelles et  les  incorporelles,  à  savoir  que  celles- 
ci  pensent  et  que  les  autres  ne  pensent  pas  ;  et  en 
substituant  ime  autre  en  sa  place,  qui  ne  peut 
avoir  le  caractère  d'une  différence  essentielle ,  à 
savoir  que  celles-ci  considèrent  qu'elles  pensent 
et  que  les  autres  ne  le  considèrent  point ,  il  em- 
pêche autant  qu'il  peut  qu'on  ne  puisse  entendre  la 
réelle  distinction  qui  est  entre  l'âme  et  le  corps. 

6^  U  est  encore  moins  excusable  de  £sivoriser  le 
parti  des  betes  brutes ,  en  leur  accordant  la  pen- 
sée aussi  bien  qu'aux  hommes ,  que  l'est  ce  maçon 
de  s'être  voulu  attribuer  à  soi  et  à  ses  semblables 
la  connoissance  de  l'architecture  aussi  bien  qu'aux 
architectes. 

Et  enfin  il  paroit  bien  que  l'un  et  l'autre  n'ont 
point  eu  égard  à  ce  qui  étoit  vrai  ou  même  vraisem- 
blable ,  mais  seulement  à  ce  qui  pouvoit  être  le  plus 
propre  pour  décrier  son  adversaire,  et  le  &ire  passer 
pour  un  homme  de  peu  de  sens  auprès  de  ceux  qui 
ne  le  connoissoient  point ,  et  qui  ne  se  mettroient 
pas  beaucoup  en  peine  de  le  connoitre.  Et  pour  cela 
celui  qui  a  fait  le  rapport  de  toute  cette  histoire  a 
fort  bien  remarqué ,  pour  exprimer  la  fîirieuse  en- 


544  OBJEGTIOVS  BT  MÉPOHSBS. 

vie  et  jalousie  de  ce  maçon,  qu'il  avmt  vanté 
conune  un  magnifique  appareil  la  fosse  qa*afoil 
Êdt  creuser  cet  architecte;  mais  que  pour  le  me 
que  l'on  avoit  découYert  par  son  moyen ,  el  pour 
Ir  chapelle  que  Ton  ayoit  bâtie  dessus ,  il  Vwnk 
n^^igée  et  méprisée  comme  une  chose  de  pea 
d'importance ,  et  que  néanmoins,  pour  satis£dreà 
l'amitié  qu'il  lui  portoit  et  à  la  bonne  volonté  qaH 
avoit  pour  lui ,  il  n'avoitpas  laissé  de  lui  rendre 
grâce  et  de  le  remercier,  etc.  ;  comme  aussi  dans 
la  conclusion  il  l'introduit  avec  ces  belles  acclama- 
tions  en  la  bouche  :  t  Enfin,  s'il  dit  cela',  combien 
>y  aura-t-il  de  choses  superflues!  combien  d'exoii)i- 
>  tantes  !  quelle  battologie  !  combien  de  machines 
»  qui  ne  servent  qu'à  la  pompe  ou  à  nous  décevoir  !  ■ 
Et  un  peu  après  :  «  Vous  craignez  ici  sans  doute,  et 
»je  vous  le  pardonne,  pour  votre  art  et  manière 
»  de  badr ,  laquelle  vous  chérissez ,  et  que  vous  ca- 
»  ressez  et  embrassez  comme  votre  propre  produc- 
B  tion  ,  etc. ,  ne  craignez  pourtant  point ,  je  suis 
»  votre  ami  plus  que  vous  ne  pensez  ,  etc.  •  Car 
tout  cela  représente  si  naïvement  la  maladie  de  ce 
maçon ,  que  je  doute  qu'aucun  poète  eîit  pu  la 
mieux  dépeindre.  Mais  je  m'étonne  que  notre  au- 
teur Tait  si  bien  imité  en  toutes  choses,  qu  il  sem- 
ble ne  prendre  pas  garde  à  ce  qu'il  fedt,  et  avoir 
oublié  de  se  servir  de  cet  acte  réfléchi  de  la  pen- 
sée, qu'il  disoit  tout  à  l'heure  faire  la  différence  de 
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rhomme  d'avec  la  béte.  Car  certainement  il  ne  dî- 
roit  pas  qu'il  y  a  un  trop  grand  appareil  de  paroles 
dans  mes  écrits ,  s'il  considéroit  que  celui  dont  il 
s'est  servi ,  je  ne  dirai  pas  pour  impugner ,  car  il 
n'apporte  aucune  raison  pour  le  faire ,  mais  pour 
aboyer  (  qu'il  me  soit  ici  permis  d'user  de  ce  mot 
un  peu  rude,  car  je  n'en  sais  point  de  plus  pro- 
pre pour  exprimer  la  chose  )  après  ce  seul  doute 
métaphysique  dont  j'ai  parlé  dans  ma  première  Mé- 
ditation ,  est  beaucoup  plus  grand  que  celui  dont 
je  me  suis  servi  pour  le  proposer.  Et  il  se  seroit 
bien  empêché  d'accuser  mon  discours  de  battolo- 
gie,  s'il  avoit  pris  garde  de  quelle  longue,  superflue 
et  inutile  loquacité  il  s'est  servi  dans  toute  sa  dis- 
sertation ,  à  la  fin  de  laquelle  il  assure  pourtant 
n'avoir  pas  voulu  être  long.  Mais  parcequ'en  cet 
endroit -là  même  il  dit  qu'il  est  mon  ami,  poiu*  le 
traiter  aussi  le  plus  amiablement  qu'il  m'est  possi- 
ble ,  de  même  que  ce  maçon  fut  conduit  par  ses 
amis  chez  le  médecin,  de  même  aussi  j'aurai  soin 
de  le  recommander  à  son  supérieur. 


FIN    DU    TOME    DEUXIEME. 
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